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CHAPITRE  I. 


Suite  de  la  gaerre  des  Turcs  ;  leurs  ravages  dans  la  Gamiole  et  le  Friuli; 
ceux  des  Vénitiens  dans  la  Grèce  et  TAsie-Mineure.  —  Révolutions 
de  Chypre  qui  réduisent  ce  royaume  sous  la  dépendance  de  la  répu- 
blique de  Venise. 


1469-1475. 

Paul  II  n'avait  point  iroola,  pendant  son  pontificat,  ôon- 
serrer  la  paix  qoe  son  prédéoesseor  a^ait  établie  en  ItaKe; 
maïs  il  songea  mcnns  encore  à  défendre  la  chrétienté  contre 
les  inTaeions  toajonrs  plos  moiaçantes  dee  Tares.  Un  des  prin- 
cipaux motifs  qn'aTait  ens  le  condaye  pour  arrêter  Eon  choix 
sar  lui,  ayait  été  sa  naissance  vénitienne.  On  avait  cru  que  son 
affection  pour  sa  patrie,  que  l'influence  de  ses  parents,  de 
ses  anns,  seconderaient  les  intentions  de  l'Église,  qui  yonlait 
rallier  toute  la  chrétienté  à  la  république  de  V^ise,  pour 
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pousser  en  commun  les  Ottomans.  On  ay«t  va  Pie  II  prêt  à 
monter  sor  la  flotte  da  Tieax  doge,  et  l'on  avait  compté  qae 
son  successeur  s'accorderait  mieux  encore  avec  le  premier  ma- 
gistrat  de  la  république  où  il  était  né.  Mais  Paul  II,  incertain 
dans  sei  rapports  tTac  sa  patrie,  fut,  pendant  l'expédition  de 
Goléoni,  sur  le  point  de  se  déclarer  contre  elle  ;  et  lorsque 
ensuite  il  contracta  une  étroite  alliance  avec  les  Vénitiens,  ce 
fut  pour  satisfeire  sa  propre  ambition,  en  détournant  à  son 
profit  les  armes  qu'ils  employaient  contre  les  Turcs.  Il  ne  nuisit 
pas  moins  à  leur  cause  en  dirigeant  contre  les  hérétiques  de 
Bohème  les  forces  de  Mathias  Gorvinus,  leur  unique  aUié. 

Mathias  Gorvinus  était  fils  du  grand  Jean  Huniades»  qui 
avait  été  vingt  ans  le  boudîer  de  la  Hongrie.  Ladislas  de  Po- 
logne, qu'il  avait  fait  roi,  lui  avait,  en  retour,  donné  la  di- 
gnité de  waivode  de  Transylvanie.  Pendant  la  minorité  de 
Ladislas  le  Posthume  ou  l'Autrichien,  que  Frédéric  m  rete- 
nait captif  dans  sa  cour,  Jean  Huniades  avait  gouverné  douze 
ans  le  royaume  comme  régent  et  capitaine  général.  Un  mois 
avant  sa  mort,  il  avait  encore,  ep  1426,  repopssé  Mahomet  II 
qui  attaquait  Belgrade  * .  Ladislas  le  Posthume,  fils  d'Albert 
d'Autriche,  loin  de  se  montrer  reconnaissant  envers  la  famille 
de  ce  grand  homme,  jeta,  lorsqu'il  parvint  au  trône,  Mathias 
Gorvinusdans  un  cachot  à  Prague,  et  fit  mettre  son  frèreàmort. 
Gorvinusfuttiréde  prison  au  boutde  deuxans,parGeorge  Podié- 
bpTj^,  w  mmm^  ^U  mortMibitede  Ladîdas,  à  Prague,  le  23 
noT^çq^Hi^  H&7;illtYaitwcorelesferaaia  pieds  et  ain  mains 
tofiim'il  f«t  pfqqlavié  poi  4e  Hongrie  à  la  phee  de  Ladislas,  en 
ipèfneioaip^  qoe  (Seonge  Podiébnidfirt  pcodaméroî  doBohéme. 
Jlépoiw^lafilk;deeederiwr;eteesdeuxaoaveraiiiB,nomm 
pa^ioQci  necoonaisfianteSy  se  montrècent  également  dignes 


^  SpUnel  âer  Ehren.  B.  V,  c.  X,  |i.  d36.  —  Thomas  EbendorffeH  de  Haselbach,  Cbnn, 
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dn  trtee  * .  Le  règne  de  Malhiais  Coryinas  fut  dèftlors  signalé 
par  des  victoires  aossi  brillantes  que  celles  de  son  père.  En 
1462,  il  recouvra  Jaicza,  capitale  de  la  Bosnie,  et  il  la  défendit 
f  année  sai^aiite  contre  Mahomet  II  *.  La  guerre  8*étant  dès 
lors  aliamée  entre  les  Vénitiens  et  les  Turcs,  Goryinus  ccm-» 
traeta  nne  étroite  alliance  ^ yec  k  république,  et  celle-d  lui 
àt  passer  chaque  année  cent  mille  ducats,  pour  défrayer  en 
parfie  ses  annements  ^.  Le  roi  de  Hongrie  porta  ses  armes 
tour  à  toar  dans  la  Rascie,  la  Talacfaie,  la  Croatie,  la  Transyl- 
Tanie  ;  il  j  rmipœrta  de  brillantes  victoires  sur  les  musul** 
inans,  et  plus  encore  sur  les  princes  chrétiens  leurs  vassaux. 
*    Le  lM*uit  de  ses  victoires  ayant  donné  au  pape  une  haute  idée 
de  la  puissance  de  Mathias  Gorvinus,  la  cour  de  Borne  le  sol- 
liete  de  tourner  ses  armes  contre  un  ennemi  qu*elle  redou- 
tait mmns  que  les  Turcs,  mais  qu'elle  haïssait  davantage  ;  c'é* 
tait  Creorge  P6diâ>rad,  roi  de  Bohême.  La  secte  de  Jean  Huss 
âût  lonjours  fort  nombreuse  dans  son  royaume  ;  et  Podié- 
brad,  âevé  sur  le  trône  par  les  suffrages  de  sa  nation,  était 
obligé  de  ménager  des  sectaires  qui  faisaient  son  plus  fetme 
^)pui.  La  cour  de  Rome  ne  lui  reprochait  point  de  partage 
leurs  opinions,  mais  seulement  de  ne  pas  vouloir  sévir  contre 
eux.  Pour  écarter  tout  soupçon  d'hérésie,  il  avait  offert  de  dé- 
clara: solennellement  qu'il  ne  croyait  pas  nécessaire  aux  fi- 
dèles de  recevoir  le  sacrement  sous  les  deux  espèces  ;  et  on 
loi  avait  répondu  que  sa  déclaration  ne  suffisait  point,  s*il 
n'autorisait  Tarchevéque  à  punir  sévèrement  ceux  qui  donne- 
raient ou  recevraient  la  communion  sous  cette  forme.  «  Qu'il 
«  déclare  expressément,  ajoutait  le  pape,  si  le  bras  séculier 
«  exécutera  les  sentences  de  l'archevêque,  pour  punir  les  prê- 
«  tra  qui  favorisent  les  erreurs  ;  si  on  lui  donnera  toute  as- 

>  Spiegelder  Ehren,  B.  V,  e.  XU,  |>.  ei4.  Thmnœ  Ebendorffeti  de  Baselhaeh.  Cfiron. 
Amtr.  L.  IV,  p.  8W.  —  '  ^gel  der  Ehren,  B^V,  c.  xvm,  p.  7S4.  —  \Bonfmiu  Rer. 
fingwicar.  Deçà  in>  t.  IX,  p.  S33. 
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«  sistance  réelle  et  actuelle  pour  réduire  à  TobéissanlBe  dti 
«  siège  apostolique  tous  ceux  qui  déTient,  et  pour  extirper 
«  toutes  les  hérésies  * .  »  Jamais  le  roi  de  Bobéme  ne  voulut  se 
se  soumettre  à  ces  conditions  ;  jamais  il  ne  voulut  livrer  aux 
tribunaux  ecclésiastiques  Rockizane,  archevêque  scbisntatiqué 
de  Prague  ;  et  ce  refus  de  se  joindre  aux  persécotenra,  ccmsi* 
déré  par  Paul  II  comme  une  rébellion  odieuse  contre  l'Église, 
attira  enfin  de  la  cour  de  Rome  une  sentence  de  déposition 
George  Podiébrad  fut  condamné,  le  25  décembre  1 466,  comme 
coupable  d'hérésie,  et  déclaré  déchu  du  trône  de  Bohème  ^. 
Ce  trône  fut  offert  à  Casimir,  roi  de  Pologne,  qui  ne  voulut 
point  raœepter  '.Peu  de  mois  après,  une  nouvelle  excommu- 
nication atteignit  tous  les  sujets  demeurés  fidèles  à  Podiébrad^ 
et  tous  ceux  qui  lui  prêteraient  aide  ou  faveur.  En  même  t^nps 
tous  les  princes  chrétiens  furent  dégagés  de  tous  les  serments 
qu'ils  pouvaient  lui  avoir  prêtés,  et  de  tous  les  traités  conclus 
avec  lui  ;  enfin  Rodolphe,  évêque  de  Lavenza,  fut  chargé  de 
prêcher  une  croisade  contre  la  Bohême  ^.  C'était  Tannée  qui 
suivit  la  mort  de  Scanderbeg  ;  la  Macédoine  venait  d'être  mise 
à  feu  et  à  sang,  et  la  Bosnie  envahie  ;  et  cependant  le  pape 
allumait,  sur  les  frontières  même  de  la  chrétienté,  une  guerre 
civile  insensée,  qui  favorisait  les  progrès  des  Turcs.  Ma11na3 
Corvinus  se  laissa  séduire  par  l'espérance  d'une  nouvelle  coq- 
ronne  ;  il  déclara  en  1468  la  guerre  à  George  Podiébrad,  son 
allié,  son  beau-père  et  son  libérateur  ;  il  dégarnit  les  fin)ntières 
de  la  Hongrie,  pour  dévaster  et  conquérir  la  Bohême  ;  il  aban- 
donna les  Vénitiens  dans  la  lutte  où  il  s'était  engagé  de  con- 
cert avec  eux.  Pendant  sept  ans  il  continua  ses  attaquesimpo- 
htiques,  non  plus  contre  Podiébrad,  mort  en  1740,  mais 

1  Àrticulletmoàusiuperreductlone  Regni  Bohemiœ  inveram  Apostolicœ  seâis  obe- 
dientUan,  Responsto  ad  tertium  paragraph,  PauU  il  Uber  Brevtum,  Anno  7o,  p.  iso. 
—  Kaynalâi  Awial,  Eccles.  147 1,  $  17-26,  p.  224.  —  *  Splegel  der  Ehfen,  V.  Brucb^ 
XIX  capitel,  p.  744.—  *  Raynaldi  AnnaU  Eccles.  14M,  $  26>80,  p.  183.  —  Jacohi^  Cof^ 
dln»  Papienslê,  L.  VI«  tt  efusd,  epiitola  U2,  ^  ^  BaynaUU  Annal,  I4e7.  S  8,  p.  186> 
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contre  UfaididaB,  fils  du  roi  de  Pologne,  qae  les 
M  aTaient  sobstitaé  ;  et  tandis  qn*ilconsunait  yainemeDt  ses 
forces  dans  ce  combat,  Mahomet  II  frappait  la  chrétienté  de 
eonps.désastraix  '. 

:  L'événement  qoi  eansa  le  pins  de  tenrenr  ani  ItaUens  fnt 
nne  expédition  condoite  par  Hassan  Bey,  chrétien  renégat  et 
pacha  de  Bosnie.  Il  ayait  été  appdé  en  Croatie,  par  un  gen- 
tilhomme de  cette  province  qui  voulait  se  venger  de  son 
frère  ;  il  y  pénétra,  an  mois  de  juillet  1469,  avec  vingt  mille 
chevaux,  avant  qu*on  y  eût  fait  aucun  préparatif  de  défense  : 
huit  mille  chrétiens  qui  s'étaient  réfugiés  dans  une  ville  de 
Croatie  furent  passés  an  fil  de  l'épée;  trok  mille  furrat  ré- 
duits, en  esclavage.  L'armée  turque,  poursuivant  ses  succès , 
traversa  la  Carniole  qu'elle  ravage;  ^  avait  déjà  pénétré 
jusqu'à  eent  soixante  milles  dans  l'intérieur  des  terres,  et  elle 
n'avait  plus  qu'une  petite  journée  de  chemin  à  faire  pour  se 
porter  sur  Trieste  ou  sur  les  frcmtières  du  Friuli,  et  pour 
entrer  en  Italie.  Mais  les  vainqueurs,  se  trouvant  suffisamment 
diai^  de  butin  et  enèàrrassés  de  ciq^tifr ,  retouni^P^t  sur 
leioB  pas,  sans  avoir  entrepris  de  s'emparer  d'aucune  place 
forte.  Dix-huit  mille  chrétiens  aviûent  été  massacrés ,  quinze 
mille  étaùmt  emmenés  en  Turquie  pour  être  vendus  comme 
esdaves  ;  les  vieillards  ou  les  enfants  n'avaient  point  été  épar- 
gnés, toutes  les  moissons  avaient  été  brûlées,  tout  le  bétail 
que  les  Turcs  n'avaient  pu  emmener  ayait  été  égpi^,  et  l'on 
etil  dit,  non  que  des  ennemis ,  mais  que  des  furies  avaient 
dévasté  le  pays  ^.  Les  Turcs,  pour  rentrer  en  Bosnie,  avaient 
à  traverser  un  fleuve  que  le  cardinal  de  Pavie  mmime  Xu- 
pratia  '•  Il  avait  été  tellement  grossi  par  les  pluies,  que  leur 

^  Bonfinius  ner.  Vngar.  Deçà  IV,  L.  H,  p.  $74.  haynaldi  Annal.  Ecoles,  1468,  S  9,  p  185. 
—  Dtugoss.  HUL  Polon,  L.  XIII,  p.  46S.  —  *  Comment.  Jaeobi ,  Cofd.  Fapiens.  h.  VII, 
p.  449.  ~  Bjusdem  eptstola  t94,^ÀnnaL  Eceles.  1469,  S 14,  p.  Vï3.~Spiegel  der  Ehren 
det  EnbOÊisea  oestenreleh.  Buch.  v,  capit0l  )UX,  p.  TS3.— >  Fugger  nomme  cette  rivière 
CaracHuie.  BUeidpare  b  Bofoie  de  la  Croatie.  S^gel  der  Ehren,  p.  lih 


6  HiSTOinE  DES  BiPUBLÎQUES  ItALlBHlICS 

armée  fut  obUgée  de  iTarrlIerlrait  jours  fliir  se»  bords  avant 
de  pooToir  le  passer.  Peridant  ce  tBtapè  û  altfait  été  fiwile  de 
tirer  une  josts  vel^eanœ  dé  leur  bafbarie,  et  de  reooitYrer  de 
lears  mains  les  captifs  et  le  butin  qa*ils  emncifaieùt;  nuna 
C*  était  jiisfèmcnt  la  masôn  o&  les  Hongrois  et  les  Antriebielis  ^ 
lai^ant  leurs  frontières  déconcertes  »  ravageaient  la  Bobéme« 
Mathias  Gorrinûs  failsait  alors  prisonnier  Tiotôrin  son  bean* 
frère,  fib  de  Qeoige  Fodiébrad,  et  il  recelait  à  Otaulï  lèa 
couronnes  du  loyattinedeBohènieetdnniarqitieatdelioraylei 
qu'il  croyait  airoir  concpns  ^ 

La  répubMqne  de  Venise,  ifA  avait  m  avec  effroi  rarmée 
tnrqne  i^approdiar  de  ses  frrâtièrès  de  t^rte  ferme,  nfavalt 
garde  cependant  d'attaquer  les  mnsnlmiÉis  de  ce  côté  :  elle 
aiuralt  craint  de  leur  enseigner  ainsi  le  chemin  par  lequel  ib 
pouvaient  pénétrer  jusqu'au  mUien  de  l'Italie*  Ce  n'était  que 
par  mer  qu'elle  Toukit  combattre  les  infidèles^  Nicolas  Ganaléy 
qni  avait  succédé  à  Jac^es  Loredano  dans  le  oemmsndettMnt 
des  troupes  vélaittennes  en  Grèce ,  rassembla  une  flotte  de 
vkigtHBii  galères  à  Négrepont,  avec  laquelle ,  après  avmr  me^ 
naeé  plustenrs  lies  de  la  mer  Egée,  il  surprit  la  ville  d'Éne  sur 
le  g^fe  Saroniqoe,  o&  il  entra  par  escalade.  Il  ne  parait  point 
qoe  les  Turcs  eussent  «ne  garnison  dans  Éno  ;  c^étatt  une  Ville 
commerçante,  èssess  ridie,  et  haUlés  uniquement  par  des 
Grecl.  Me  fut  abandonnée  au  pillage,  et  après  en  avoir 
éprouvé  toutes  les  horreurs,  die  fat  rédrtte  en  cendres  :  les 
lieu  saints  ne  furent  point  épargnés,  les  rèligienses  enfermées 
dans  des  couvents  que  les  Turcs  avaient  respectés  furent 
abandonnées  à  la  brutiffité  des  soldats;  deux  mille  captib  lu- 
rent emmenés  à  Négrepont  :  parmi  eux  on  vojait  plunnura 
respectables  matrones  grecques  réduites  en  esclavage  ;  enfin , 
un  butin  très  considérable  enrichit  les  soldats  ^.  La  nouvelle 

*  BanfMiti.  Her.  Vngortc.  Dem  IV,  L.  Il,  p.  Ht.  -*  ilitfi«l.  Redês.  t4«»,  S  <S« 
p.  202.— s  Comment  Jaeobi  Ctufd.  Ptp,  L.  VR.  p.  ^t^EfiÊtâ.BpUlùîm.  n*  2ST,p.  m* 


du  8&C  d'Èno  tat  portée  à  Beme^  ea  tnètue  temps  gUe  celle 
d*im  avantage  remporté  sur  les  hArét^uei  de  BohAme^  et  le 
pape  <Nrdoima  des.  aetk>iis  de  grfloes  dans  txMS  les  temples  poor 
ces  heureux  saooës  * . 

Quoique  les  pirateries  des  Yénitl^is  déaotewcnt  pietque 
uniquement  les  sujets  ehrétieos  de  Mahomet  II  ^  oe  redoiltable 
monarque  était  résolu  à  ue  pas  souffiir  davattlage  de  pardiles 
insultes.  Le  2  août  1469,  il  prouonça  à  Goustautinople.,  et  il 
fit  répéter  dans  toutes  les  mosquées  de  sou  empire^  k  ira» 
soiYant  :  «  Moi,  Mahomet,  fils  d'Anlurath,  sultan  et  gouTer^ 
«  neur  de  Baram  et  de  Rachmaêl,  élevé  par  le  Dieu  suprême  ) 
«  plaoé  dans  le  œrde  du  soleil^  eoulrert  de  gloire  par-deiuus 
«t  tous  les  empereurs,  heureux  en  toute  diose,  redeufté  des 
«  mortels ,  puissant  dus  les  armes,  par  les  prières  des  saiiÉh 
«  qui  sont  au  ciel  ^  et  du  grand  prophète  Mdiomet,enq^erenr 
«  des  empereurs  et  prince  des  priaoes  qui  eiistèht  du  levant 
«  au  eeuchant;  je  promets  ah  Dieu  mûque^  créateur  de taiute 
«  chose,  par  mon  Toeu  et  mon  senhenty  que  je  ne  irernii  point 
«  le  sommeil  de  mes  yeux,  que  je  ne  ihaugerai  pofht  dècbases 
«  dâicates,  que  je  ne  Èechercherai  point  ce  çki  M  agiéeMe, 
«  que  je  ne  toucherai  point  à  ce  qui  est  faein^  qde  je  us  ilé«> 
«  tournerai  point  mon  Tîsage  de  rOcddent  à  rCMeiityèî  je  ne 
•  renverse  et  ne  foule  aux  pieds  de  meeehevaiix  lëtf  diehx  des 
«  nattons,  ces  dieux  de  bois ,  d'airain»  d'argent,  d'oroade 
«  pemtnre,  que  les  disdples  du  Christ  se  sont  Mts  de  leors 
«  mains;  je  jure  que  j'extermmerai  tonte  Irar  iniquité  de  là 

»>V.  lui.  SabeUieo^  Hitl.  Vtneim.  Deea  III,  L.  Vin,  t  MY.— md.  Hmûgi€rç^  i^  ii27. 
—  1  AtmoL  Beelles.  Raunaidi.  Uê»,  $  13»  p.  2t3.  Les  eonoioaiairet  du  cvàinaX  do  r«f|e 
BaiiM&t  à  ia  mort  du  cardinal  Caryi^al,  en  1469,  p«a  de  mois  «prài  la  prise  d'tw.ljs 
fomMoten  sept  livres  la  ooaiiauation.de  ceiu  de  Pie  U.  Le  récit  dei'espéditioo  «t  de  la 
mort  (te  ce  poniUe  est  d'un  grand  intdrél  ;  dans  Ja  suiie  on  trowe  «neora  des  Mit  Mmi 
obser? éi  et  dea  dèiaîls  curieux  ;  aiaU  le  cardinal  de  Pavîe  était  loi»  d'avoir  pour  la  ré- 
dMtion  et  la  disposition  du  sqjet,  et  pour  Part  de  peindre  les  boune»  et  les  jienx*  un 
takm  eompurabto  à  celui  de  Pie  IL  Dana  réditioB  te-/beD,  FriBdorI,  Il  14,  ce 
Ukre.oectipe  les  pages  sss-ISI. 
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«  face  dQ  la  terre,  da  levant  aa  couchant,  à  la  gloire  du  Dieu 
«  de  Sabaotb ,  et  da  grand  prophète  Mahomet.  Et  pour  cette 
«  cause ,  je  fais  saydr  à  tous  les  i)euples  circoncis ,  mes  sujets 
«  qui  croient  en  Mahomet,  à  leurs  chefs  et  à  leurs  auxiliaires, 
«  s*ils  ont  la  crainte  du  Dieu  fondateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
«  et  la  crainte  de  ma  puissance  iuTincihle ,  qu'ils  aient  à  se 
«  rendre  tous  auprès  de  moi,  le  septième  de  la  lune  de  raraa- 
«  dan  de  cette  année  874  de  l'hégire  (1 1  mars  1 470),  obâs- 
«  sant  au  précepte  de  IMeu  et  de  Mahomet,  dont  le  premier 
«  par  sa  providence  j  et  le  second  par  ses  prières,  nous  assis- 
«  leront  sans  aucun  doute  *•  » 

Sur  cette  invitation  de  Mahomet ,  une  armée  formidable 
ci  une  flotte  comme  les  musulmans  n'en  avaient  jamais  mis 
fia  mer,  se  rassemblèirait  à  ConstantiBople.  Les  Latins 
exagéraient  toujours  sans  mesure  la  force  des  armées  mu- 
sulmanes; ik  se  préparaient  ainsi  une  excuse  pour  leurs 
déEsites,  ou  plus  de  fjUAse  dans  leurs  succès.  Dans  cette  occa- 
non,  ils  ne  parlent  pas  de  moins  de  quatre  cents  vaisseaux 
sortis  de  THellespont,  le  31  mai  1470,  et  de  trois  cent  mille 
bemtom  qui  s'avançaient  de  Thrace  dans  la  Grèce  ^.  Encore 
qu'on  réduise  infiniment  ces  nondbres ,  trajours  est-il  sûr  que 
l'armée  de  Mahomet  était  de  beaucoup  snpMeure  à  tout  ce 
que  les  Yénitifins  pouvaient  lui  opposàr.  Nicolas  Ganale, 
amiral  de  ceùx-d ,  Aait  à  Négrepont  avec  trente-dnq  galères. 
Quand  on  lui  rapporta  que  la  flotte  turque  avait  paru  près  de 
Ténédos,  il  s'avança  par  le  canal  qui  sépare  Lemnos  et  lïnbros, 

i  Oar^^aUê  PapîmtfU  BpUtola  880,  p.  788.  —  Haymaidl  âmuUes  Beeles.  tifo,  S  i>t 
p.  310.  —  *  FnmcUei  Phikiphi^  L.  83,  Epistola  ad  BemoFâum  luttMamun,  ^  Anto- 
'  Bio  de  RipilU^  dans  les  Annales  de  Plaisance,  assure  que  les  Turcs,  entre  lenr  flotte  et 
'  lenr  armée,  aralent  soo,ooo  combattants.  Àtmal*  Placent,  T.  XX,  p.  938.  Hais  les  annales 
des  Turcs  n'indiquent  nullement  une  année  très  formidable.  «  Mahomet,  t  ost-U  dit,  ne 
«  pouTsnt  supporter  une  longue  oisiveté^  s'achemina,  par  terre,  vers  PEuripe,  tandis 
«  quil  euToyait  Hahmud,  paeha,  avec  une  flotie  qui  portait  douze  mflle  hommes.  »  âh^ 
nalêi  Tarda  heMneUwU*  T.  XVI,  p.  388. — DmneirUu  CanUmIr,  BUU  OUl  L.  Ui, c  l, 
S  33,  p.  no.  Goriolanus  Gepio  lui  donne  i30,ooo  hommes.  De  ReOuê  fenetiê,  1*  I»  p*  Sii. 
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et  il  ea^oya  devant,  lui  Lauréat  Loredano  avec  dix  galères , 
pour  reoounaitre  les  ennemis.  Il  lui  ordonnait  de  ne  point 
éditer  la  bataille  s'ils  n*  avaient  pas  {Ans  de  soixante  voiles , 
car  loi-mème  ne  tarderait  pas  à  yenir  au  secours  de  son  ayant- 
garde  ,  et  il  croyait  ayec  confiance  qu'il  battrait  les  infidèles, 
pourvu  que  ceux-ci  ne  fussent  pas  plus  de  deux  contre  un. 
Mais  si  les  Turcs  avaient  plus  de  soixante  vaisseaux ,  il  or- 
donnait de  faire  force  de  voiles  et  de  rames  pour  les  éviter  *. 
Bientôt  Loredano  et  Ganale  lui-même  découvrirent  la  flotte 
musulmane,  qui  couvrait  toute  la  mer.  Les  Turcs,  qui  pour  la 
première  fois  faisaient  l'essai  de  leur  marine ,  sentant  leur  in- 
fériorité pour  la  mancsuvre  et  la  petitesse  de  leurs  vaisseaux, 
avaient  compensé  ce  désavantage  à  la  manière  des  barbares , 
eu  redoublant  leur  nombre*  Les  Vénitiens  crurent  n'avoir 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  fuite  ;  profitant  de  l'ob- 
scurité de  la  nuit,  ils  se  mirent  à  couvert  derrière  l'île  de 
Scyros ,  tandis  que  les  Turcs  yfaisaient  une  descente  pour  la 
saccager  et  la  brûler.  Ganale  prévit  alors  que  cet  armement 
était  destiné  contre  Négrepont;  il  envoya  trois  galères,  avec 
le  plus  de  «vivres  qu'il  put  rassembler,  à  Ghalds,  capitale  de 
File  :  peu  de  jours  après  il  en  envoya  deux  autres  encore;  mais 
alors  IL  n'était  plus  possible  d'entrer  dans  le  détroit,  les  Turcs 
en  avaient  fortifié  tous  les  passages. 

L'île  d'Eubée  ou  de  N^repont  s'étend  le  long  des  côtes  de 
la  Tbessalie,  de  la  Béotie  et  de  l' Attique,  par  une  lougueur  de 
cent  quarante  milles  :  elle  n'a  nulle  part  plus  de  quarante  ou 
moins  de  vingt  milles  de  laif;rar,  et  son  circuit,  allongé  par 
beaucoup  de  sinuosités,  est  de  365  milles.  Les  villes  nombreu- 
ses dont  elle  avait  été  couverte  autrefois  étaient  alors  presque 
toutes  détruites.  Celle  de  Négrepont,  ou  Ghalcis,  demeurait 
seule  sûr  pied,  au  bord  du  détroit  de  l'EuripCj  à  l'endroit  où 

1  Jf.  Ànu  SabcIUco.  Deçà  III,  L.  Vili,  f.  207,  v». 
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il  a  le  moins  de  largeur.  Loigi  Galvo  commandait  dans  œttd 
Tille  comme  capitaine,  Jean  Bondomieri  comme  proyédifeari 
et  Panl  Erizao  comme  podestat }  nne  faible  garnison  était  sons 
leurs  ordres,  a^ec  qnelqnes  nobles  Vénitiens.  Gepasdant  Ma* 
bomet  II  arriva  dans  la  Béotie,  vis-à^vis  de  If égrepont,  avec 
son  armée  de  terre,  que  Labelliens,  le  pins  modéré  des  La-* 
tins,  dans  son  calcol,  porte  à  cent  vingt  mille  bommes.  Là 
flotte  torqne  s'était  dl$à  emparée  dn  canal,  et  elle  avait  dieiv 
ebé  à  en  fermer  l'entrée  avec  des  cbaines  arrêtées  à  dès  vais^^ 
seanx  conlés  à  fond,  de  place  en  place  * .  Dès  qne  le  sttltan  fut 
arrivé  en  vne  de  l'île,  les  Tnrcs  s'eiforcèrent  de  lier,  par  nu 
pont  de  bateaux,  l'Eobée  à  la  Béotie  ;  et  après  qndques  oom<' 
bats  Tsillamment  soutenus  par  les  baUtauts,  ce  pont  fut  éta-> 
bH  devant  l'église  de  Saint-Marc,  à  un  mille  de  distance  de  la 
ville'.  Au8sit6t  le  siège  fnt  commencé,  plusiemv  batteries 
f tirait  ouvertes,  et  l'on  regardXdt  alors  l'activité  de  l' artillerie 
turque  comme  prodigieuse,  parce  que  chaque  boucbe  à  feu 
tirait  contre  les  murs  cinquante-cinq  coups  par  jour. 

Cependant  on  avait  porté  à  Temse  la  nouvelle  du  si^e  de 
Négrepont  et  du  danger  que  courait  cette  Ile  ;  die  était  re-' 
gardée  comme  le  cbef-lieu  de  toutes  les  colonies  militaires  des 
Ténitiens  dans  l'Arcbipel.  Le  sénat  fit  armer  avec  précipita- 
tion tout  ce  qu'il  avait  de  galères,  et  à  mesure  qu'elles  étaient 
prêtes,  il  les  envoyait  joindre  Nicolas  Ganale,  en  Itii  donnant 
l'ordre  de  tout  hasarder  poiir  délivrer  Négrepont.  De  son 
côté,  Girolamo  MoUni  qui,  avec  le  titré  de  duc,  gouVernaiC 
Candie  pour  la  république,  avait  envoyé  à  la  flotte  sept  gros-' 
ses  galères  chargées  de  vivres.  Après  avoir  reça  ces  renforts, 
l'amiral  vénitien  pouvait  se  croire  en  état  de  se  mesurer  avec 
les  Turcs.  Il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre  pour  délivrer 
les  assiégée.  Trois  assauts  leur  avaient  été  livrât  successive^ 

1  F.  Phllelphl  EpisL  ad  Federlcum  VrbinaU  comUem.  L.  XXXII.  —  *  Jf.  iUtl  Saà€h 
lico.  Deçà  III,  L.  VUI,  f.  208.  —  Andr*  Kavagiero,  Storia  fenesianâ,  p.  1138. 
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ment^  le  2&  jnitt,  le  30  join  et  le  5  juillet*  ;  et  qooiqfoe  les 
Yéditîeiui  cherdulsMit  à  s'eneourag^,  en  affirmant  qae 
16)000  Turcs  avaient  été  tués  dans  lesdeox  prenûen  aasaotft, 
et  5,000  dans  letioisièffle,  les  pertes  desaSBiégés,  dont  le  cal- 
col  était  mieux  ayété,  devenaient  ponr  eu  pkis  efCrayantes. 
Mieolas  Canale,  poussé  par  im  vent  favorable,  et  secondé  par 
ks  cooraMs,  rompit  enfin  les  chaînes  qui  lui  fermaient  Fen* 
trée  dersoripe,  et  parut  le  1 1  juiltet  en  vue  de  la  ville,  de  la 
flotte  torque,  et  du  pont,  dont  il  n'était  plus  qu'à  un  mille. 
Les  assiégés,  au  conÂle  de  là  joie^  se  crurent  délivrés.  Maho- 
met^ craignant  de  y  oit  le  pont  coupé,  et  de  se  trouvcar  enf enflé 
dans  nie,  fut,  à  ce  qu'on  assure,  sur  le  point  de  s^'eiifnir* 
Mais  Canalè  n'avait  été  sttivt  que  par  quatorze  galères  et 
deux  yaâsseaox  ;  la  peur,  ou  qodque  malentendu^  avait  arrêté 
tout  le  f6Ble  de  sa  ftotte  eh  dehcM  de  l'Euripe.  Cependant 
son  ^lûte ,  Gofidîdno^  et  deux  eâapitaines  de  vaisseau,  les  fr%« 
res  Pîzzamani,  l'exhortaient  k  venir  donner  contre  le  pont  ; 
ils  se  croyaient  assurés  dé  le  rmnpre^  k  l'aide  du  courant  el 
du  vent  qui  les  secondaient,  et  ils  redoutaient  peu  la  flotte 
turque  radgée  derrière  le  poult^  dans  un  lieu  trop  étroit  pour 
manœuvrer.  Mais  Ganale  manqua  de  résolution  :  il  défehdU  i 
son  ^ote  de  passer  outré  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  réjouit  par 
le  reste  de  sa  flotte,  à  laquelle  fl  envoyait  message  sur  message 
pour  la  presser.  Piaiidà&t  qu'il  raSmdait  vainement,  MalKH 
met  II  avait  livré  un  quatrième  assaut,  et  en  même  tanps  il 
avait  fiiit  approcher  sa  flotte  des  murs,  du  côlé  de  Borgo  alla 
Zoeoea.  Les  assiégés  avaient  les  yeux  toujours  fixés  sur  le 
heu  oà  ils  i^vaôent  vu  paraître  les  voiles  vénitimnes,  dont 
l'immohilité  les  désespérait.  Cepmdant  ils  se  défendirent  avec 
une  extrême  vaillance,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  séparât  les 
combattants.  Au  point  du  jour,  le  12,  le  combat  recommença» 

^  If  «fin  SanuiOf  Vite  de*  DucM  di  fetexla,  p.  U90. 


12  HISTOIRE  DES  HÉPUBUQUES  ITALUSIinES 

et  les  asilàégéB  opposèrent  toujours  là  même  résistance.  Déjà 
les  brèches  étaient  praticables  ;  des  soldats  toujours  nonteaux 
se  présentaient  à  F  attaque,  et  les  Chahâdiens  étaient  accablés 
de  fatigue.  Ycrs  la  deuxième  heure  du  jour,  ib  furent  re- 
poussés des  noHirailles;  mois  comme  toutes  les  rues  étaient 
barricadées,  ils  continuèrent  à  se  défendre  dans  la  YÎUe,  jus- 
qu'à la  mort  du  dernier  d'entre  eux.  Tous  périrent,  car  le 
féroce  Mahomet  avait  fait  publier  dans  son  camp  qu'il  en- 
yemit  aa  soppUce  qmconqae  aarait  épargaé  un  seol  prison- 
nier  âgé  de  plus  de  vingt  ans  * .  Les  cadavres,  rassemblés  sur 
la  place  de  Saint-François  et  sur  celle  du  Patriarche ,  furent 
ensuite  jetés  à  la  i^er . 

Pendant  que  cette  effroyable  boucherie  durait  encore,  le 
reste  de  la  flotte  vint  joindre  Ganale;  mais  il  était  trop  tard  ; 
les  étendards  de  Saint-Marc  étaient  arrachés  des  murailles,  la 
ville  était  pwdue,  et  les  soldats  des  galères  découragés.  Les 
Vénitiens  ressortir ent  en  hâte  du  canal  de  r£uripe,frânissant 
de  douleur  et  de  rage  d'avoir  laissé  détruire  sous  leurs  yeux 
une  colonie  si  importante.  Deux  des  conmiaiidants  vénitiens 
qui  étaient  dans  Ghalds  étaient  morts  les  armes  à  la  main  ; 
Paul  Erizzo,  le  troisième,  s'était  enfermé  dans  la  citadelle;  il 
la  rendit  sous  condition  d'avoir  la  tète  sauve.  Mahomet  or- 
donna qu'il  fùtsdé  par  le  miUeu  du  corps,  ajoutant,  avec  une 
atroce  plaisanterie,  qu'il>]i' avait  garanti  que  sa  tôte,  et  qu'il 
la  lui  laissait^. 

La  douleur  que  causa  la  perte  de  N^^repont  à  Venise. fut 
accompagnée  de  la  plus  violente  indignation  contre  Nicolas 
Canalc;  Loin  d'encourager  ses  soldats  au  combat^  il  avait  re- 
tenu des  guerriers  plus  ardents  que  lui,  et  il  s'était  refisse  à 

1  M.  A,  SabeUico.  Deçà  ni,  L.  VIII,  f. 209.  —  Andréa  liavagiero,  Sioria  veneziana. 
p,  U28.— Criutt  Turco-Graciœ  Mistor.poMcl^.  1,  p.  35.  —  SansoriM,  Del  origine 
e  impero  de"  Turchi.  L.  11,  f.  167.  —  *  Atmalee  EcciesiasiicL  i470,  S  12-36,  p*2io.  — 
M.Ant.  SabelUco^  Bitt.  veneia.  Deçà  lU.  L.  VIU,  f,  208-209.  —  UaHn  Sonmo,  Viud^ 
Duchi  di  Veneûa,  p.  liM. 
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tenter  de  rompre  le  pont  de  yaisseaux  des  Turcs,  an  moment 
où  il  aurait  pu  saufer  ainsi  la  Tille.  Son  eourage  n'avait  jus- 
qu  alors  jamais  para  douteux  dans  les  combats  ;  mais  on  pré- 
tendit que,  dans  cette  occasion,  la  présence  de  son  fils  sur  la 
flotte  lui  avait  inspiré  une  crainte  inaccoutumée.  Après  la 
^hute  de  Ghalds  il  ne  fit  rien  pour  réparer  Taffront  que  l'é- 
tendard de  Saint^Harc avait  reçu.  Cependant  Jacques  Yeniero, 
et  d'autres  encore,  lui  avaient  amené  de  si  puissants  renforts, 
qu'il  avait  enfin  réuni  cent  galères  sous  ses  ordres.  Cet  arme- 
ment Aait  bien  plus  redoutable  que  celui  des  Turcs,  lors  même 
que  la  flotte  de  ceux-ci  aurait  été  effectivement  composée  de 
quatre  cents  vaisseaux,  comme  le  rapportent  plusieurs  histo- 
riens. Le  sultan  avait  réuni  tous  ceux  du  commerce,  tous  ceux 
qui  pouvaient  lui  servir  de  transports,  et  sa  flotte  mal  aguerrie 
ne  savait  ni  manœuvrer  dans  les  batailles,  ni  obéir  aux  si- 
gnaux, tandis  que  les  Vénitiens  étaient  les  plus  bardis  de  la 
Méditerranée,  parce  qu'ils  en  étaient  les  plus  habiles.  ' 

Après  la  conquête  de  Négrepont,  la  flotte  ottomane  se  retira 
vers  les  Dardanelles,  et  Nicolas  CSanale  la  suivit  jusqu'auprès 
de  Scio  ;  là,  il  assembla  un  conseil  de  guerre,  et  sur  l'avis  de 
ses  capitaines,  il  s'abstint  d'attaquer  les  Turcs  qui  se  croyaient 
déjà  perdus.  Il  revint  ensuite  à  Négrepont  qu'il  tenta  de  re- 
prendre ;  mais  l'attaque  des  troupes  de  débarquement  n'ayant 
pas  été  bien  combinée  avec  celle  des  galères,  il  fut  repoussé 
avec  perte.  Pendant  que  cette  action  durait  encore ,  Pierre 
Hocénigo,  que  la  république  avait  nommé  pour  le  remplacer, 
arriva  auprès  de  lui,  Mocénigo  déclara  que,  pour  ne  point 
déranger,  par  son  arrivée,  des  plans  combinés  d'avance ,  il 
était  prêt  à  combattre  sons  les  ordres  de  Ganale,  si  celui-ci 
voulait  renouveler  l'attaque.  Ganale  s'y  refusa,  tout  en  décla- 
rant que  si  Hocénigo  voulait  combattre ,  il  était  prêt  à  servir 
sons  lui.  Tous  deux  semblaient  redouter  la  responsabilité  d'une 
entreprise  trop  périlleuse  ;  tous  deux  refusèrent  de  tenter  la 
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AwtBiHr;  OMftlfccéugo  ayant  TaiAemeiit  offert  à  son  prédé- 
jcesseor  nne  oeMnan  4a  sa  rébabiliter ,  prit  le  commandement 
jde  la  flotte,  déploya  fe  omwrâsiûn  dont  il  était  ehargé  par  le 
conseil  des  Dix,  fit  arr^r  Oimia»  aiL' envoya  chargé  de  fers 
h  Venise;  après  qiKH  il  ramena  ses  iraiflKMnir  dans.ks  ports 
de  la  Morée  ponr  y  passer  rtûver  * . 

INicolas  Canale  ne  demeura  pas  sans  apol^ttu  :  le  pape 
Paul  II  écrivit  an  doge  de  Venise  pour  le  justifier;  Brançois 
Philelpbe,  anqnel  sa  hante  réputation  littéraire  donnait,  en 
politique,  un  crédit  presque  égal  à  cdui  que  Pétrarque  avait 
exercé  dans  le  siècle  précédent,  ccmiposa  aussi  nne  apologie  de 
ce  général.  Canale  fut  néanmoins  rdégné  à  Porto-Gmeropour 
)e  reste  de  ses  jours. 

La  conquête  deNégrepont  causa  dans  la  chrétienté  un  effiroi 
nniversd.  Jusqu'alors  les  Vénitiens  avaient  paru  maîtres  de  la 
mer.  Qudqne  supâionté  que  le  nombre  ou  une  force  brutale 
pût  donner  mx.  Turcs,  on  les  avait  vus  arrêtés  par  le  mcundre 
canal.  Un  bras  de  mer  semblait  une  barrière  insurmontable 
pour  les  étendards  du  croissant.  Encore  que  la  conquête  de 
riUyrie  les  eût  rapprochés  du  centre  de  la  civilisation,  on  sup- 
posait toujours  qn*Us  seraient  arrêtés  par  la  double  dialne  des 
montagnes  qoi  se  présenteraient  à  eux  avant  qu'ils  pussent 
entrer  en  Italie,  et  Ton  ne  songeait  pas  même  an  danger  de 
cette longne  étendue  de  c6tes,  depuis  BeggiodeCalabre  jusqu'à 
Venise ,  d'où  l'on  avait  partout  à  la  portée  de.  la  vue  des 
pays  musulmans.  Gcmune  ces  côtes  n'avaient  pas  été  insultées 
depuis  le  x®  siècle,  on  les  croyait  à  l'abri  de. toute  attaque.  La 
création  subite  d'une  redoutable  marine  musulmane  apprit  à 
tous  les  pays  baignés  par  la  mer  que  leurs  portes  étaient  ou- 
vertes à  un  conquérant  résolu  à  détruire  le  siège  de  la  religion 
ebrétienne  '.  Ferdinand,  dont  les  états  n'étaioit  sépurés  delà 

t  M,  Ant.  Sabelttco.  Deçà  III,  L.  IX,  f.  909-2io.  ^  Andréa  Navagiero,  Storta  fetie- 
siofia.  p.  ii^r— O^Holdfit»  CepiOy  De  rébus  TenetU.  t.  I,p.  S4i.^s  Antonio  di  Blpalta, 


Tuqiie  qm  fnr n  «and  de  doue  Ueiies de  largeur,  fat  à 
jp/tB  &n  le  plus  effirayé;  Mahomet  loi  avait  communiqaé, 
atrec  une  arroganee  insultante,  sa  Tictoire  de  Négrepont,  le 
priant  de  s'en  réjouir  avec  M.  Le  roi  de  Naples  répondit 
qa'nne  victoire  remportée  sor  des  dirétiens,  ses  alliés,  ne  pon- 
dait ttre  pour  loi  nne  occasion  de  joie;  qu'il  ne  pouvait  con- 
server d'amitié  pour  sa  faantesse  tandis  que  sa  foi  était  en 
danger  ;  qu'il  ne  manquerait  point  aux  besoins  de  sa  religion, 
et  qu'il  donnerait  ordre  à  sa  flotte  de  se  joindre  aux  Yénitiens 
pour  combattre  les  Ottomans  ^ . 

Bessarion,  cardinal  de  Nice,  l'un  des  plus  illustres  parmi 
ces  Grecs  qui  avaient  assisté  aux  conciles  de  Ferrare  et  de 
Florence,  invitait  déjà  les  autres  Grecs ,  ses  compatriotes ,  à 
s'enftdr  loin  de  cette  Italie  où  Us  ne  pouvaient  {Ans  trouver 
de  sûreté  '.  Cependant  il  avait  aussi  adressé  une  exhortation 
^oquente  aux  princes  de  cette  contrée,  pour  leur  montrer  le 
danger  affreux  qui  les  menaçait  '.  Le  pape  Paul  II,  qid  savait 
que  Mahomet  en  voulait  personndlement  à  lui  et  à  son  siège, 
s'adressait  à  tous  les  états  chrétiens  pour  s'efforcer  de  les  réu- 
nir. Galéaz  Sforza  venait  d'attaquer  les  seigneurs  de  Gorreggio , 
^  de  leur  enlever  Brescdlo;  Paul  le  supplia  de  poser  les 
armes,  et  de  ne  pas  poursuivre  davantage  ces  petits  princes, 
dont  les  autres  fie£i  étaient  sous  la  protection  du  duc  de  Mo- 
dtoe  ^.  Les  Yénitiens  disaient  sur  le  Mindo  des  travaux  qui 
donnaient  de  l'inquiétude  au  marquis  de  Mantoue,  et  qui  l'a- 
vaient engagé  à  recourir  à  la  garantie  du  duc  de  Milan;  Paul  II 
leur  écrivit  pour  les  presser  de  se  désister  d'une  entreprise  qui 
pouvait  troubler  la  paix  de  l'Italie  '•  Nous  avons  vu  qu'il  re- 


ÂmutL  PlaeenilnL  T.  XX,  p.  m».  —  *  Lei  deux  lettres  sont  rapportées  dans  Goeraieri 
Beroio,  Crouiea  d'Agobhio.  T.  XXI,  p.  ici 9.  —  '  Lettre  du  cardinal  Bessarion  à  on  abl»6 
BesiarioÉ.  Âpud  naynaldwn,  jamaL  Eecles,  147«.— *  ibid,,  S  24,  p.  213,  et  S  29,  p.  3i4. 
— *  BuUa  Awlf  n .  IT  septemMê  1470,  in  Ubro  Brevlum^Anno  teptimo,  p.  S.— Boyna/âi 
Amud.  S  S9,  p.  210*  —  *  /Ji  Utfp  BreviwR,  et  €cpwi  Jtoyiiaitfiaii.  S  40,  p.  st7. 
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nonça  lui-même  à  ses  projets  d*  envahissement  sur  le  territoire 
de  Bimini,  et  à  sa  vengeance  contre  Ferdinand.  Il  ne  négligea 
point  non  plus  les  moindres  potentats  :  Lonis ,  marqnis  de 
Mantone,  Guillaome  de  Montferrat,  Amédée  IX  de  Savoie,  les 
Siennais,  les  Luccpiais,  le  roi  Jean  d'Aragon  à  qd  la  Sicile 
était  soumise.  Il  réussit  enfin  à  engager  leurs  ambassadeurs  à 
renouveler  la  ligne  d'Italie  aux  mêmes  conditions  sous  les- 
quelles elle  avait  été  ccmdlue  à  Venise  en  1454,  et  confirmée 
à  Naples  le  26  janvier  suivant.  Cette  alliance  de  tous  les  états 
d'Italie  pour  leur  défense  mutuelle  fut  publiée  à  Rome  le 
22  décembre  .1 470,  et  célébrée  en  chaque  lieu  par  les  fêtes  du 
peuple  ^ 

1471.— Paul  II  avait  aussi  tourné  ses  vuesversl'AUemagne; 
il  approuva ,  le  1 4  janvier  1471,  lapaix  qui  venait  d*  être  conclue 
entre  Mathias  Gorvinus  et  Tempereur  Frédéric  III,  qui  tous- 
deux  excités  par  lui  avaient  prétendu  à  la  couronne  de  Boh^e, 
et  se  fêtaient  disputée  par  les  armes  ^.  Il  envoya  François, 
cardinal  de  Sienne,  qui  fut  depuis  Pie  HT,  à  la  diète  convo- 
quée à  Ratisbonne  pour  le  25  avril  1471  '•  Il  le  chargead'une 
double  mission  :  d'une  part,  le  cardinal  devait  hâter  les  se- 
cours nécessaires  pour  préserver  l'Allemagne  d'invasions  sem- 
blables à  celles  qui  venaient  de  dévaster  la  Gamiole  et  la  Ga- 
rinthie ,  de  l'antre,  il  devait  empêcher  les  princesde  FEmpire 
de  prendre  quelque  résolution  favorable  à  George  Podiébrad. 
La  mort  de  ce  roi  de  Bohême  rendit  vaine  cette  partie  de  la 
mission  du  légat  ^. 

La  première  séance  de  cette  diète,  dont  on  attendait  de  si 
puissants  secours,  ne  fut  tenue  que  le  24  juin.  L'évêque  de 
Trente  y  parla  le  premier  :  ce  fut  lui  qui  eiposa  aux  princes 
les  ravages  commis  par  les  Turcs  sur  les  frontières  d'Allema- 


1  naynaldi  Annal.  Eccles.  1470,  $  42,  p.  217.  —  *  PavU  U,  lÀberBrevium,  Anmo  Fil. 
^. as,— Bayn(ddi Annal,  Eccles.  i47i,  $  i,  p.  221.  —  >  Spiegel  der  Ekren,  B.  V,  c  XX, 
p.  757.  —  *  Baynaldi  annal.  Ecck9.  1471,  S  '•  P*  221. 
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gne,  dorant  les  deux  piéoédentes  années  * .  Le  cardinal  de 
Sienne,  qui  avait  yécn  en  Allemagne  avec  son  onde  Pie  II,  et 
qui  connaissait  tons  les  intérêts  de  cette  contrée,  parla  à  son 
tour  ayec  beaucoup  de  force,  pour  engager  les  Allemands  à 
défendre  la  patrie  commune  ^.  Le  lendemain,  Paul  Morosino, 
ambassadeur  des  Vénitiens,  s'adressa  à  la  nation  germanique  : 
Depuis  pins  de  deux  cents  ans,  dit^il,  les  Yâiitiens  ont  com« 
mencé  à  £aire  la  guerre  aux  Turcs  :  ils  ont  soutenu  seuls 
et  surtout  pendant  les  huit  dernières  années,  leurs  constantes 
attaques  en  Thrace  et  en  Illyrie.  Ils  se  sont  présentés  senls, 
comme  les  défenseurs  de  la  chrétienté,  et,  cependant  dans  un 
danger  commun  à  tons,  ils  se  trouvent  abandonnés  par  le 
reste  des  chrétiens.  La  puissance  de  l'ennemi  s'est  accrue 
pendant  le  sommeil  de  l'Europe.  Plût  à  Dieu  que  celle-ci, 
en  se  réveillant ,  fût  encore  ass^forte  pour  lui  résister  !  Cet 
ennemi  s'avance  ^;alement  par  l'Illyrie ,  par  la  Pannonie, 
et  par  le  golfe  Adriatique  ;  il  ne  laisse  espérer  de  sûreté  ni 
sur  la  terre  ni  sur  la  mer.  Que  les  Allemands  voient  enfin 
quelle  est  l'espèce  de  gu^re  dont  ils  sont  menacés.  Les  vidl- 
lards  sont  nuM^sacrés,  les  enfants  étranglés  ,-  tous  ceux  qui, 
rédoits  en  esclavage,  peuvent  être  mis  à  prix,  sont  entraînés 
par  les  barbares,  pour  être  vendus  dans  le  fond  de  l'Asie; 
les  temples  sont  brûlés  avec  leurs  prêtres  qu'on  y  enferme; 
tous  les  produits  de  l'agriculture  ou  des  arts  sont  détruits 

par  le  fer  et  le  feu Cependant,  ajouta-t-il,  il  n'y  a  point 

lien  de  désespérer  encore,  pourvu  que  les  Allemands  ap« 
portent  au  combat  cette  valeur  avec  laquelle  on  doit  défendre 
sa  vie  et  la  liberté  des  siens.  Les  Vénitiens  ont  encore  une 
flotte  nombreuse  et  des  garnisons  semées  sur  toutes  les  côtes 
de  rniyrie  et  de  la  Grèce  ;  vingt-cinq  mille  hommes  servent 
sous  leurs  étendards.  Le  roi  Ferdinand  joindra  vingt-trois 


^  Spiegel  der  Ehren,  B.  V.  c.  XX,  p.  T58.  —  *ibid, 

TU. 
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«  galères  aux  soixante  qa*ils  ont  déjà  ;  le  reste  de  l'Italie  por^ 
«  tera  aiséittent  leur  flotte  à  cent  Tingt  Taisseaux;  si  les  Aile* 
«  mands  les  secondent  par  terre  avec  autant  de  vigoeur^ 
«  bientôt  ils  swont  hors  de  danger,  et  le  reste  de  la  dirétienté 
«  dcaneolïera  garanti  ^  » 

Dans  nne  antiB  séance  on  Int  à  la  diète  des  lettres  adres* 
sées  par  les  états  de  Garniole.  Bans  tontlepays  oavert,  y  était- 
il  dit,  il  ne  restait  pins  anchn  temple  ni  aucoiie  maison  de 
cultivatenrs.  Les  cadavres  des  enfants  et  des  vieillards  qneles 
Tares  avaient  égorgés,  parce  qn'ib  ne  trontaient  point  à  les 
vendre^  n'avaient  point  encore  été  ensevelis,  et  coirompaient 
l'air  par  lenr  pnantear  ;  et  cependant  près  de  vingt  mille  captifs 
avaient  été  enlevés  de  cette  seule  province.  Les  Tares  y  avaient 
fbitiflé  qadqnes  places,  où  ils  mettaient  en  sûreté  leur  butin, 
après  avoir  dévasté  tout  le  voisinage.  D'autre  part,  on  lut  aussi 
des  lettues  reçues  de  Strigonie  et  des  magnats  de  Hongrie  : 
elles  anncttfaîentquel'arméedes  Turcs,  partagée  en  deux'corps, 
menaçait  tes  frontières  des  dirétiens  ;  l'un  avait  pris  la  route 
de  la  Gamicde,  et  entrait  en  Allemagne  par  les  états  de  Fré- 
dâic  III  $  l'autre  s'était  arrêté  sur  la  Save,  et  il  paraissait 
vouloff  7  établir  un  pont  et  une  forteresse,  pour  étendre  de  là 
ses  ravages  dans  la  Hongrie.  Les  Hcmgrois  ajoutaient  que  de* 
pois  oent  ans  ils  combattaielQt  contre  les  Turcs,  que  leur 
royamkie  était  épuisé  d'bommes  d;  d'argent  ;  que  s'ils  ne  reco- 
vaient  des  secours  étrangers,  ils  ne  pourraient  soutenir  plus 
longtenf»  les  attaques  d'un  ennemi  si  paissant  et  si  (destiné  ; 
qu'as  combattaient  autant  pour  la  cause  'oommvaae  que  pour 
eux-mêmes  ;  et  que,  quoiqu'ils  fussent  les  premiers  exposés 
au  danger,  ils  ne  périraient  pas  seuls  ^  qu'ils  s'adressaient  à 
r  empereur  et  alùx  princes  d'Allemagne,  comme  à  ceux  qui  se 


s  Relation  de  Campanuf ,  évêqae  de  Téramo,  qui  était  envoyé  à  la  diète  lyec  le  cardi- 
nal de  Sienne.  BplstoL  L.  VI,  n»  12.  tuvntUdi  4KnaL  i47i,  $  9,  p.  323. 


teM^^nàmt  ks  pieBum»  à  découvert  »*iU  socoembaient  f  et 
qa'apièa  iMt^  déUit  à  eel«l  que  le  titre  d'empereor  mettsât 
àlatète  de  la  répdUiçie  dirétiemie,  à  se nmgi»  le pronîer 
l^nni  les  déienBeMi  de  la  dirétientd  *. 

Maie  cet  empereur  était  knii  de  répondre  par  so&  z{le  à'ce 
qu'on  deBMAéait  de  hd.  Bendanil  qu'on  dAibérait,  la  Camîole 
était  dévastée,  et  il  ne  faisait  rien  ponr  la  d^ndre,  rien  pour 
h  teager  ^  ;  fl  ne  nogeait  point  à  seoonrbr  ses  alliés  et  ses 
yësjsukf  mais  il  demaiidait  senlemoit  à  la  diète  dehii  accorder 
dix  mille  honraieS)  dont  le  quart  fiât  decaTaferie,  pour  gardar 
asB  propres  froolitees  '  ;  bientèt  même  il  n'en  voubit  plus 
9»  qpmtre  mille,  jeffin^Té  sans  doute  de  f  (^ligation  que  lui 
inqmMiaifc  mm^naée  plus  nombreuse,  odle  de  s'engager  dans 
une  g^mire  pte  aeths^  esmme  aussi  peut-être  de  h  néees*- 
ailé  de  la  définiTer  tan^  qu'cUs  traverserait  ses  états.  Après 
de  très  longues  délibératioiis,  la  (fièle  décida  enfin,  dans  sa 
eéaneedu  19  juillet,  4|Be  l'eaq^ire  entier  eontrOiuerait  en  pro« 
porlioD  de  ses  revmpius,  en  sorte  que  diaque  iufflier  de  flo« 
ffio3  de  capital  fournirait  et  entretiendrait  un  cavriier.  On 
tnnonça  aux  légats  et  à  Fambassadeur  Titien  que  cette  levée 
pourrait  produice  deux  cent  mille  hommes  équipés  et  entrc^ 
tenus.  Ils  répondieent,  avec  d^ance,  à  pu  ealeu)  si  exagéré, 
que  qnatret-vingt  nûll^  lioinmes,  si  on  pouvait  les  obtenir,  suf- 
firaieni  de  reste  ^.  Ibis  il  étaitbien  dilfieite  de  mettre  à  exé- 
cutkm  «idtoet  aussi  vague,  et  de  soigner  ime  pareille  réparfei* 
tkm  dans  chaque  état  duPempire  ;  toute  l'activité  de  l'empe** 
ceur  le  plus  ambitieux  et  le  plusnaccrédité  y  anrût  à  peine  pu 
suffire.  Brédéric  III  n'y  soogea  seulement  pas  ;  déjà  il  n'était 
plus  occupé  que  de  sa  rivalité  avec  l'électeur  palatin  '.  La 


i  /«m.  Jnt,  €ampatii  WfkÊùêar,  L.  Vi,  d»  is.  -^  JaeoM  Catdlnai,  Pa^ptensU.  epittoL 
tti,  pi  718.  —  tbamioUi  ÀtmaU  Beeles.  t4Ti,  $  ii,  p  23S.  —  *  Dbigoss,  ^Utor.  Potù* 
Hi0w.  Ito  XUI«  p^  4iéb.  <—  s  Sj^iegel  der  Bhren,  B.  v,  e.  XX^'p.  759.  *^  ^RaynabU  ÀnnaL 
Becie$.  1471,  S 1%  P-  393,  —  '  SpUg0iéer  Bhren.  B.  V,  c.  XX,  p^  7«i. 
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diète  fat  transférée  à  Nuremberg  ;  aucune  de  ses  cvdonnanceit 
nefdt  eiécatée,  et  rAllemagney  la  Hongrie  et  l'Italie  forent 
abandonnées  sans  défense  àla  fureor  des  Tares  * . 

Paul  II  avait  chargé  le  cardinal  de  Sienne  de  solliciter  la 
diète  de  Aatisbonne,  pour  ^'elle  déclarât  la  gaerre  aïK  Bo-<- 
hémiens  aussi  bien  qu'aux  Turcs  ^.  H  repoussa  même,  conune 
une  calomnie,  la  supposition  qu'il  eût  jamais  consenti  à 
quelque  accord  avec  Podiebrad,  si  ce  monarque  avait  vécu  '. 
Les  délibérations  des  Allemands,  i  l'égard  de  la  Bohème,  ne 
furent  suivies  d'aucun  effet  ;  mais  Mathiàs  Goninus,  roi  de 
Hongrie,  à  qui  le  pape  avait  accordé  la  couronne  de  Bohème, 
poursuivait  sesprojets  de  conquête  dans  ce  royaume.  Les  Bohé- 
miens, plutôt  quede  se  soumettre  ilui,  avaientoffert  la  royauté 
à  Uladislas,  fils  du  roi  de  Pologne,  qui  vint  se  mettre  à  leur  tète. 
En  même  temps,  Casimir,  son  père,  appelé  par  les  mécontents 
de  Hongrie,  vint  attaquer  Corvinus  dans  ses  propres  états,  et 
s'avança  jusqu'à  lïitria,  où  il  soutint  ensuite  un  siège  *.  Ainsi 
donc,  loin  queles  Hongrois  fussent  assistés  par  le  reste  de  la  chré- 
tienté, le  pape  les  affaiblissait  par  une  diversion  puissante,  et 
les  Polonais  par  une  invasion  redoutable.  La  campagne  contre 
les  Turcs  ne  fut  cependant  point  aussi  désastreuse  pour  la  chré- 
tienté qu'on  aurait  pu  le  craindre.  Les  Musulmans  avaient 
achevé,  sur  les  frontières  de  Syrmie,  au  passage  de  la  Save,  les 
fortifications  d'une  citadelle,  qu'ils  nommèrent  dans  leur  lan- 
gue Saèatz  ou  l'Admirable  ^ .  Hais  Mahomet  ne  conduisit  ^  cette 
année,  aucune  expédition  par  lui-même,  et  celles  de  ses  pachas 
étaient  beaucoop  moins  redoutables.  H  parut  même  avoir 
quelque  pensée  de  faire  la  paix  avec  les  Yéhitiens.  La  veuve 


1  Compamif,  Ub,  Ti.  BpUL  33.  —  ïïaynaldL  S  il-M,  p.  38S.  «  *  Leinv  de  PœdU^ 
du  8  avril  Uber  Brevium^  auno  Vit,  p.  1S8.  BaymaUL  S  86,  p.  33».— >  Bref  de  Pauitl, 
du  25  juin.  Ibid.  S  38,  p.  33«.  —  ^  Bonflniui,  Rerrnn  Ongaricanuru  Deçà  IV,  L.  HI^ 
p.  590. — DiiiflfOMi  Afoi.  Po^fi.  L.  XIII,  p«ge  471.  —  «  Bonfitiiw,  Ser.  Ongcy.  Dec  IV, 
B.  U,  p.  583.  —  ^iegel  der^Ehren.  B.  v.  c  U,  p.  vss. 
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d'Àmiirat  II,  fille  de  George  Bidkimitz,  dernier  despote  de 
Senrie,  s'offrit  pour  en  être  médiatriee  ;  et  deux  ambassa- 
deurs Ténitiensi  Nicdas  Cocoo  et  Françcns  Capello,  forent  en- 
voyés auprès  de  Mahomet.  Ce  monarque  avait  été  informé  des 
armements  de  la  ligne,  et  il  Tonlait  les  ralentir  par  une  né- 
gociation :  c'était  dans  ce  bot  seol  qu'il  avait  appelé  les  dé- 
putés yénitiensà  la  Porte,  et  il  les  renvoya  sans  rien  condnre^. 
Ce  n'était  pas  au  reste  parmi  les  Européens  et  les  chrétiens 
seolem^it  que  Paul  U  et  les  Yénitiens  avaient  été  chercher 
des  auxiliaires  contre  les  Tnrcs  ;  une  n^;oGÎation  beanconp 
plus  extraordinaire  étût  entamée  entre  eux  et  Hassan  Beg, 
ou  Ussnn  Cassan,  qoi  avait  conquis  la  Perse,  en  1468 ,  sur 
les  descendants  de  Timonr,  et  qoi  y  avait  fondé  la  dynastie 
da  Mouton  blanc  '.  Un  frère  Louis  de  Bologne,  de  l'ordre 
de  Saint-Françeis,  se  rendit  par  Caffa  auprès  du  conquérant 
de  la  Perse,  pour  l'exdter  à  faire  valoir  les  droits  de  cet  em- 
pire, qu'il  renouvelait,  sur  la  Golchide  et  Trébisonde,  et  pour 
lui  poromettre  en  mAme  temps  les  secours  des  ocddeûtaux 
dans  une  guerre  contre  les  Turcs.  Ussun  Gassan  s'engagea  en 
effet  dans  la  confédération  qu'on  lui  proposait;  il  écrivit  à 
Paul  II  une  lettre  emphatique  et  d'un  style  oriental ,  pour 
lui  promettre  sa  coopération.  Après  avoir  pris  pour  lui-même 
les  titres  les  plus  pompeux,  il  en  acoordaaussi  au  pape  de 
très  magnifiques;  l'annaliste  de  ïtfjSae  y  a  vu  une  confes- 
sion de  la  grandeur  des  pontifes  arradiée  à  un  infidèle  par 
la  force  de  la  vérité  '.  Le  défi  qu'Ussun  Gassan  envoya  peu 
de  temps  après  à  Mahomet  II  était  tout  symbolique.  L'am- 
bassadeur persan  versa  devant  le  trône  du  sultan  un  sac  de 
miUet,  qu'il  balaya  ensuite  :  ainsi  le  balai  d'Ussun  devait 

>  Jf.  Ant,  SabelUco,  Oeca  III,  L.  IX, f.  3io,  t.  —  Andr.  Itavaglero,  T.  XXIO,  p.  ii|0. 
^-CoHoL  Ceplo.  L.  I,  p.342.— >  Voyez  d'Herbelot,  WAoïM^tie  ori«fiM/e«  «a  mot  Csm 
Bauan  Beg.  Vh  aspirée  des  orienUiix  se  confond  STee  le  C  Le  nom  tore  ^Vmm^  de 
même  que  celui  de  Al  Thaui,  que  lai  donnent  les  Arabes,  vent  dire  le  Umg*  —  *  La  let- 
tre est  rapportée  AnnaL  Ecclet,  U7i»  S  48»  P«  929* 
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emporter  aiflément  tovte  la  iaiiltiloâe  de  ratniéè  attomiaiie. 
Mafccfmrt  TéptmAt  dans  le  même  iftyle;  après  ^Toir  fait^en^ 
dre  le  mMlet  de  lumveaa,  S  fit  apporter  des  poales  ifA  le 
mangent.  «  Dis  à  ton  matti^  à*ibasB«4eiitr,  ajouta^Ml,  que 
«  comme  mesponles  ont  mmgé  sèn  mfflet^  aSosi  mes  janis'' 
«  saires  materont  ses  beif^en  de  TarUirie,  dent  il  a  «ra  ttâre 
«  des  soldâtes  » 

Le.p^»,  qni  ayait  provoqué  ks  PèrsàâS  eootre  les  Tores, 

ne  put  pas  voir  la  saite  de  ees  ïnemaees  mutnelles;  i!  mon^ 

rat,:oomiiie  nons  f  amnsvu  a«  ^Kaprtre  préeédent, le  26  jnilw 

let  1471  ^.  François  de  la  Berv^re  de  Sayonne,  qne  Paul  H 

«Tait  tiré  de  l'ordre  de  Soint-f^ançois  dont  41  étaft  général, 

etqn*il  aidait  fait  caidinadl  de  Saiat-^Pierre  ad  ^irinàulaf  M  ftit 

ïdonié  poor  anecessair,  le  9  août  1471,  sons  le  trom  de 

SÎKte  IV  '.  La  Bovère  était  alors  âgé  de  cinqnaate^sept  ans  ; 

îl  était  sorti  de  la  plus  basse  classe;  m«âs,  depuis  son  «lalta-^ 

tion,  il  oheroha  à  confondreson  origine  arec  eelle  de  la  noble 

maison  de  la  Royère  de  tnrinf'qni  portait  le  même  nom  qoe 

lui.  Cette  mai8(m  ayant  réponân  à  ses  ayanees,  il  récompensa 

sa  condesoeqdaQce  par  deux  diapeanx  de  cardintinx  *.  Ce 

pape,  qii  saertta  ensuite  scandideasemeirt  les  intérêts  de 

rÉgHse  à  la  gnmdenr  de  sa  famille,  et  qui,  oomme  le  té- 

mfffqne  Maeehiayd,  «  montra  le  premier  totît  ce  que  pouvait 

^  nn  sonyerain  pontife ,  et  «otnmtôt  beauooap  de  choses 

«  qu'on  appelait  anparayant  des  erreurs  ponyaieiA  6tre  ca-' 

«  ehées  sous  raotOrilé  pontificale',  »  partit,  dans  les  paesÂe» 

mois  de  son  règne,  tout  occupé  des  tcrtârètis  puMcs,  et  de  la 

^  Marin  Sarnao,  Vite  de'  duchi,  p.  1197.  ~  >  La  mort  subile  de  Paul  IT,  qni  paraît 
aroir  été  eawée  -par  des  nelons  mangés  en  trop  grande  abondaniee,  tùt  prise  par  tes 
nombreux  ennemis  pour  un  jugement  du  ciel.  Guemieri  Bernlo,  lliiitorien  d'AgobbiOy 
^itennittd  sa  narration  à  l'année  suivante,  raeonie,  comme  nn  fait  constant,  que  ce 
«^«i^  Ait'élr«iglé  par  les  dtaUet.  On  tronta,  éit-H,  son  corps  tout  noir,  ételidu  par  terre, 
"ël4aporte  de  saeliiittbrereraMe endedani.  CrMfèaifâgôtbio,  t, HXT,  p;  léfti^*a'a- 
pêodiStefano  infanirm.  h.  Iil,r.fl,p.  itfll.  ^^ArmaUê  EtcfetUMid.  If 71,  S  W-^^t 
p.  333.  —  s  Macchkvem,  istorie,  T.  Vil.  p.  304. 
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défense  dç  la  chrétienté.  Il  se  montra  même  jdûtposé  à  ae-« 
eorder  à  la  Bohème  one  pacification  on  une  trêve,  ponr  ré- 
server de  plus  grandes  forces  à  opposer  aux  Tores  ^ .  Mais 
tandis  qu'il  s'oecapait  d'apaiser  ees  troubles  âoignés,  pen 
s'en  faUiit  qa'oœ  gnerre  civile  allomée  dans  le  duché  de 
Ferrare  ne  contragntt  la  réjpddiqoe  de  Vemse  à  diviser  ses 
fMces,  pour  Mre  respecter  ses  frontières. 

Borso  d'Esté  .était  mort  le  20  août,  moins  d*  on  mois  après 
le  ponlifè  qoi  Favait  fait  duc  de  Ferrare.  Cet  aimaUe  prince 
ne  laissait  point  d'eoi&iits  ;  il  avait  paru  traiter  avec  nue 
égale  prédilection  son  neveu  et  son  frère.  Le  premier,  K i* 
colas  d' Este,  était  fils  légitime  de  lionnel,  prédécesseur  et 
frère  de  Borso,  et  bfttard  comme  lui  ;  le  second,  Hercule 
d'£s(e,  était  fils  légitime  de  Nicolas  III,  père  de  Borso.  Le 
droit  de  succession,  mal  établi  dims  la  maison  d'Esté,  sen^ 
blait  n'appeler  à  la  couronne  ducale  que  celui  entre  les  prin- 
ces qui  était  en  état  de  gouverner.  Parmi  les  enfants  de  Ni- 
colas fil,  les  deux  bâtards  avaient  passé  avant  les  deux  fils 
l^^mes,  uniquement  parce  que  ceux-ci,  nés  de  Richarde  de 
Saluées,  étaient  encore  en  bas  âge  à  la  mort  de  leur  père.  Le 
fils  de  Lionnel,  né  d'un  légitime  mariage  avec  une  princesse 
de  Gonzagoe,  avait  pour  la  même  raison  fuit  place  à  son 
onde  Borso.  Kais  à  la  mort  de  ce  dernier,  Nicolas  et  Hercule 
étaient  tous  deux  également  en  âge  de  gouverner.  Les  droits 
de  l'un  et  de  l'autre  paraissaient  égaux.  Ni  l'institution  de^ 
duchés  de  Hodène  et  de  Beggto  par  l'empereur,  ni  celle  du 
duché  de  Ferrare  par  le  pape,  n'avaient  décidé  mtre  eux,  et 
Borso  lui-m^e  ne  s'était  pas  déclaré  davantage.  Lorsque  sa 
maladie  fit  prévoir  une  prochaine  ouverture  de  la  succession, 
les  deux  prétendants  cherchèrent  à  s'emparer  des  lieux  forts, 
poor  être  en  état  de  dicter  la  loi;  en  même  temps  ils  s'assu- 
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rèfent  d'alliances  étrangères.  jEerciile  y  le  premier,  se  rendit 
maître  de  Gastd-Noyo  sor  le  Pô,  et  y  établit  beaaconp  d'in- 
fanterie; d'autre  part,  il  demanda  Tassistance  des  Vénitiens, 
dans  les  armées  descjnels  il  avait  servi.  La  Seignenrie  de  Ye- 
nise  fit  en  effet  approcher  de  Fèrrare  trois  galères,  deux  fastes 
et  soixante-dix  barqaes,  tandis  qu'elle  assembla  prèsde  quinze 
mille  hommes  dans  le  Polésine  de  Bovigo.  Nicolas ,  de  soii 
côté,  s'était  fortifié  dans  le  palais  même  du  duc,  où  ses  amis 
Tinrent  le  joindre.  En  même  temps  il  avait  sollicité  les  secours 
de  Louis  de  Gonzague ,  son  beau-frère,  et  de  Galéaz  Sforza , 
duc  de  Milan.  Le  dernier  avait  rassemblé  quinze  mille 
hommes  dans  le  Parmesan,  pour  favoriser  le  fils  de  Lionnel  ; 
mais  la  mort  de  Paul  II  dârangea  les  projets  de  Galéaz.  H  ne 
voulut  pas  s'exposer  à  entrer  en  guerre  avant  de  connaitre 
quelle  serait  la  politûine  du  nouveau  ponttfe.  Nicolas,  consterné 
de  cette  immobilité  et  de  l'approche  des  Yénitiens,  se  rendit  à 
Mantoue  auprès  de  son  beau-frère ,  pour  réveiller  le  zèle  de 
ses  alliés.  Pendant  ce  temps  Borso  mourut;  Hercule  entra 
dans  la  capitale  avec  une  suite  de  plus  de  deux  mille  hommes 
armés;  il  fut  proclamé  duc  de  Ferrare  et  de  Hodène  ;  plusieurs 
des  partisans  de  Nic(das  furent  tués  {dans  les  rues,  et  celui-ci 
ne  fut  plus,  aux  yeux  du  vainqueur,  qu'un  exilé  et  un  rebelle  * . 
Le  24  novembre  suivant,  plus  de  quatre-vingts  gentilshommes 
ou  bourgeois  de  Forare,  qui  s'étaient  attadiés  à  Nicolas,  et 
qui  l'avaient  suivi  dans  son  exil,  furent  condamnés  à  mort 
par  contumace.  Plusieurs  d'entre  eux,  étant  tombés  ensuite 
entre  les  mains  d'Hercule,  furent  pendus  ^. 

Cependant,  la  succession  de  Ferrare  ne  causa  qu'une  in- 
quiétude passagère ,  tandis  qu'elle  assura  à  la  république  un 
voifflu  qui  lui  était  absolument  dévoué.  1 472.  —  D'autre  part, 

1  Diario  Ferrarese.  T.  XXIV.  Rer,  It,  p.  230.  —  Gio.  Bâti.  Plgna,  SioHa  de^iPrlneipî 
ffBate.  L.  VIII,  p.  783*  —  Oonicàdl  Bohgna.  T.  XVIII,  p.  T88-789.  —  »  Diario  Ferra" 
yfise.  T.  XXtV,  338-1138. 
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«1  noiiTeaa  doge,  Nicolas  Trono ,  fat  donné  ponr  snooesseor 
à  Christophe  Moro,  qui  était  mort  le  9  novembre  * .  Tranquille 
sor  son  intérienr ,  Yenise  s*  efforça  de  tirer  parti  des  diffé- 
rentes négociations  qui  Taraient  occupée  dans  Tannée  précé- 
dente, et  d'attaqner  MaluMnet  II  avec  des  forces  redoutables, 
de  tous  les  côlés  à  la  fois.  Gatherino  Zeno  avait  été  envoyé 
dans  l'hiver  à  Ussun  Gassan ,  pour  lui  annoncer  Tarmement 
des  Yénitiens,  et  demander  sa  coopération  '•  Le  roi  de  Perse 
était  ea  même  temps  excité  par  sa  femme  qui  était  chrétienne 
et  fille  du  dernier  empereur  de  Trébisonde.  H  entra  en  Géor- 
gie avec  trente  mille  chevaux  ;  il  massacra  un  grand  nombre 
de  Turcs  et  enleva  un  butin  considérable;  mais,  à  la  réserve 
de  Tocat,  dont  il  s'empara,  dans  la  province  de  Siwas,  en  Ar- 
ménie, il  n'assiégea  aucune  forteresse,  et  il  retourna  dans  son 
pays  sans  avoir  fait  aucune  conquête  '. 

D*  autre  part,  Pierre  Hocenigo,  assuré  ^e  le  grand  Sei- 
gneur dégarnirait  TArchipel,  pour  s'opposer  à  Tinvasion  des 
Persans  et  défendre  ses  provinces  tf  Asie,  partit  de  Modon  où 
il  avait  passé  T  hiver.  H  embarqua  beaucoup  de  Stradiotes  ou 


>  Marin SamU9.  p.  nos.  —  Andréa  Navagiero,  p.  ti30.  —  *  Caiherino  Zeno  avait  une 
sorte  de  parenté  iTec  Utsiin  Catsan,  ondn  moins  nec  sa  femme  Despina,  fi!le  de  David 
Comnène,  emperenr  de  Trébisonde.  Despina  arait  une  sœur  mariée  à  Nicolas  Crespo» 
doc  de  la  mer  iGgée.  Les  cinq  filles  de  celles-ci  avaient  toutes  épousé  des  nobles  Ténitiens  : 
L'a!née,  femme  d'un'Comaro,  fOt  mère  de  Catherine,  reine  de  Chypre;  la  troisième.  Vio- 
lante, fut  femme  de  Catherino  Zeno.  Ussun  Cassan ,  qui  avait  prés  de  soixante-dix  ans 
avait  vécu  dans  une  rare  union  avec  sa  femme,  toujours  demeurée  chrétienne,  et  il  té- 
moigna à  Catherino  Zeno  toute  ralTection  d'un  oncle  et  d'un  ami.  PetH  Blsarri  BUior» 
Aemm  Persicarwn..h,  X,  p.  261.  Ce  même  Catherino  Zeno  fut  ensuite  renvoyé  par  Ussun 
Oassan  au  roi  de  Pologne,  puis  à  tous  les  princes  chrétiens,  pour  les  réunir  contre  Ma- 
homet IL  II  visita  la  cour  de  Casimir,  roi  de  Pologne,  en  14T4.  Dugloss,  Hist.  Polonicœ. 
L.  XIII,  p.  509.  Ces  négociations  sont  l'objet  d*un  traité  de  Callimachus  Experiens,  De 
hit  quœ  a  VenetU  tentata  nmt,  pro  Persis  ae  Tartaris  eontraTwcos  movendis  ;  traité 
imprimé  A  Francfort,  I601,  Ut-foLj  avec  YBIstaIre  de  Perse  de  Bizarro»  Callmachin  Ei- 
periens,  attaché  comme  historien  au  roi  de  Pologne,  eut  lui-même  une  grande  part  à  ces 
négociations.  H  fait  connaître  aussi  le  chemin  suivi  par  Catherino  Zeno,  p.  408.  —  ^ÎAn- 
drealfttuagiero.r.  XXIlï,  p.  ttSi.—Dttglote,  BUt,  Polonieœ.  L.  XXllï, p.  481.  l>'après 
Caiiiemif^  ce  ne  fut  pas  Ussun  Cassan,  mais  son  général  Yusuflche  Beg,  qui  prit  Tocat, 
et  Fut  ensuite  battu.  Dem,  Cantemir,  L.  III,  cl,  %  35. 
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de  M^Mhfts  grec9  à  Napdi  de  Romanie,  et  Tint  ravager  Mity- 
lène  et  Dâûs^ .  Les  Stradiotes  eommençaient  alors  à  faire  une 
partie  essentidle  des  armées  vénitiennes  ;  vingt  ans  de  malheur 
et  d^oppreasion  ayaieiit  forcé  les  Greos  à  reprendre  des  habi- 
tudes aûlitaires.  ils  avaient  appris  à  former  ane  cavalerie  lé- 
gère, armée  de  iMmdiers,  de  lances  et  d'épées  ;  au  lieu  de 
cniraflses,  ils  garnissaient  lenrs  vêtements  d*nne  grande  quan- 
tité  de  coton ,  pour  amortir  les  coups  ;  leurs  rapides  chevaux 
ponvedent  fournir  les  phis  Icmgaes  courses  ;  la  vigueur  de  ces 
cbevanx  fit  bientôt  reeoimaitre  le  mérite  de  la  nouvelle  milice. 
Les  hommes,  à  lenr  tour,  trouvèrent  moyen  de  se  distinguer. 
Geni:  de  la  Morée ,  et  surtout  du  voisinage  de  Napoli ,  furent 
les  pins  estimés,  et  le  mot  grec  qui  signifie  soldat  demeura  le 
nom  prefxn  de  cette  cavalerie  légère '. 

Mocénigo  résolut  cette  année  de  porter  ses  armes  vers 
l'Asie,  habitée  presque  uniquement  par  des  musulmans,  plu- 
tôt que  vers  les  îles  et  le  continent  de  Bomanie,  où  les  diré- 
UtesDA  formaient  tonte  la  population.  La  guerre  maritime, 
kwsqn'elle  se  fait  ^^tre  denx  flottes,  est  la  plus  noble  de 
toutes,  parce  qu'elle  ne  compromet  la  vie  et  la  richesse  que 
de  ceux  qui  de  part  et  d'autre  se  sont  destinés  an  combat  ; 
mais  les  ravages  d'nne  flotte  sur  les  côtes  sont,  an  contraire, 
presque  toujours  souillés  par  une  honteuse  piraterie  ;  ce  n*est 
pas  au  souverain,  mais  an  peuple;  ce  n'est  pas  au  soldat,  mais 
au  bourgeois,  qu*on  cherche  alors  à  nuire.  Le  but  des  expé- 
ditions maritimes  est  la  destruction,  non  la  conquête;  les 
marins  préfèrent  la  surprise  au  combat,  ils  attaquent  ceux 
qui  sont  hors  de  lenrs  gardes ,  et  s'enfuient  à  l'approche  des 
ennemis  ;  ils  s'accoutument  ainsi  à  un  mélange  odieux  de 
crainte  et  de  cmauté.  Par  quelques  épouvantables  dévasta- 
tions que  les  Turcs  eussent  mérité  des  représailles^  on  ne 

1  aavagierO'  p.  U32.  —  CorioL  Ceplo,  L.  I,  p.  W.  —  *  STfM.Ti<dT«;.  Jf.  énU  StUtel- 
lico.  Deçà  III,  L.  IX,  f.  211. 
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peat  8liitâ«69er  h  YêmànA  chrétien  qoi  pronet  tm  dont  de 
réooHqpense  pMir  ebaqiie  tâte  de  miwabiiaa  qu'on  lai  apportse» 
gratifioatioa  qni  fit  maMacrer  pluaieiuni  œntaines  de  Chreee, 
ponr  vendre  eaaiiitB  leurs  tètes  conme  eaAeféea  aux  mnaul- 
mans.  On  ne  peut  s'intéreàser  à  la  flotte  de  Mooénigo,  lor»- 
qu' die  fait  un  débarquement  prfes  de  Piergame,  pour  eiderer 
du  butm  aor  les  nalheureux  paysans^  et  des  trophées  de  tèlea 
plus  honteux  encore  ;  IcMrsqu'elle  porte  ensuite  les  mêmes  ra- 
vages dans  la  Gaine , .  autour  de  Guide,  puis  sur  la  e6te  oppo- 
sée à  rUe  de  Gos  * .  Dans  ces  expédiiiofis  de  piraterie,  la  seule 
diose  qui  intéresse  encore,  ce  sont  ces  noms  autrefois  fameux^ 
qu'on  ne  prononce  jmais  sans  réveiller  le  sourenir  du  triom- 
phe des  arta,  de  la  poésie,  deféléganoeet  du  goût  ;  mais  lor»- 
que-ces  noms  ne  reparaissent  dm»  Thistom  que  pour  nous 
apprendre  comaaient  ces  villes  antiques  furent  enlevées  par 
des  barbares  à  d'autres  barbares  ;  lorsque  surtout  c'est  le 
peuple  le  plus  civilisé  qui  s'efforce  de  les  détnnre,  €t  le  peuple 
ie  plus  farou<die  qui  défend  encore  ces  antiques  monum^ts 
de  la  civilisation,  une  profonde  tristesse  s'attadie  aux fiistes 
de  cette  horrible  guerre* 

Pierre  Moeénigo  avait  d^à  étendu  ses  ravages  sor  nw 
grande  partie  de  l'Asie  Mineure,  et  il  avait  enlevé  un  gnmd 
nombre  de  tètes  musulmanes,  lorsque,  le  15  juin  147t, 
Requesens  vint  le  joindre  près  du: cap  HalUo,  avec  dix-sept 
gal^ras  napolitaines.  Peu  après ,  le  cardinal  Olivier  Garaftei 
lui  amena  aussi  dixrneuf  galères  du  pape.  L'un  et  l'antre 
général  déclara  que,  noncdwtant  le  rang  supérieur  de  son 
•aoQVWiîn,  il  avait  ordre  d'obâr  au  ..généralissime  v^énitien,, 
et  «U'témoîgiiier  ^lûnsi  la  reconnaissmice  des  chrétiens  pour  la 
république  qui  soutenait  seule  la  cause  commune  '. 

« ir. ans»  SubeUieo.  Denin,  L.  iX, f.  ait.  —  Coriolanm  Cejph,  De Heb.  Venetit.  L. r, 
ti.MS.wt  ir.  A,  SabélHeo.  Deet  m,  L.  IX,  f.  3is.  —  ScirnffW<  AmaL  BceUs,  i479, 
S 4S, p.  M4. ^  VUaSiMaiV;  PtaOMÊ  t9»Mta.  T.  III, P. II.  R»*.  iM  p.  lOST.  —  laeoH 
Tokuerrani  nUttlum  Ronfanirm.  T.  XXiii.  B«r.  rtof.p.'  vé.-^OwhlùmsCep^.  L.  I,p.  348. 
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Les  divers  historiens  de  cette  guerre  ne  s'accordent  pas 
sur  la  force  de  la  flotte  chrétienne  ;  mais  le  calcnl  le  plus 
modéré  la  porte  à  qnatre-Yingt-cinq  galères.  Les  Tnrcs ,  ce^- 
pendant,  ne  sortirent  point  des  Dardanelles  à  sa  rencontre, 
en  sorte  qn'nn  armement  si  conridérable ,  et  qni  coûtait  an 
pape  seul  pins  de  cent  mille  florms ,  n'eut  d'antre  résultat  que 
de  ravager  quelques  villes  de  l'Asie  mineure.  La  première  que 
les  Latins  attaquèrent  fut  Attalée,  ou  Satalie,  ville  riche  de  la 
Pamphilie,  vis-à-vis  de  l'Ile  de  Chypre,  qui  servait  de  mar- 
ché aux  Égyptiens  et  aux  Syriens.  Soranzo  franchit  avec  dix 
galères  la  dbatne  qui  fermait  le  port,  et  s'^i  rendit  maître. 
Les  troupes  de  débarquement,  conduites  par  |ifalipiero,  s'em- 
parèrent de  la  première  enceinte  de  murs  qui  entourait  les 
faubourgs.  Ce»  faubourgs  furent  pillé»,  aussi  bien  que  le  port, 
et  une  grande  quantité  de  poivre,  de  canndle,  de  gérofle  et 
d'encens  fut  transportée  sur  les  galères.  Hais  les  murs  inté- 
rieurs delà  ville  furent  défendus  avec  vigueur;  on  ne  pouvait 
les  attequer  sans  artillerie,  et  la  flotte  chrétienne  n'en  portait 
point.  Mocénigo  fit  ravager  la  Pamphilie  aussi  loin  que  ses 
troupes  purent  s'étendre  ;  puis  il  fit  mettre  le  feu  aux  fau- 
bourgs de  Satalie,  et  il  ramena  sa  flotte  à  Bhodes  * .  Il  y  trou- 
va l'ambassadeur  que  Ussun  Gassan  envoyait  au  pape  et  aux 
Ténitiens^.  Ce  Persan  rendit  compte  aux  généraux  chrétiens 
des  succès  de  son  maître  ;  il  avait  pris  aux  Ottomans  Tocat, 
ville  du  Pont,  sur  les  frontières  de  l' Arménie,  et  il  envoyait 
demander  aux  Européens  de  l'artillerie,  sans  laquelle  le  Sophi 
ne  pouvait  assiéger  d'autres  villes  ' . 

La  flotte  vénitienne,  ayant  remis  à  la  voile,  vint  ravager 
l'antique  lonie,  vis-à-vis  des  rivages  de  Ghios.  On  n'y  trouva 

t  U.  Ant  Sabeltico.  Deçà  m,  L.  IX,  f.  913,  yo.  -.  Corhtmnu  Cepio,  L.  i,  p.  M7.  — 
*  P.  CalUmachi,  Hisu  de  VenetU  eantra  Twcos.  p.  409.  ^  *  M.  1.  SabelUeo.  Dect  Ul, 
h,  IX,  f.  213.  -7  Niwagieroy  Siwla  venejsMna»  p.  ii32.  —  AntiaL  Turcid  Letmctavll. 
T.  XVI,  p.  358.  CôrioL  Cepio.  L.  I,  p.  S4S., 
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point  d*  ennemis  à  combattre  ;  mais  les  chrétiens  arrachèrent 
les  Tignes,  et  brûlèrent  les  oliviers  de  ces  riantes  campagnes  ; 
et  le  légat  paya  cent  trente-sept  dncats^  pour  autant  de  tètes 
qa*onlui  apporta  sur  sa  galère.  Tous  les  malheureux  qu*on 
enleva  de  leurs  chaumières,  ou  qu'on  trouva  cachés  dans  les 
bois,  furent  vendus  comme  esclaves  * .  Après  cette  expédition^ 
Reqnesens  quitta,  devant  Naxos,  la  flotte  vénitienne,  et  ra- 
mena les  galères  de  Ferdinand  à  lïaples,  pour  y  passer  F  hiver. 
Mais  Mocénigo  et  le  légat  voulurent  profiter  de  ce  qui  restait 
encore  de  la  belle  saison,  pour  étendrejplus  loin  leurs  ravages. 
Ils  prirent  des  informations  sur  Tétat  de  Smyme.  Cette  ville, 
la  plus  riche  et  la  plus  commerçante  de  llonie,  est  située  au 
fond  d'un  golfe,  et  ellen'avaitpoint  vu  d'ennemis  depuislong- 
temps  ;  aussi  les  Turcs  n'avaient  pas  eu  soin  de  relever  ses  mu- 
railles, ou  de  les  faire  garder.  Le  13  septembre  1472,  Mocé- 
nigo parut  à  l'aube  du  jour  devant  Smyme  ^  ses  troupes,  dé- 
barquées avec  célérité,  plantèrent  leurs  échelles  contre  les 
murailles,  et  les  attaquèrent  aussitôt.  Les  bourgeois  ^frayés 
se  présentèrent  bien  sur  leurs  ruines  pour  les  défendre;  mais 
ils  étaient  si  peu  accoutumés  aux  armes,  et  tant  d'anciennes 
brèches  étaient  demeurées  ouvertes,  qu'ils  ne  retardèrent  que 
de  peu  de  moments  l'entrée  des  soldats  ou  des  marins.  Lesha- 
bitants,  voyant  la  ville  prise,  s'enfuirent  avec  des  cris  lamen- 
tables ;  les  femmes,  avec  leurs  enfants  dans  les  bras,  se  réfu- 
gièrent dans  les  temples  et  les  mosquées  ;  quelques  hommes 
défendaient  encore  les  toits  et  les  terrasses  de  leurs  maisons , 
un  grand  nombre  furent  taillés  en  pièces,  d'autres  enlevés 
comme  esclaves  ;  les  femmes  surtout  furent  poursuivies ,  elles 
furent  arrachées  de  leurs  temples,  déshonorées,  et  ensuite  ven- 
dues. Les  vainqueurs  ne  voulurent  point  distinguer  les  ^lises 
chrétiennes  des  mosquées  ,  ils  feignirent  de  croire  tous  les  ha- 

^M,àni.  SabeUico.  Deçà  m,  L.  IX,  f.  3i4. 
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bitants  flnuuloian»,  pour  les  ti^aiter  tons  ayec  la  même  ri« 
gaeur  ;  6t  cependant  même  anjoord'hui  près  de  la  moitié  des 
habitants  professe  encore  le  christianisme,  après  être  restés 
si  longtemps  sons  le  joug  des  Turcs.  Halaban,  pacha  de  la  pro- 
Tince,  ayerti  dn  dâNirqoement  des  Vénitiens,  accourut  pour 
les  repousser  s^eé  ce  qu'il  put  rassembler  de  troupes,*  il 
fut  lui-même  mis  en  déroute.  Les  yainqueurs,  à  leur  rentrée 
dans  la  ville,  7  nUir^t  le  feu,  et  en  peu  d'heures  Fantiquepa^ 
trie  d'Homère  fut  réduite  en  cendres.  On  ne  porta  sur  les  yai^ 
seaux  que  deux  cent  cpinase  tfetesf  kgaoMalguinliMl  trané^ 
dans  cette  yille  opulente,  à  flacbarger  d'os  butin  plus  profit 
fidde  ;  il  fM  ywia  h  Feiiclière,  et  partagé  entre  les  soldats  et 
ki matelots  *. 

En  revenant  dn  sac  de  cette  yîDe,  les  Ténitiens  débarqué-^ 
rent  encore  à  Glazomène,  sur  l'isthme  de  la  péninsule  qui 
ferme  le  golfede  Smynîe  ;  mais  les  habitants  effrayés  s'étaient 
réfugiés  dans  les  montagnes,  et  Ton  ne  trouva  guère  à  enlever 
que  des  chameaux  et  dn  bétûl.  Les  galères,  prc^tant  alors 
d'un  vent  favorable,  firent  vo9e  vers  Hodon  ;  l'amiral  véni-* 
tien  passa  l'hiver  dans  la  Morée,  et  le  légat  du  pape,  Olivier 
Caralfa,  revint  en  Italie.  Il  fit  son  entrée  à  Rome  le  23  jan- 
vier dé  l'année  suivante.  On  conduisait  dans  la  ville  douze 
chameaux  montés  par  vingt-cinq  Turcs,  qif  il  avait  réservés 
en  vie  pour  orner  son  triomphe  :  11  fit  aussi  suspendre  devant 
les  portes  du  Taticàu  des  fragments  de  la  diaine  qui  fermait 
le  port  d'Àttalée  *. 

Les  ravages  des  Vénitiens  dans  l'Asie  Mineure  étaient  ven- 
gés par  les  ravages  des  Turcs  dans  les  possessions  véniti^mes  ; 

^  IM  déuik  411e  dôme  BabtlUeo  «ir  eette  eampagie  (JDeei  HI«  L.  il»  p^  sii)  mi 

tirés  d'une  relation  élégamment  écrite  en  latin ,  et  divisée  en  trois  lirres,  par  Coriolan 
Gepio,  DalRHite  qui  commandait  une  des  galères  de  Mocéoigo  et  <|ui  ne  quitta  point  l'ex- 
pédition. Elle  a  été  imprimée  1556,  à  Râle,  in-foL,  à  la  suite  de  LaorUau  Chalcocondyles, 
p.  z^i'ieir—liayruUdi  Annal.  Eccles,  1473,  S  42  )p.  344.  -»  ^Siefuno  infenwa,  iHarto 
Bonumo,p.  ii4S. 
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et  dans  oet  échange  de  férocité  et  de  brigandage,  il  est  diffi- 
cile de  reconnaître  quel  était  le  peuple  le  plus  barbare,  quel 
était  celui  que  les  premiers  outrages  avaient  provoqué  à  user 
de  représailles.  Les  villes  de  TAIbanie,  qui  étaient  demeurées 
aux  Yénitiens  dans  l'héritage  du  grand  Scanderbeg,  voyaient 
leur  territoire  dévasté  régulièrement  deux  fois  par  année,  aux 
approches  de  la  moisson  et  de  la  vendange,  jusqu'aux  murs 
de  Scutari,  d' Alessio  et  de  Groia  ;  mais  ces  courses  rapides  de 
cavalerie  n'étaient  suivies  d'aucune  attaque  régulière  * . 

L'apparition  du  pacha  de  Bosnie  dans  l'état  vénitien  causa 
bien  plus  de  terreur.  Après  avoir  traversé  rapidement  la  Car* 
niole  on  l'Istrie,  il  entra ,  au  milieu  de  l'automne,  dans  le 
Frinli.  La  cavalerie  turque  parvint  an  commencement  de  la 
nuit  sur  les  bords  de  Flsonio,  et  aussitôt  elle  entreprit  de  le 
passer  à  gi]^.  La  cavalerie  vénitienne,  cantonnée  sur  ses  iKurds, 
se  rassembla  en  hâte,  et  repoussa  vivement  an-delà  du  fleuve 
les  promers  musulmans  qui  l'avaient  traversé;  mais  quoique 
restée  maîtresse  de  son  bord,  elle  céda  à  son  tour  à  une  ter^ 
reur  panique,  et  se  retira  avant  la  fin  du  yfor  dans  Tfle  de 
Çervia,  formée  par  deux  bras  de  rivière,  devant  Aqoflée.  Les 
Turcs  passèrent  l'Isonzo  au  lever  du  soldl»  saow  rencontra 
aucune  résistance,  et  ils  se  répandiroit  dans  les  riches  campa- 
gnes da  Friuli.  1473.— L'incendie  de  touies  les  maisons  et  de 
toutes  les  granges  qu'ils  trouvaient  sur  leur  chemin,  avertit 
de  loin  le  reste  des  habitants  de  se  sauver  daqp  les  lieux  forts. 
Les  portes  d'Udine,  capitale  de  la  province,  étaient  encom- 
brées par  les  familles  des  pa]«ans  fugitifs,  leurs  diars  et  leor 
bétail.  Les  ^g^ises  ékairât  remplies  de  femmes  suppliantes,  les 
amrsgarnis  de  dtoyens  mal  armés  ;  et  si  les  Turcs  avaient 
poussé  plus  loin  leur  cavalerie,  k  ville  aurait  pu  éU^e  prise 
dans  sa  première  terreur.  Mais  ils  s'arrêtèrent  à  trois  milles  de 

>  M.  ÀnLSûbelUeo.  Deçà  lll,  L.  IX,  f.  213. 
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dlâUmee»  et  s'en  retoamèrent  chargés  de  Imtioy  chassant  dé* 
Tant  eux  des  troupeaux  d'esclaves. 

Tandis  que  Pierre  Mocénigo,  retiré  pendant  ThiTer  à  Na- 
poli  de  Bomame^  s'occupait  de  mettre  sa  flotte  en  état  de 
commencer  -vigoureusement  la  campagne  prochaine,  nn 
jeune  Sicilien,  nommé  Antonio,  qne  les  Turcs  avaient  fait 
prisonnier  dans  l'ile  d'Eubée,  et  condoit  à  Gonstantinople, 
s'échappa  de  cette  ville,  et  vint  se  présenter  à  l'amiral  véni-^ 
tien.  Il  lui  demanda  un  bateau  et  quelques  compagnons  ré^ 
solus,  s' engageant,  avec  leur  aide,  à  mettre  le  feu  à  la  flotte 
turque,  au  milieu  de  laquelle  il  avait  passé  à  Gallipoli.  Il  dé^ 
dara  avoir  vu  dans  cette  rade  cent  galères  qui,  n'étant  point 
gardées  pendant  la  nuit,  seraient  aisément  détruities  par  un 
seul  incendie.  Mocéiâgo  combla  de  louanges  le  jeune  homme, 
et  lui  promit  les  plus  magnifiques  récompenses.  Il  lui  fit 
donner  une  barque  chargée  de  fruits,  avec  quelques  mate-^ 
lots  ks  plus  résolus  de  sa  flotte.  Antonio  s'annonça  aux  Turcs 
comme  un  marchand  de  fruits,  et  remonta  sans  difficulté  les 
Dardanelles  :  quand  il  fut  parvenu  à  Gallipoii,  il  commença 
i  vendre  ses  fruits  aux  soldats;  et  comme  il  ne  leur  causait 
aucune  défiance,  on  lui  laissa  passer  la  nuit  auprès  de  la 
flotte.  U  en  profita  pour  mettre  le  feu  aux  vaisseaux  les  plus 
près  de  lui;  mails  de  prompts  secours  l'empêchèrent  deconti- 
nuer  et .  le  forcèrent  de  s'enfuir  lui-même  sur  sa  barque,  à 
laquelle  l'incendie  s'était  aussi  communiqué.  Le  feu  l'obligea 
d'en  sortir,  pour  se  cacher  avec  ses  compagnons  dans  le 
premier  bois  qu'il  trouva  le  long  du  détroit.  Il  laissa  sa  bar- 
que à  moitié  consumée  au  lieu  où  il  était  (descendu,  et  elle 
fit  découvrir  sa  retraite,  en  sorte  qu'il  fut  arrêté  avec  ses 
compagnons.  Le  sultan  voulut  le  voir,  et  il  lui  demanda  s'il 


1  M.  Ànt.SabeWeo,  Deçà  fîi,  L.  IX,  r.  2i4.  Cet  historien  était  lui-même  enCermé  dknt 
Udine  au  moment  de  l'apparitiou  des  Turcs.  ~  Cuernieri  Bemio,  Slor,  d^Agobèio, 

p.  1023. 
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aTait  reça  quelque  injure  qui  pût  le  porter  à  one  vengeance 
aussi  forcenée.  «  Aocone,  répondit  fièrement  Antonio,  mais 
«  je  t*ai  reconnu  poor  rcnnemi  commun  des  ehrétàens;  mon 
«  exploit  est  assez  glorieux,  et  il  le  serait  davantage  si  j'avais 
«  pu  brûler  ta  tète  comme  j*ai  brûlé  tas  vaisseaux.  »  Le  Turc, 
peu  touché  du  courage  de  son  ennemi,  le  fit  scier  par  le  mi- 
lien  du  corps  avec  ses  compagnons.  Le  sénat  de  Yenise  ne 
voulut  pas  que  tant  de  résolution  demeorât  sans  récompense. 
Ne  pouvant  plus  rien  fmre  pow  lui,  il  donna  une  dot  à  sa 
sœur  et  une  pension  amineUe  à  sou  frère  * . 

Cependant  Pierre  Mbcénigo  reçut  de  Yenise  Tordre  de  met- 
tre en  mer,  et  de  suivre  dans  la  prochaine  campagne  les  in- 
tentions que  lui  donnerait  Ussun  Gassan.  L'ambassadeur  de 
celui-ci  avait  resserré  son  alliance  avec  les  Yénitiens  ;  Josa- 
phat  Barbare,  homme  avancé  en  âge,  qui  parlait  bien  la 
langue  persane,  avait  été  chargé  de  le  reconduire  à  son  maî- 
tre, et  d'offrir  au  sophi,  au  nom  du  sénat  de  Yenise,  de  ri- 
ches présents  de  vases  d'or  et  d'étoffes  de  Yérone.  Il  menait 
avec  lui  trois  galères  chargées  d'une  grande  quantité  d'artil- 
lerie, et  cent  artificiers  commandés  par  Thomas  d'Imola,  que 
la  république  mettait  au  service  du  souverain  de  la  Perse. 
(Tétait  par  les  côtes  de  la  Gilicie  et  de  la  Syrie  qu'ib  comp- 
taient se  rendre  auprès  de  lui  :  ils  devaient  y  trouver  deux 
frères,  princes  de  Garamanie^  déjà  dépouillés  en  partie  par 
Mahomet,  mais  qui  défendaient  encore  contre  lui  le  reste  de 
leurs  états'.  " 

>  CortokmuM Cepfo. L.  II,  p.  3S0.—  M.  Ant.SabelUco.  Deçà  III,  L.  IX,  f.  2is.  —  Itoif- 
naM  Annal  Eeeles,  1473,  S  2,  p.  248.  —  *  BL  Ani.  SabelUco,  Deçà  lU,  L.IX,  f.  21s,  t». 
—  CorioL  Cepio.  L.  Iir,  p.  361. 

Les  prcmiôres  eommmunications  diplomatiques  des  Véoitiens  avec  la  Perse  sont  on 
événemcot  remarquable  dans  rhistoire  des  Tojages,  et  par  conséquent  dais  celle  de 
Tesprit  humain  ;  elles  ouvrirent  aux  obsenrationsdes  Occidentaux  des  régions  inconnues; 
elles  mirent  en  rapport  des  peuples  toujours  séparés  ;  elles  jetèrent  de  premières  lueurs 
sur  la  géographie  jusqu'alors  si  confuse,  et  elles  commencèrent  en  quelque  sorte  la  pé- 
riode dans  laquelle  nous  vivons  aiiyonrd'hui,  celte  période  dont  le  caractère  le  plus 
frappant  est  le  rapport  étalai  cotre  tous  les  peuples  de  la  terre.. 

TU.  3 
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Pour  oiiTnr,  par  cette  route,  la  eommnmeatioD  a^ee  Dm»! 
Gassan,  Pien^  Mocéaigo  se  dirigea  d'abord  Ters  l*Ik  de  fihy- 
pre.  Il  ayait  alors  quarante-dnq  galères  vAiîtieiiiies  ;  deux 
galères  des  dieyaliers  de  Rhodes,  et  qoatre  da  roi  de  Chypre 
Yinreot  se  joindre  à  loi.  Atcc  cette  flotte  il  fit  vofle  Tam  Sâea- 
de,  qa*an  des  princes  de  Garamanie  assiégeait.  .Pyram^,  le 
plus  âgé  de  oes  deux  frères,  était  dans  le  camp  d'Usson  Cas- 
San;  le  plus  jeune,  Gassan  Betb,  donna  rendez-Tous  aox 
Yénitiens  à  un  mille  de  distance  de  Séleude»  auprès  d'im 
temple  ruiné.  Il  expliqua  à  Yictor  Soranzo,  qui  lut  «ayo^ré 
yers  loi,  que  la  Garamanie,  déyouée  à  sa  famille,  était  Cen- 
dant retenue  par  Mahomet  XI  dans  la  crainte  et  la  dépen- 
dance, à  l'aide  de  trois  forteresses  situées  le  long  de  la  mer, 
▼is-à-yis  des  riyages  de  Gbypre,  sayoir  :  Schesio^  Sélencie  et 


Les  aTentures  de  oei  premiers  Toyageurs  en  Orient  ont  été  consignées  dans  des  rela- 

HoMorigindes  qui  nous  ont  élé  conserrées.  Biles  sont  traduites  en  latin  et  imprimées  à 

la  mite  de  YButuria  Benim  Persicanan  de  P.  Bizarro.  La  première  est  celle  de  Josapfaai 

Itarbaro ,  qu'on  peut  regarder  comme  im  modèle  de  talent,  d'observation,  de  jusiesse 

d'esprit  et  diatérèt  (p.  4S8  et  suifantes).  Barbare,  après  la  prise  de  Séleucie  par  lfoce> 

iiifo,  reconnut  rimpossibillté  de  pénétrer  en  Perse  avec  tout  son  cortège.  Il  laissa  e» 

Oète  les  présents  dont  la  république  l'avait  chargé  pour  Ussun  Cassan  ;  il  prit  congé  à 

fléleueie  de  ses  compatriotes  ;  et,  malgré  son  âge  avancé,  il  s'aventura  avec  Tambassa- 

deor  de  Perte,  et  une  suite  très  peu  nombreuse,  an  travers  de  ces  pays  barbares.  De 

Tarse,  il  suivit  la  route  de  la  Petite-Arménie,  et  ensuite  du  pays  des  Gurdes.  Son  petit 

cortège  fat  attaqué  ohei  ce  peuple  de  brigands  ;  l'ambassadeur  persan,  son  compagnon 

de  voyage,  tai  tué;  son  jeerétaire  et  deux  bommes  de  sa  suite  le  fUnmt  aussi.  Barbare 

l'ut  grièvement  blessé  et  dépouillé  de  toui  ;  son  courage  ne  se  démentit  point  cependant; 

il  continua  son  yoyage,  et  il  trouva  enfin  Ussun  Gassan  A  Taons  Ce  monarque  le  reçut 

avec  magnificence,  et  ne  eessa  dès  lors  de  loi  montrer  les  plus  grands  égards  pendant 

cinq  ans  qu'il  le  retint  près  de  lui  A  la  mon  d'Ussun,  en  1488,  Josaphat  Barbare  revint 

é  Venise  par  Alep  et  la  route  des  Caravanes,  qui  traversait  des  états  soumis  aux  Mame- 

kicks  et  au  Soudan  d*Égypte. 

Pendant  oe  même  temps,  la  république  avait  envoyé  aussi  deux  autres  ambassadeurs 
an  sopM,  par  deux  chemins  différents  ;  l'un,  Leopardo  Bettoni,  se  rendit  auprès  de  lui 
par  Trébiponde,  mais  U  n'a  rien  ^crit;  l'autre,  Ambroise  Gontarini,  prit  sa  roule  par  le 
oerd  éb  l'Europe,  pour  éviter  phis  sûrement  les  embûches  des  Turcs,  et  nous  avons  sa 
relatkm.  Comarlni  pwttt  de  Venise  le  23  février  1473  ;  il  se  rendit  d'abord  à  Francfort 
sur  FOder,  odil  arriva  lé  99  mars  ;  il  traversa  ensuite  la  Pologne  par  Posna ,  Lublin  et 
KiOTie;  il  était  le  !«*  mai  dans  cette  dernière  ville,  et  le  I6  à  Gaffa,  d'où  H  s'embarqua  pour 
la  CdeMite  et  les  bor*  du  Phase.  Ge  fut  dans  la  Géorgie  et  la  Mengrélie  qu'il  eut  le  plus 
k  souffrir  de  le  tyrannie  des  prinees  et  du  méchant  caractère  des  peuples;  enfin,  il 
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Ciorycô  (Sikin,  Selefki,  Curko),  oè  les  Taras  temdoit  garni- 
son, et  dont  les  Caramans  ne  pouTaient  Be  rendre  maîtres 
sana  artillerie.  Mocénigo  asaiégeA  Meœssi'vemetit  ces  forte- 
resses^ et  il  les  raidit  à  Cassan  Beth^  après  aToir  forcé  Uié 
garnisons  tmqtsai  à  vàpitoler.  Cette  ptbmMe  opântion  sem- 
Mait  deroilr  ouvrir  iine  eommanication  facQe  avec  Ussnn  Gafh 
saii«. 

PienAmt  oe  temps,  oe  monarque  s'était  avancé  par  î Armé- 
nie jnsqa'an  voisinage  de  Tréldsonde  et  dn  rojanme  de  Pont, 
8TBe  une  «ûrmée  qoé,  malgré  les  ealcnls  eitravagants  des  La- 
tins, nons  devons  évahier  entre  quarante  milie  et,  tout  au  plus, 
aobnotte-dix  mille  liommes.  Mahomet  II  marchait  à  sa  ren- 
contre aTec  dix  mitte  janissaires,  dit  mille  gardes  de  la  cour, 
Tiiigtunllefimtnnins  et  trente  mille  auifiiaircs.  Avec  ces  forces, 
Mahomet  s'empara  de  Carachizara  ou  Cïim-Issai^,  sur  te  fleuve 
LydB^.GhazMniuth,  heglieiiiey  déRoManle,  commandait  son 


eoira  te  25  JuBlet,  par  FArmdAie,  dâos  las  états  dIJstim  Gissan,  màb  il  ne  pût  atteindre 
ce  flouTeraîn  qu'à  Ispaban,  au  mois  de  novembre  de  la  même  année.  Il  passa  I1ii?er  au- 
I^rès  de  lui;  il  prit  de  justes  renseignements  sur  la  puissance  du  souverain  de  la  Perse, 
qoe  ttms  tes  écrivains  latins  se  plaisaient  à  exagérer  ;  il  reconnut  qoe  ta  patHe  n'en  pot- 
vait  pas  tirer  à  beaucoup^prës  le  parti  qu'elle  en  attendait,  et  que  dans  la  bataille  de  Gara^ 
ftsar,  Ussun  Cassan  commandait  loul  au  plus  à  quarante  mille  hommes,  presque  tous  de 
cavalerie.  Après  avoir  recueilli  ces  informations  »  qui  pouvaient  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  la  république  de  Venise,  il  se  mit  en  chemin  au  commencement  de  juin  14T4 
pour  rentrer  en  Europe.  11  revint  par  la  même  route,  avec  des  dangers  et  une  Taligue 
ilibili,  jusqu'aux  bords  du  Pbaze.  Mais  Ui,  il  apprit  avec  une  douleur  profonde  que  les 
TurjB^souççounant  les  relations  des  Occidentaux  avec  les  Persans,  veillaient.sur  tous  lel 
ci(émâl,  et  lui  avaient  fermé  la  route  qu'il  comptait  suivre,  en  s'emparant  de  Gaffa. 
QoiitaiiBi  ne  vX  plus  alors  que  la  Moscovie  par  iai^elle  il  pût  rentrer  eîi  Europe.  Re- 
broussant chemin  au  travers  de  la  Médie,  il  parvint  jusqu'à  Derbent  sur  lamer.Gaspienne; 
if  y  passa  l'hiver  au  milieu  de  pauvres  pécheurs  ;  il  en  repartit  le  6  avril  i475  pour  As- 
tnean^  ville  stors  dépendante  des  Tartares  ;  il  traversa  leurs  déserts  et  ceux  de  lé  Mos- 
covie, luttant  sans  cesse  avec  la  misère  et  la  faim;  le  26  septembre  enfin,  il  fit  son 
emrée  à  Moscou,  où  le  grand>duc  lui  avançai  de  l'argent  sur  le  crédit  de  là  république 
de  Venise.  Mais  Coniarini  ne  put  pas  vepsriir  de  celte  capitale  avant  le  21  janvier  1476. 
Passant  par  Smolensko  etTroki,  pii  il  retrouva  Iç  roji  Casimir,  par  Warsovie,  Francfort- 
sor-l'Oder  et  Nuremberg,  il  arriva  enfin  à  Venise  le  10  avril  U76,  après  un  des  vofagei 
l^plus  hasardeux  qui  eussent  jamus  été  entrepris.^  ^  M.  AnL  SabeUiea.  Deçà  EU,  U  iX^- 
r.  216,  vo.  —  CaUimachus  Expericnf  de  Vcnctis  contra  Tarcos,  p.  409.— Corioi.  Cepio. 
L.  il,  p.  352.  —s  annales  Sv^tanorum  Omanidarum,  cUf  ipsis  TunU  memmimvf^diU, 
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ayant^garàe  :  il  se  trouva  àa  milieu  des  Persans  avant  de  s'y 
être  attenda.  Ses  troupes,  attaquées  avec  impétaosité,  forent 
défaites,  et  lui-mènie  fut  tué  dans  ce  premier  choc.  Mais 
con^ne  les  Persans  poorsuivaient  les  fuyards,  ils  raioùntrè^ 
rent  le  corps  de  bataille  que  commandait  Mahomet  avec  ses 
trois  fils,  Btrjazet,  Mustapha  et  Gem.  Le  sultan  profita  du  dés- 
ordre des  yainqueurs  pour  les  attaquer.  Ussun  Gassan  se  dé- 
fendit aTCc  vigueur;  la  mêlée  futlongue  et  cruelle.  Cependant 
Dauth-Pacha,  beglierbey  de  Natolie,  qui  commandait  une 
des  ailes,  ayant  fait  avancer  son  artillerie,  jeta  le  désordre 
parmi  les  Persans,  peu  accoutumés  aux  armes  à  feu.  Un  des 
fils  d*Ussun  Gassan  futtué,  et  sa  tête  fut  présentée  à-Mahomet. 
Ussun  prit  la  fuite,  et  se  retira  avec  une  partie  de  son  arm^ 
dans  les  montagnes  de  l'Arménie.  Son  camp  fut  pillé;  lès 
captifs  qu'il  avait  enlevés  furent  délivrés ,  et  Mahomet^,  après 
cette  éclatante  victoire  qui  assurait  ses  frontières,  rentra  en 
triomphe  à  Constantinople  ^ . 

Mocénigo,  avant  d'être  instruit  du  sort  de  l'allié  de  la  ré- 
publique, avait  attaqué  différentes  places  dans  l'Asie  Mineure. 
Il  assiégea  d'abord  Myra  dans  la  Lycie  ;  Aiasa  Beg,  commaur 
dant  de  la  province,  rassembla  quelques  troupes  musulmanes, 
et  s'avança  pour  délivrer  la  ville  :  il  fut  battu  et  tué  dans  le 
combat.  Myra  se  rendit  alors  aux  Vénitiens,  qui  accordèrent  à 
la  garnison  et  aux  habitants  la  permission  de  se  retirer;  mais 
ils  pillèrent  et  brûlèrent  la  viQe.  Mocénigo  effectua  ensuite  un 
débarquement  devant  Physsus  dans  la  Carie,  dont  il  ravagea 
les  environs.  H  y  reçut  un  message  de  Gatheïîno  Zeno,  ambas- 
sadeur auprès  d'Ussun  Gassan ,  qui  l'invitait  à  se  rapprocher 

eiheuneUwlo  edUi,  Byzantin»  T.  XVI,  editio  VeneU  p.  258.  ParMeni»  p.  83o.  Les  La- 
tins donneol  8SO,ooo  hommes  à  Mahomet  II,  et  850,000  à  Ussmi'Cassan.  Demeu  Qomtendr, 
L.  111,  c.  ],  $27.-1  annales  Tnrclei,  Byzant.  veneia.  p.  258.  «  M.  ânt.  SabelUeo* 
Deçà  m,  L.  ix,  r.  sir,  t».  —  ^muUes  Eeeles.  Rayn,  1473,  S  8,  p.  249.  Cette  déftfle 
d^ssun  Gassan  Ait  représentée  comme  une  victoire  aux  Polonais,  que  Catherino  Zeno 
voulait  engager  dans  une  ligue  générale  contre  les  Tores.  Dlugoss.  BisL  PoUmlcœ. 
L.  XIII,  p.  498. 
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de  la  Gilicie,  pour  poavoir  aa  besoin  seconder  le  monarque 
pertuui.  Il  était  revenu  à  Goryoo,  lorsqu'il  reçut  un  nouveau 
courri^  de  Zeno,  qui  lui  annonçait  la  défaite  du  sophi  et  sa 
retraite  en  Arménie  * . 

Pendant  toute  cette  campagne,  Mocénigo  ayait  agi  seul. 
Tandis  qu'il  était  en  Gilicie,  l'archevêque  deSpalatro,  nouveau 
l^tda  pape,  lui  avait  bien  fait  dire  qu'il  viendrait  le  joindre 
avec  dix  galères,  s'il  croyait  que  l'amiral  yénitien  youlùt  en- 
treprendre quelque  chose  pour  le  bénéfice  de  la  chrétienté. 
Mais  ce  message  blessa  Mocénigo,  qui  croyait  avoir  déjà  beau- 
coup fait  pour  la  cause  commune,  et  il  refusa  des  secours  of- 
ferts d' aussi mauyaise  grâce.  D'ailleurs  son  attention  commen- 
çait à  être  distraite  par  les  affaires  de  Chypre  ;  le  crédit  qu'il 
s'arrogeait  déjà  dans  cette  île  était  d'une  plus  haute  impor- 
tance pour  la  république  que  toutes  les  conquêtes  qu'il  ayait 
Imitées  jusqu'alors,  et  il  ne  youlut  point,  en  traitant  avec  les 
derniers  Lusignan ,  être  gêné  par  un  l^t  du  pape ,  qui  lui 
reprocherait  toute  entreprise  étrangère  à  la  guerre  des 
Tur«s. 

L'ile  de  Chypre  qui,  en  1 19 1 ,  ayait  été  donnée  si  généreu- 
sement par  Bichard-Cœur-de-Iion  à  Gui  de  Lusignan,  comme 
dédommagement  du  royaume  de  Jérusalem,  s'était  conservée 
dès  lors,  jusqu'en  1458,  dans  la  descendance  Intime  de  cette 
illustre  maison.  Janus  III  ^,  le  quatorzième  des  rois  de  Chypre 
de  cette  fiumlle,  était  un  prince  efféminé,  qui  n'ayait  yécu 
que  i>onr  le  plaisir.  Sa  première  femme,  de  la  maison  de 
Montferrat,  était  morte,  non  sans  soupçon  de  poison  ;  la  se- 
conde, Hélène  Paléologue,  était  une  Grecque  du  Péloponnèse, 
qui  gouyemait  despotiquem^it  son  mari.  Elle  l'avait  engagé 
à  rétablir  le  culte  grec  dans  l'Ue ,  acte  de  justice  et  de  pru- 

1  If.  àfU,  Sabeliico.  CortoL  Deçà  III,  L.  IX,  f .  «6,  ▼•.  —  C«pto.  L.  II,  p.  357.  —  »  Le 
Qooi  de  Janus,  dans  la  niaisoB  de  Lmignao,  venait  de  la.  naif  sanjce  d'vn  de  ces  princes 
à  Gènes,  Janua,  après  la  teilliate  expédition  de  Gatani  et  de  Fr^oso. 
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deoce  que  tes  Latios  hn  reprocbaieBl  ccmuiieiiii  crime.  Maïs 
autant  elle  goayemait  Janns,  aiytanteUe  était  goaTernéepar 
sa  nourrice,  qui  l'était  à  scn^  tour  par  son  fils.  Le  rm  ayait  ea 
une  fille  de  sa  première  femme ,  nommée  Cburlotte  ;  îl  n'en- 
avait  point  de  la  seconde,  ipais  il  avait  eu  aussi,  d*ui»e  de  ses 
maîtresses,  un  fifs  nomade  Jacques.  Charlotte,  hériti^  p»é- 
somptiye  du  royaume,  fat  mariée  à  Jean  de  Portugal,  ils  4u 
duc  de  Counbre,  et  petit-fils  de  Jeai\  1"^.  Le  prince  portogais 
excita  la  jalousie  du  fils  de  la  ACNimee;  ap^  de  violes^tcs 
querelles  entre  eux,  il  périt  ^  1457  S  et  (»  te  crut  empois 
sonné.  Le  triomphe  insidtaat  du  fils  de  la  nourrice  ne  fut  ce- 
pendant pas  long.  Jaeques,  te  bâtard  de  Janus,  te  tua  de  sa 
main,  moins  pour  délivrer  Chartette  du  son  insolence  que 
pour  s'ouvrir  à  lui^mAmie  te  chraiin  diL  tfàne,  en  se  défaisant 
dfun  favo0  dangereux  ^. 

Januft  destina  ensuite  sa  tte  à  Louis  de  Savoie,  second  fib 
du  due  Loi^iS.  qn  avait  épousé  hd-mème  une  princesse  chy- 
priote; mais  Janus  mou^  avant  d^'avoi»  pu  eCfeckuer  ce  mfir 
riage.  Lonis'arriva  cependant  à  Nicosie,  capitale  du  royaume; 
il  épousa  Qiartotte  te  7  octobre  L4i5a,  çt  iik  fioft  couronné  avec 
tes  titres  de  roi  de  Chypre,  de  lémsakoLet  d'ArméniQ  \ 

L'intention  de  Janns.  awt  été  de  faire  entrer  sjpn  hMard» 
dans  les  Gséc&k^  etil  luidefitinaitïavch^3i{âehéde  BicQ9Îe,  pre« 
flûère  prélature  du  rayanme.  Mais,  pas  une  pohktqae  impro»* 
dente,  Chartettç  prévint  lançons  d^  Borne  eoiriare  sonftèee>  éL 
Fempècbad'obtenir  cesiégeémineiit^^.  Jacques,  irrité,  sereth» 
anpiïs  dn  soudan  tf  Élgypte^  dimt  tes  rm^de  CSiypi^  sereeo»- 
naissaten^  feudataiffes^.  il  hu  demanda,  pour  hii^mème  rhérK 
tage  de  son  père.  L'avantage  du  sexe  est,  aux  yeux  des  Blu- 


t  tSnffuemnd  de  Momtrelet,  CAron.  toL  III,  f«  74.  —  >  CommentoHi  PU  Papœ  IL 
h.  VIII,  p.  116-116.  —  >  CommenL  M  P.  L.  VII,  p.  177.  —  (kdehénon,  MUL  généûi. 
de  la  maUon  de  Savoie,  T.  U,  p.  uS:  —  *  Annales  BeeMasUlBaifnâldL  I4S9,  S  S»f 
p.  M. 
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flolnaai,  kim  plua  impinrlaiil ,  dans  la  saooemoD,  qae  celui 
de  kl  légitîmité.  D'aiUears,  le  aoadan  voyait  ayec  presqao  au- 
taftt  de  défiaaee  qae  Matiom^  II  qq  prince  de  F  Occident,  et 
du  sang  français,  s'établir  au  centre  de  la  mer  de  Syrie.  Les 
Chypriotes,  de  leor  eôté,  prieraient  un  Lusignan  né  dans 
leur  pays  à  un  sooveraki  étranger.  Melee  £Ua  donna  donc  à 
Jaecpies,  airec  la  couronne  royale,  une  armée  de  Mamelucks 
pour  soumettre  l'Ile  de  Gliypce.  Jaeqaes  f ut  reçu  sans  diffi- 
eoHé  dans  Nieosie  ;  îi  prit  en  peu  de  temps  les  places  de  Si- 
gMT,  Papboset  Linûsso,  maldéfendoes  par  des  gentiMiommés 
sa^ayards;  il  assiégea  Louis  et  Charlon»  dans  Cérines,  et,  à  la 
Béfi^ve  de  cette  forteres^,  il  se  rendit  maître  de  tout  le 
i^EasBie  ^ 

Lmiis  éà  Savoie  était  w  prince  indolent  et  sensuel ,  mais 
Gbailotttt  était  douée  d'une  activité  remarquable.  Elle  quitta 
Gérines  pour  aller  demander  des  secours  à  tous  les  princes  de 
VOcddràt.  En  14dO,  elle  m  présenta  au  pape  Pie  II.  «  Cette 
^  femme,  dit-ildaos  sesJtf^MHres,  parattàgée  de  vingt-quatre 
«  ans;  elle  est  d'une  stature  médiocre;  ses  yeux  sont  plans  de 
«  feu,  soft  vise^  jaune  et  pâle,  son  langage  caressant  :  il  coûte 
«  ooBUM  un  fleuve,  avec  l'abondance  propre  aux  Grecs.  EQe 
«  est  habillée  à  la  française,  et  ses  manières  sont  dignes  du 
«  sang  royal  ^.  »  Ce  pape,  touebé  des  instances  de  Chaifctte, 
^  ptfrsoadé  de  son  bon  droit,  lui  promitsa  protection.  L'ordtis 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  se  déclara  ausri  pour  elle  ;  il  lui 
«eeoitb  un  asile  à  Bbodes,  amsi  qu'à  son  mari  ;  et  ce  ftit  de 
cette  île  qu'elle  fit  partir  des  convois  de  vivres  et  de  mnmtions 
pour  Géi^es^  et  qu'  elle  entretint  des  corresqpondances  avec  les^ 
péeonteati*  .Enfin  les  Génois,  qui  possédaient  enoore  qfuAf- 
qnes  places^  fortes  en  Egypte,  entre  antres  Eanu^ouste ,  emr 
brassèrent  aussi  ses  intérêts.  Ce  fut  aux  yeux  des  Vénitiens 


1  Gttietofiofi,  Biiu  génétMQ,  p.  lia.  —  CmmmnuarU  Ptt  Papm  Jf .  L.  Vil,  p. 
>  Comment  ^U  Pttpm  lu  L.  vil,  p.  i7p. 
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une  raison  suffisante  pour  s'engager  [dans  le  parti  contraire* 
Marco  Cornaro,  gentilbowne  vénitien,  exilé  dé  sa  patrie 
el  établi  en  Chypre ,  s'était  lié  d'nne  étroite  amitié  avec  Jac- 
ques, bâtard  de  Lusignan.  Il  lai  fournit  l'argent  nécessaire 
pour  faire  la  guerre,  d'abord  ayec  ses  propres  fonds,  qu'il  fu- 
sait valoir  dans  le  commerce ,  ensuite  avec  ceux  de  ses  compa- 
triotes .  Il  f  aida  aussi  constamment  de  ses  conseils  ;  il  le  seconda 
surtout  dans  le  siège  de  Gérines ,  qui  se  rendit  à  Jacques  à  la 
fin  de  l'année  1 464  ;  et  dans  celui  de  Famagouste ,  qui  ouvrit 
ses  portes  la  même  année,  après  avoir  résisté  trois  ans  *  •  Jac- 
ques, se  trouvant  alors  maître  de  toute  File  de  Chypre,  essaya 
de  nouveau  de  se  faire  reconnaître  par  le  pape,  mais  il  ne  put 
y  réussir.  Rebuté  par  tous  les  princes  chrétiens ,  il  s'adressa 
à  Marc  Cornaro  ;  pour  contracter  par  son  iaide  une  alliance 
avjBc  la  république  de  Yenise.  Marc  avait  une  nièce  remar- 
quable par  sa  beauté  :  c'était  Catherine ,  fille  d'André  Cor- 
naro; il  l'offrit  en  mariage  à  Jacques  de  Liùsignan,  avec  une 
dot  de  cent  mille  ducats,  en  stipulant  que  Catherine  serait  au- 
paravant adoptée  pour  fille  par  la  république.  Cette  négocia- 
tion fut  entamée  vers  l'année  1468;  après  d'assez  longs  délais, 
l'alliance  fut  acceptée  des  deux  parts.  Catherine  Comaro  fut 
solennellement  déclarée  fille  de  Saint-Marc;  elle  fut  mariée 
par  procuration,  en  1471,  en  présence  du  doge  et  de  la  Sei- 
gneurie; elle  fut  accompagnée,  comme  reine,  jusqu'à  sa  flotte, 
par  le  doge,  dans  le  Bucentaure,  vaisseau  de  l'état  destiné 
aux  grandes  cérémonies  ;  et  elle  partit  ensuite  pour  Chypre 
avec  quatre  galères  que  commandait  Jérôme  Diédo  '• 

Jacques  de  Lusignan  ayant  contracté ,  par  cette  alliance ,  b 
relation  singulière  de  gendre  de  la  république ,  se  comporta 
toujours  en  parent  affectueux  et  en  ami  fidèle.  Ses  ports  furent 

1  Raynaidi  Annai,  Ecclet.  1464*  S 1U  P-  t(S9.— <  Marin  Sanuto^  Vile  dt*  HhcM.  p.  iitS. 
-^Afidr,  liamgiero,Sior,  Y€ne3iana,  p.  iia7-iisi.  —  ànnaL  Eeelesiaêt»  I47I,S  47» 

p.  329. 
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ooEstamm^it  ouTerto  aox  flottes  des  Yënitieiis  ;  ses  alHanoes 
oa  ses  immitiés  forent  déterminées  par  lenrs  conseils;  et  dans 
la  guerre  contre  les  Tores ,  il  lenr  envoya  des  renforts  propor- 
tionnés à  la  rkdiesse  et  à  la  population  de  ses  états.  Cependant 
il  y  aTait  à  peine  denx  ans  qu'il  était  marié,  lorsqu'il  mourut 
le  6  juin  1 473.  Il  laissa  sa  femme  grosse,  et  par  son  testament 
il  institua  pour  son  héritier,  d'abord  l'enfant  qui  naîtrait  d'elle, 
et,  à  son  défaut,  Janus,  Jean  et  Charlotte,  ses  trois  bâtards  *  • 
Les  Chypriotes,  qui  avaient  combattu  avecadiamement  contre 
Charlotte  pour  qu'elle  ne  portât  pas  la  couronne  à  un  prince 
étranger,  virent  avec  une  profonde  douleur  que  leur  affection 
pour  Jacques  les  avait  réduits  à  se  soumettre  à  sa  veuve ,  plus 
étrangère  encore  au  sang  des  Lusignan  que  le  prince  de  Savoie 
qu'ils  avaient  repoussé.  Leur  mécontentement  éveilla  leur 
défiance,  et  ils  soupçonnèrent  Comaro  et  Marco  Bembo,  l'un 
oncle,  et  l'autre  cousin  de  la  reine,  d'avoir  empoisonné  son 
mari*. 

L'archevêque  de  Nicosie ,  le  comte  de  Zaplana  et  le  comte 
de  Zaffo  ses  frères,  le  seigneur  de  Tripoli ,  et  Bi2zo  de  Marini , 
étaient  à  la  tète  du  parti  qui  repoussait  le  joug  d'une  reine 
vénitienne  et  de  ses  conseillers  yénitiens  '.  Ils  s'adressèrent 
secrètement  à  Ferdinand,  roi  de  Naples  ;  ils  lui  offrirent  de 
faire  épouser  Charlotte,  fille  natnreUe  de  Jacques,  à  don 
Alonzo ,  fils  naturel  de  Ferdinand ,  de  destiner  la  couronne  de 
Chypre  à  ces  deux  enfants  qui  étaient  encore  en  bas  ftge ,  et  de 
eoDserver,  jusqu'à  leur  majorité,  l'indépendance  du  royaume, 
sous  la  {NToteetion  du  roi  de  Naples  ^.  Cependant  les  bruits 
d'empoisonnement  qu'ils  avaient  accrédités  excitèrent  un 

1  Le  tetUmem  eti  da  14  Juin  14YS.  Gidekenon^  BUt,  généaL  p.  119.  —  Goriot  Ceplo. 
\m  h,  p.  357.  —  *  AnnoL  Eccles,  Raynald.  1475,  S  3,  p.  348.  —  >  Uarin  Sanuto,  Vite 
iU^  muM.  p.  1199.  -*-  ^  Don  Alonio,  que  les  Chypriotes  voulaient  reeonnaftre  pour 
bérilier  préèomptir  de  la  coaronne,  arec  le  titre  de  prino«  de  Galilée,  n'avait  que  six 
ani ,  d'aprtf  Navaglero.  Giannone  n'en  parle  point;  il  n'indique  que  deux  Qls  naturels 
de  fmiàmâ^  doo  Htoii  el  dtn  Cdiar.  f afçr.  eMU*  L.  XXVII,  e.  lU,  p.  Mi. 


42  HISTOIRE  DJSSk  BÉFVlHiiQlIBB  ITALIEimES 

goulèwnwt^  éism  k^ael  Anâié  Goioar»,  Mweo  BeMko  et  te 
médei^  du  roi  ftHrent  tués  pur  te  fi^pte  inrteiix.  Les  ehcfe 
du  parti,  qai  u'étefte»!  point  eacere  f^  ^  défwdfe  leur  iiH 
dépeiddfaieç^  cA  q^i  lATaient  te  fkoMe  TéoitienM  dans  eea  par 
.ngi»  ,^  s'efforoàrent  de  calmer  cette  îBswredten  q«i  tes  eomr 
proflp^t#t>  et  de  Veneaaer  aux  yeva,  de»  Yéaitteim.  Un  jage 
de  Venise  était  établi  à  Ificoste»  pcmr  j«ger  tes  pcMfa»  qui 
survenaient;  entre  ses^  compatriotes  ;  ils  allèrent  an{Mrès.  de  lui , 
pour  renouYeter  teur  promesse  de  demeurer  fidèles  à  la  reine 
Catherine,  au  fi^  qui  naîtrait  d'dle,  et  à  te  répnbl^[ae  de 
Venise.  Ils  canvoyèrent  à  Tamiral  Pierre  Moe&iige  one  pro» 
testation  sembtebte,  et  ils.te  supplièrent  de  ne  point  punir  tout 
le  royaume  pour  un  meurtreL  qui  tmaîk  à  des  ressentiments 
particuliers;  ils  aeeusèr»t  Bembo  et  Gemaro  de  eoneussions 
qui  les  avatent  rendus  odieux ,  et  ils  diss^nulèrent  leufs  seni^ 
çons  de  poism ,  qui  sembtetent  compromrttre  te  r^ubëque 
elle-même  ^ 

Pierre  Vojcénigo  parnt  ajouter  M  à  ees  preleslatioiis.;  ce- 
pendant U  i^ei^i  convenable  d'assurer  te^^rédit  de  te  jeune  reine, 
en  étalant  aux  yci^  des  Gbjpriotea  toute  la  puissance  des 
Vénitiensu  II  s*ap[Nrooba  de  Tite  aiiee  sa  flotte ,  et  il  se  trouva 
à  Nicosie  lorsque  la  reine  mit  ao  jour  Tenfknt  qn-ette  portait 
Cet  enfant  fut  tenu  sur  tes  fonts  baptismaux  par  te  génécnlis» 
sime  et  \^  provéditeurs  vénittens,  et  il  reçut  te  nom,  de  son 
père.  Après  avoir  s^ourné  quelques  jours  en  Chypre ,  Moeë'* 
nigo  continua  ses  ravi^fes  sur  les  côtes  de  te  Lyw,  de  te  Cane 
et.  de  te  Qiltete»  U  reçut  sur  sa  flotte^des/  ambassadoum  de  te 
reine  Cb^lotte  qui  »!  était  étabba  à  Bbodes.,  landinfne  son 
mari,  Louis  de  Savoie,  vivait  dans  la  mollesse  à  Ripaille,  au 
nûUeu  de  ses  maîtresses.  Gbarlotle,  au  nom  de  î^ancittme 
alliance  de  son  père  avec  les  Vénitien)^,  au  nom  de  tavuËé  qpii 


90IQ  bèr^  ^i\  ç»\f>r^  iM  f  ^^wW^Ni  Mb».>  Uk  nwrl  de  Jao» 
q«^  devait»  dîsii^t^e,  la  rél^fo  dmf(  tw»  «M  dmto.  Ifoi- 
«li^gç  lai  iE^pw(Kt  qu'il  %^%ik  m»nMi  iti«pm  de  iusigiian , 
wofédévé  4^  i»  r^PMbUvit  de  Y^iÉ^ 
^  du  iNKjmw^  dQ  CMïlw;  W^  1^  i^9mmè  m  ne  insor 
n^ttoîdV^  99&.  §elo«|  lmfwP«t«^  tiaiyi^  «I  d*«pFàs  toft  r^gte 

^*^t9M  aîmî  qm  i^W^  ^^^^  WiHiW  VU»;  #i  G|iQr]pi«  «jL  sur 
el^^  sm  io»  64i¥»a;  que  ^  j^v^  et  1(^  ftude  eeioosAVciM 
4j^ei)A  49fVWPW^  le%  «mlf^  «ew^WM»  de  eetle  il^,  e(  qw  la 

n^jMimt^x  l^.eiHQfc  ^àfiggt^^mmm^  iMe«iMta>  sMWl  1m 
446M¥t^e.^ 

BifpMk  W^ii^nt  )|o«fnîg(9i  M  m^  qi«è  d^  pw^ww 
Di»p«YeipeQAe.ayeÂs9l;  écilat^  ^  ]^#;  il  dép6eb«  ws^Mt  4c  I» 
i;^  C<rthfB0i^9  iQtirl^  VnmelN^  «M  »QN4Pite  esrâlNiee , 
^'  4V4W  GoriplAD  Çépio  q^i.  9^  é&pf^  ïi^is^md»  e^Be  eimr 

ffigfm,  TfexK  ^  ioiw»  ^Br^t  ii  kbi|%mvQe  9W  Vxiiw  SMewo» 
pr^y^^t^ur,  avec  Ipuit  g^lèEes»?  e^  ev^Q^  il  ernva  luJNliÊiM 

^vec  le.i?««le  de  i^  lioue.  Il  ((owa,i^,i;^pe  d^pepUâeiideMnle 
Wt^mffé,  sépara  de  so^  fil&,.  ^H9«  1^  Obj^pt^tes  \ivaiimmk 
él^v^  eux-BK^ade^^  priyée  de  \iSk  gerde  dl^  f oiçt^^rwieik  efc  do 
^  di8§^oa  dçc  tcé^r,  et  q»9mi§^  obligée  pni;  seii  ew^rr 

])râ,  apTtoirt  gar.  lee Gs^udfii^ q^iM»  JeMW^.^^^t'^in^^âwi 
^  rpyiip^liie,  4  décJprer  qjy^eUe  ^t,q;fl))^igw,  ^qnertmk  9idttit 

^^  PMff  ^'^  auto^té  '. 

4f  i^,  1»  SipUe  et  la  8ay4f|ig^ 
dMijM  deb  Hb^Uerraaée  ;  eU^A  wn«m  eeot q9atp:ftniri||gti 


i  Àndref^  aavagieHf,  Storia^  fmcs.  p.  use.  —  Jf,  J«4.  So^Oko.  Ifet^  IV* >  1^ 
r.  216.  T«  —  Coriol.  CeplOm  L.  II,  p.  3S7.  — *  Andréa  Kavagiero,  p.  1139»— Corio/  Ceplo. 
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milles  dans  sa  {Aos  grande  l<mgQeiir,  soixante  dans  sa  largeur, 
et  plos  de  qoatre  cents  de  circonfârence.  Sitnée  entre  le  35* 
et  le  36^  degré  de  latitude,  elle  jouit  d*un  climat  délideux  ; 
elle  produit  en  abondance  le  Tin,  Ihuile,  le  blé,  et  le  cuiTre 
qui  a  reçu  son  nom  d'elle.  Sa  position  entre  la  Syrie,  l'Egypte 
et  l'Asie  Mineure  semble  l'appeler  à  joindre  le  commerce  le 
plus  actif  aux  riches  productions  de  son  sol.  An  temps  de  sa 
liberté,  on  y  avait  compté  quinze  républiques^  florissantes  f 
mais  sous  le  gouyemement  des  empereurs,  et  ensuite  sous 
celui  des  rois  de  la  maison  de  Lusignan,  on  avait  vu  dédiner 
infiniment  sa  population  et  sa  ridiesse.  La  tyrannie  féodale 
des  barons,  la  souTcraineté  réclamée  par  les  soudans  d'Egypte, 
et  les  privilèges  exclusifs  des  Génois  et  des  Vénitiens,  qui 
voulaient  réserver  le  commerce  pour  eux  seuls,  empêchaient 
l'établissement  dans  l'Ile  d'une  bonne  législation,  de  la  paix 
et  de  la  sûreté.  Cependant  la  conquête  de  l'Ile  de  Chypre 
était  encore  une  entreprise  qui  demandait  des  forces  consi- 
dérables ;  et  Pierre  Mocénigo,  qui  n'avait  qu'un  petit  nombre 
de  troupes  de  débarquement  sur  sa  flotte,  voulut,  avant  de 
rien  tenter,  s'en  procurer  davantage.  Il  envoya  des  transports 
à  Candie  et  en  Morée,  pour  y  rassembler  tout  ce  que  les  Vé- 
nitiens avaient  de  troupes  disponibles.  Six  vaisseaux,  qui 
portaient  beaucoup  de  stradiotes  et  de  fantassins,  les  débar- 
quèrent par  son  ordre  à  Famagouste.  A  l'approche  de  cette 
nouvelle  armée,  l'archevêque  de  Nicosie  et  les  comtes  de 
Tripoli  s'enfuirent.  Mocénigo,  au  nom  de  la  reine,  diangea 
les  commandants  4e  toutes  les  forteresses  ;  il  y  introduisit 
ensuite  des  capitaines  et  des  soldats  vénitiens,  avec  un  bon 
nombre  d'archers  de  Crète  ;  il  punit  de  peines  capitales  tous 
ceux  qui  avaient  en  part  an  dernier  soulèvement;  il  poursuivit 
ceux  qui  étaient  en  fuite  ;  il  exila  ceux  qu'il  regardait  seule- 
ment comme  suspects,  et,  sous  prétexte  de  rétablir  et  d'affer- 
mir l'autorité  de  la  reine,  il  réduisit  Ttle  entière  à  une  ai^aor^ 
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laedép^idanoe  des  YënUiens,  et  il  ettraya  tons  lears  ennemis 
parla  terreur  des  supplices  *  • 

La.rône  cependant  perdition  fils  on  an  après  sa  naissance, 
oe  qm  la  rendit  toujours  pins  étrangère  à  son  royaume.  Le 
24  mars  1474,  le  sénat  de  Venise  lai  donna  ponr  conseillers, 
on  plutôt  pour  tuteurs,  deux  nobles  vénitiens,  Louis  Gabrielli 
et  Franœsco  Hinio  ;  le  commandement  de  tons  les  gens  de 
guerre  fut  confié  à  Giovanni  Soranzo  avec  le  titre  de  provédi- 
teur  général.  Le  sénat  de  Venise  nomma  aussi  les  comman- 
dants particuliers  de  Famagouste  et  de  Gérines,  et  il  ne  resta 
plus  à  la  reine,  protégée  par  cette  ambitiense  république,  que 
la  vaine  pompe  de  la  royauté'. 

1  Andr,  iSavagiero,  Storia  Veneslana.  p.  U40.  «»  M.  Anl,  Softel/ieo.  Deea  W,  L.  Y, 
f.  919.  —  CorioL  Cepio.  L.  III,  p.  363.«s  itticb*.  Navagiero.  p.  iiii.^Gio  Bau.  Pigna» 
Sloria de  Principi d'Esté.  L.  VIlI,p.  iZi.^Vitœ  Romanor.  Pontif.  T.  III,  P.  Il, p.  1063. 
ÂUeDne  de Lnsignan,  qui^cilTit  rhistolredo  Chypre  un liècle  environ  après  ces é?éne- 
menls,  aitribue  au  poison  la  mort  de  Jacques-Ie-Postbume,  aussi  bien  que  celle  de  son 
père.  A  ren  croire,  ce  fut  par  un  enchaînement  de  crimes  que  la  république  de  Venise 
Èe  défit  des  derniers  Lusignae,  et  s'empara  de  leur  royaume.  Ses  accusations  ont  été  ré- 
pétées par  les  Savoyards,  dont  les  dues,  «près  la  mort  de  Louis  et  de  CbarloUe,  prirent 
le  litre  de  rois  de  Chypre  (GuicAenon^ffiat.  gênéal,  de  lamaUondeSavoie.T»  II,  p.  i^O; 
et  J'aonaliste  de  l'Église  semble  admettre  ces  Uiculpalions.  Royjia/di,  ad  onn.  UTS,  S  3it 
p.  203. 
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Ltonvut  dé  Uéêîoîs  moc^  m  cfédR  ée  nm  père  siir  là  Jré^oMjqoe 
florestim.  —  Faste  et  attbitioB  îles  neveox  de  Sixte  lY  ;  |>i^mièk« 
campagne  de  Julien  de  la  Kovère,  qui  depuis  fut  Jules  IL — Progrès  des 
Turcs  ;  premier  siège  de  Scutari  ;  siège  dé  Lépante  ;  prise  de  Gaffa. 
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JusquMci  oous  avions  Tala  république  florentine  se  {^laeer 
an  centré  de  tôtitea  les  négociations,  diriger  tous  tes  événe- 
ments, demeurer  tout  an  moins  partie  dans  tontes  les  révolu- 
tions, dans  toutes  les  guerres  importantes  qui  troublaient 
lltalie.  Mais  sous  Tadministration  des  Médicis,  Florence  cessa 
de  tenir  ce  rang  élevé  ;  elle  se  laissa  oublier  dans  la  balance 
de  r Italie;  les  révolutions  des  états  Yoisins  s'enchaînaient 
Tune  à  Vautre  sans  qu'elle  les  dirigeât,  ou  fit  effort  pour  les 
retenir  ;  et  après  avoir  passé  en  revue  ces  grandes  scènes  de 
la  politique,  nous  sommes  obligés  de  retourner  en  arrière 
pour  chercher  ce  qu'elle  faisait  pendant  ce  temps-là  dans  son 
administration  intérieure.  Nous  la  trouvons  alors  languis- 
sante par  la  mauvaise  santé  de  son  chef ,  on  affaiblie  par  l'ex- 
trême jeunesse  de  celui  qui  lui  succède;  nous  la  voyons  par- 
ticiper aux  misères  des  rinces  et  des  minorités,  et  nous 


J 


eoMerODS  tximmeBt)  )iTec  œ  ohangement  d'e^ifit^  ta  ftmse  à 
dft  B*étafio«r. 

1469.  —  Il  fallait  que  Tanci»  amoar  des  Flonnthis  pow 
la  fiberté  fût  bin  affaibli,  pour  qoe  la  mort  de  Pierre  de 
IMida  &e  eawAt  priait  de  réTolati«i  dans  la  répnHiqae. 
IM|à  CkMoae  raaeieii,  iqparèa  aToir  fondé  ami  a«tmté  aar  ki 
wpéri<Nnl6  4e  Ml  riebeflBBi,  bioaaaaiip  pkis  que  sur  de  grande 
aenrioesy  FaTaît  transmise  à  Pierre  ean  fils,  conmie  nne  fNH^ 
tie  de  son  h^tage.  Mais  Pierre  était  parrena  à  un  âge  où 
k  répttbU|«e  pouTait  aana  lionte  Im  obéir.  Ses  infirmités 
rayaient  rmigé  de  bonne  beure  p^mi  les  Tîeiliards  ;  il  était 
penfc-étre  plus  considéré  et  moins  craint  par  cda  senl  qn*il 
ne  pevirait  gnère  partager  les  passions  des  antres  bommes.  8a 
retraite  baMtiielle  à  la  campagne»  la  peine  et  la  lenteur  aTee 
laqœlle  on  le  transportait  en  litière,  dans  nn  traips  où  l'on 
ne  voyageait  qa*à  ehcYal,  dowiaient  nne  apparence  de  di- 
gnité à  celni  qu'on  ne  manquait  jamais  de  conaidler  comme 
un  oracle  dans  tontes  les  occasions  importantes.  Lorsque 
Pierre  mournt,  il  ne  laissa  pour  diefii  à  sa  famille  que  ses 
deux  fils,  dont  F  aine,  Laurent,  n'aymt  pas  yingt-tm  ans  ^  Il 
était  contraire  à  Tlionneur  de  la  république  que  de  yénéra'- 
Mes  magistrats,  vieillis  dans  les  emplois  publics,  respectés  de 
l'Europe  entière,  et  accoutumés  à  en  diriger  la  politique, 
fassent  considérés  comme  les  amples  partisans  de  deux  jeu- 
nes bommes  dont  les  prétentions  étaient  démenties  par  la 
constitution  et  toutes  les  lois  de  l'état,  dont  les  services  étaient 
nuls,  dont  la  naissance  était  inférieure  à  celle  de  tons  lenrs 
rivaux,  dont  le  mérite  personnel  n'avait  encore  pu  être  re- 
connu. €et^dant  ceux  qui  avaient  gouverné  Florence  an 
nom  de  Pierr^^  firent  taire  l'amour  de  leur  pajs,  on  même 
uae  ambition  digne  d'une  ème élevée,  pourn'éeoMer ^e 

1 JJ  Mi  né  le  i«r  ImjjM  iUê* 
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des  intérêts  étroits,  Tesprit  de  parti,  et  Tivrcise  de  la  vietoire. 
Us  Toularent  conserver  les  abns  d'un  goaTerncment  de  £ac- 
tk>D,  parce  qne  c'étaient  enx  qoi  en  profitaient.  Le  crédit 
perscmnel  des  jeunes  Médicis  ne  devait  l'emporter  sur  le  leor 
propre  qu'à  une  époque  qui  leur  paraîMdt  encore  éloignée, 
et  ils  croyaient  plus  fadle  de  tenir  leur  parti  réuni  sons  an 
nom  ancien  que  d'élever  ostensiblement  à  la  première  place 
ceux  même  qui  Toccupaient  en  effet. 

Les  citoyens  qui  gouvemaient  alors  réellement  Florence 
étaient  Thomas .  Sodériiii ,  frère  de  ce  Nicolas  qui  avait  été 
exilé  dans  la  dernière  révolution  ;  André  de  Pazzi,  qui  fat  fait 
chevalier  par  la  république  en  février  1 468 ,  pendant  cpi'il 
était  gonfalonnier  de  justice  *  ;  Louis  Guicdardini ,  M atté[) 
Palmieri  et  Pierre  Minerhetti.  C'étaient  eux  qui,  pendant  les 
douloureuses  maladies  de  Pierre  de  Hédids,  avaient  dirigé  la 
Seigneurie,  et  qui  s'étaient  emparés  de  l' autorité  du  peuple 
pour  aire  les  magistrats  ;  c'étaient  eux  encore  qne  Pierre  de 
Médicis ,  lassé  de  leur  iusolence  et  des  vexations  qu'ils  exer- 
çaient sur  tons  les  citoyens,  avait  menacés  de  faire  rentrer 
dans  les  bornes  de  l'état  dvil,  en  rappelant  les  émigrés. 
Après  sa  mort,  ils  se  concertèrent  pour  continuer  sous  un 
vain  nom  une  junte  qui  leur  assurait  la  distribution  de  tontes 
les  places  et  la  disposition  des  finances  de  l'état.  Les  ambassa- 
deurs, accoutumés  à  traiter  avecTfaomas  Sodérini,  les  dtoyens 
qui  savaient  depuis  longtemps  que  leur  fortune  dépendait  de 
sa  faveur,  lui  rendirent  une  sorte  d'hommage,  et  s'empres- 
steent  de  lui  faire  visite,  dès  qu'ils  apprirent  la  mort  de  Pierre 
de  Hédids.  Mais  Sodérini  craignit  d'exciter  la  jalonsie  de  ses 
assodés  et  d'affaiblir  son  parti ,  en  acceptant  ces  marques 
extérieures  de  respect.  Il  renvoya  les  citoyens  qui  lui  faisaient 
visite  aux  jeunes  Médicis,  comme  aux  seuls  chefs  de  l'état  ;  il 

t  Omaea  di  Umtrdo  MoreW.  T.  XIX.  Deiiz*  Etwi,  p.  US. 
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assembla  dans  le  couvent  de  Saint-Antoine  tons  les  hommes 
qià  ayaient  le  pins  d*  influence  dans  la  république  ;  il  leur 
présenta  Laurent  et  son  frère,  leur  recommandant  de  conser- 
i«r  à  œs  jeunes  gens  le  crédit  dont  leur  maison  avait  déjà  joui 
pédant  trente-dnq  ans  ;  et  il  les  avertit  qd*il  était  bien  plus 
facile  de  maintenir  un  pouvoir  affermi  par  le  temps  que  d'en 
fimder  un  non  veau  ^ 

Les  Médids  reçurent  avec  modestie  les  marques  d*  attache^ 
ment'  et  de  considération  qu'on  leur  donnait  au  nom  de  la 
république  ;  et  pendant  plusieurs  années  ils  n'essayèrent  pas 
d'attirer  à  eux  une  autorité  qui  n'existait  ostensibiement  que 
dans  les  magistrats,  et  qui  ne  pouvait  être  exercée  se(â*ètement 
flor  ceux-^,  que  par  des  hommes  dont  les  longs  services  et  les 
talents  roooimus  assuraient  la  considération.  Pendant  sept  ans, 
Florenee  conserva  une  assez  grande  paix  intérieure  ;  les  M é- 
dkâs,  partagés  eiitre  lettrs  études  et  des  goûts  de  jeunesse, 
tentfrt  accoeHlaient  dans  leur  maison  les  hommes  les  plus  dis- 

1  MaeehUwellk  L.  VIT,  p.  388.  ^  Sdplone  i^fimnira/o.  L.  XXIII^  p.  106.  —  Jo,  Mielu 
BruiL  L.  V,  p.  1Ô3-106.  —  tUcordi  di  Lorenxo  di  Medici.  p.  45.  M,  Roscoê  (  Ufe  ofLo- 
femwo.  Gtap.  lll«  p.  §32)  vôToqne  eu  doute  cette  iniennBDtion  de  Sedérini,  parée  que 
Lorenzo,  dans  ses  Ricordi,  ne  raconte  point  qu'il  dût  aux  bons  offices  de  ce  citoyen 
Pantorilé  qu'il  exerça  sur  sa  patrie.  M.  Rosooé  suppose  que  le  sonrenir  des  serrioes  ren- 
dus par  ia  Csoflle  Loramo,  ses  alliaMe»  étna§ires,  qui  eependant  étaient  un  tort  aux 
jeux  des  Florentins,  et  son  immense  riobesm,  devaient  suffire  pour  loi  Caire  recneilttr 
sans  difficulté  une  autorité  si  viremenK  disputée  à  son  père.  M.  Roico0,  trompé  par  la 
proportion  variable  du  florin  à  la  livre,  Ciit,  an  reste,  une  forte  erreur  sur  cette  ricbesse, 
lorsqu'il  évalue  le  florin  d'or  à  deux  shillings  et  six  pences,  an  lien  de  dix  qu'il  vaUa 
réellement.  ▲  ce  compte,  la  fortuné  de  Médieis  n'anndtpas  monté  à  trente  mille  livrée 
sterfing  de  capital,  ce  qui  sûrement  n'aurait  pas  suffi  pour  acbeter  la  liberté  de  Pétât  le 
plus  Ticbe  de  PBurope.  Mais  M.  Roseo^,  comme  tous  les  biograpbes,  tourne  tonte  Ta- 
vantage  de  son  héros  ;  il  recule  de  cent  ans  la  première  apparition  d'un  Médids  dans 
r'iflolpv  florentifte,  Ge  Ait  au  aiéigede  SoÉrperia,en  I85i,  non  en  1251,  comme  il  le 
rapporte  p.  8.  Il  rehausse  tous  les  services  de  la  tSimUIe  ;  il  atténue  ou  passe  sous  sUenn» 
ses  forfaits  ;  il  dissimule  enfin  l'esprit  indépendant  et  onArageux  des  Florentins,  qui 
étaient  encore  bien  éloignés  de  plier  volontairement  sons  le  joug  d'un  pipned,  enooro 
qu'ils  laissassent  ébranler  leur  liberté  par  une  faction. 

le  vois,  par  la  pablication  d'im  nouvel  ouvrage  de  M.  RoBcoé  (  liAttUvtfona  bàât»i^ 
cal  <md  crtOeal  of  ike  Ufe  0/  haremo,  London,  i«3S  ) ,  qne  cette  note,  cl  plus  eneoro 
le  Jugement  que  i'ai  porté  de  l'objet  de  son  idolâtrie^  l'ont  blessé.  Men  n'était  plog 
loin  de  mon  intention,  le  n'avais  d'autre  but  que  de  prévenir  le  ledenr  contre  cette- 

VII.  * 
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lingues  dans  les  lettres  et  les  arts  ;  tantôt  amusaient  le  pmplf 
par  les  fêtes  brillantes  dont  ils  roccupaîwt.  1471.  —  Ces 
spectacles  se  multiplièrent  encore ,  et  le  loxe  redoubla  ao 
printemps  de  1 47 1 ,  lorsque  Galéaz  Sforza,  duc  de  Nilan,  vial 
^  Florence  aTcc  sa  femme  Bonne  de  SaToie^  som  prétexte 
d'accomplir  m\  vœu. 

Galéaz,  que  sa  vanité,  son  inconséquence  et  sa  cmaaté 
rendaient  déjà  insupportable  à  ses  sujets,  voulut  faire  pompe, 
^ux  yeux  de  Fltalie,  des  trésors  qu'il  anraehàît  à  ses  peuples 
par  de  cruelles  vexations.  Jamais  voyage  ne  fut  çntrepn» 
i^vec  plus  de  faste.  Dous^  chars  couverts  de  drap  d'or  fusent 
transportés  à  dos  de  mulet,  9u  travers  de  T  Apennin,  pour  le 
service  de  la  dudiesse  :  a^çune  route  sqr  laquiçUe  les  vioiturea 
pqssent  rouler,  n  était  encore  ouverte  dans  ces  montagnes. 
Cinquante  haqaraées  pour  la  duchesaç,  cinquante  chevaux  de 
main  pour  le  doc,  tops  caparaçona^  de. drap  d'or;  eeaoA 
hommes  d'armes  et  cinq  cents  fantassins  pour  la  garde,  dn*> 
qnante  estaf fiers  revêtus  de  drap  d'argent  et  de  soie ,  cinq 
cents  couples  de  chiens  pour  la  chasse,  et  un  nombre  infini  de 
faucons  précédaient  le  duc  de  Milan.  Sa  suite,  grossie  par  tous 


cppéee  d'cnthoofiasm  (pfoa  a  remaniaé  û$ta  phM  d^on  biographe  ponr  le  bénm  an-* 
quel  il  a  conncré  ses  Teilles.  J'avais,  dn  reste,  renda  à  plMlenn  reprises  no  juste  bom- 
mage  à  la  Taste  éradition,â  ta  eritiqiie  et  an  goûidePhistorieiideLoiieiMEo.  Jejui  aYai» 
mdne  pa^é  ud  tribut  gn^il  tourne  ai^oordliai  contre  noft.  Lorsque  je  traçai  le  teMemi 
de  la  littérature  iulienne  qui  fttt  publié  en  isis,  n'étant  point  encore  parvenu  dans  nri» 
ledierehes  historiques  joiqu'aïf  temps  des  Médids,  je  crus  ne  popTOlr  suivre  de  meU^ 
leur  guide,  pour  le  portrait  de  Laurent,  que  son  célèbre  biograp|ie.  D^près  lui  j'écri- 
viftdans  la  IÀUiraii$te  du  MUU,  T.  H,  p.  S7^o,  ce  morceau  que  M.  Roscoë  rient  de 
iBprodnire,  p.  180,  de  son  nouftl  ooTrpge,  pour  me  mettre  en  eontradicHon  avec  moi- 
mfimo.  Bn  effet,  je  ne  connaissais  point  encore  Laurent,  comme  j'ai  dû  apprendre  è  le 
oonnattre  peur  éêrire  son  histoire.  La  critique  de  H.  itoscoS  m'a  donné  occasion  d'exa- 
miner de  nonvean  les  passages  de  ce  volume  qu'il  attaque  avec  qn^que  acrimonie  ;  cet 
eiamen  n'a  e»4'«itre  résultat  que  de  bo  confirmer  dans  mes  opinions  et  messentinMBts. 
Cependant  je  ne  fatiguerai  point  A  eliàqne  occasion  le  lecteor  de  celte  controverse;  soo^ 
vent  jecriaindrais  d'atoir  trop  raison.  Par  exemple,  dans  le  passage  auquel  «e  rapporte 
cette  note,  conçoit-on  que  ».  Roseo«  vevllle,  p.  9»,  infirmerie  témoignage  poëifir  do 
trois  faiitoriens,  par  le  slienoe  de  Laurent  IU»-mérae,  sur  une  anecdote  qtri  ht!  êtall  dé- 
savantageose,  et  dont  le  souvenir  devait  fbumiller? 
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«es  efMflttens,  fomniit  une  troupe  de  deux  mltte  chevaux  ^ 
Deux  cent  mille  florins  d'or  ayaient  été  consacrés  par  lai  à 
cette  pompe  insensée  ;  avec  la  moitié  de  cette  somme,  Tile  de 
Kégrepont  aarail  éèé  défendue  pen  de  nuris  auparavant,  et  ne 
serait  point  tombée  entre  les  mains  des  Tores. 

Laorent  db  Médids  reçut  dans  8<m  palais  le  duc  de  Iblan  ; 
il  di^oya  à  son  tour  sa  propre  magniftcenee,  pour  fêter  di- 
gnement on  bdte-si  splendide.  Moinstf  or  et  dediamants  étaient 
^alés  sur  ses  habits  et  dans  se8]Hi1ais  ;  mais  la  pompe  des  arte 
tmttphjçait  celle  de  ropnlence,  et  le  nombue  d* antiques  mo* 
numents,  de  tableaux  et  de  statoes  que  lAureift  avtttt  raMem«» 
blér,  étonna  le  due  de  IHtei*;  La  r^Miqpie,  de  son^oMé,* 
rivaUsa  de  luxe  avec  son  hôte  et  son  rkte  oiteyen.  Toute  W 
nombreuse  soite  dn  due  Ait  tegée  el  entreteeroe  smil  trais  du 
pttUie;  trois  spectacles  saerés,  dans  le  gmre  des  m^^slères, 
furent  suoœsrivement  <yffett$  aux*  yetut  dès*  Lombaidsi  Bans 
réglisede  Saitit-Fâix,  on  représenta  rAnnouetilièn  de  la 
Yierge  ;  aux  Carmes,  l'AseensIdii  (ta  flluM^  »  à  régHso  dii 
Saint-Esprit,  k  Oesoeifte  de  l'Bqprtt  sakil  sur  les  Ap6tms^ 
Gefledemièfe'nco  fut  troublée  par  l'iuceudie  éëtégtlBêé!^ 
mtaie.  Les^  ftMmies  qii^oii  y  avatt  mnittpliéer  e«  ^jms  de 
langues ,  s'atlachàreAt  aux  décoralimi»,  eti  les  mvisttmënmtf 
aussi  Men^fue  la  charpeilte  de  rédyAce^.Mais^Qnr  dommage 
bien  plu»  réel  pour  Vlorence,  fut  la  commaaieatien'des  gettte, 
du  luxe,  des  plaisirs  et  des  vices  d'imé  eow  eerrumpaa,  la 
eommûuicBlioii  de  son  oisiveté  et  de  sa  gatanteiie,  à  iuoeiré^ 
puMique  qui  se  mamteuait  par  ses  mttvr s  austfefes  ^  fécono^ 
Bde  des  oImiIs  defiuMille,  Taetlvité  et  le  taivikfl  constaatdsf 
jennesgras.  Ce  futpendantla  lÂo  de  Laurent  de  mUeisi|tt*mr 
irlt  les  Florentins  se  façonnef*  à  la  aénAtade;  ils  s^ftaiént  soU'^ 
mis'  âupapavaiit  pitaè  d'une  fMs  à  l'autorilé  vexatei^  d'une» 

1  AnumH  de  B^^aUa  ÀmuU  PlacentinU  p.  9^,  —  *  Sei^Ume  Âmmin^Q^  t.  XXIII, 
p.  108.  —  «  iWd. 
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factkm  victorieuse  ;  mais  le  ressort  des  aneieilnes  mœu»,  sof 
périear  à  tonte  oppression  passagère,  ramenait  bientôt  le  règne 
des  lois.  Lorsque  la  mollesse  et  le  libertinage  eurent  suooédé  è 
cette  antique  énergie,  les  Hédicis  trouvèrent  nn  grand  nombre 
dé  citoyens  qui  préférèrent  le  repos  de  r<d)éiflsance  à  l'agita- 
tion du  commandement  ^       . 

.  Une  entreprise  inconsidérée  d'un  ânigré  florentin  avait  ; 
pe«  de  mois  auparavant,  rappelé  l'eiistmee  et  les  întrigoes 
du  parti  qu'on  avait  privé  de  sa  patrie  en  1 466.  Tom  les  fils 
d'André  Nardi,  qui  avait  été  gonfalonier  en  1 446 ,  étaient 
exilés.  Berav^ ,  le  [dus  jeune  et  le  plus  courageux  d'entre 
eux,  essaya  de  renouveler  la  guerre  en  s' emparant  de  la  viUe 
de  Prato.  H  avait  diUE»  cette  ville  un  grand  nombre  d'amis;  il 
en  avait  nn  plus  grand  nombre  encore  parmi  ks^  paysans  de 
pistoîa  :  il  savait  de  pfan  que  dans  ces  deux  villes  l'amour  de 
l'aneienne  indépendance  n'était  pas  éteint,  et  qu'on  s'y  plai- 
gnait de  l'injustice  et  des  vexations  des  gouvemeoys  florentins* 
Il  communiqua  sim  projet  et  ses  espérances  à  Diotisalvi  Né- 
roni,  que, les  ânigrés  regardaient  comme  leur  chef,  etfl  en 
obtint  l'assurance  qu'il  lui  arriverait  des  secounk  de  Bologne 
oti  de  Fenwe^  a'il  pouvait  se  rendre  maître  de  Prajto  et  s'y 
maintMBr  qmnse  jours.  Sur  cette  pjromesse,  Bemardo  Naidi 
rassembla,  peiidwt  la  nuit  du  6  avril  1470,  une  centaine  de 
paysans  en  dehors  de  la  porte  de  Prato,  du  côté  de-.  Pisloia.  U 
fit  eofluîte  demander  an  podestat  d'ouvrir  la  porte  à  un  voya- 
geur qui  était  arrivé  trop  tord.  En  ten^w  de  paix  on  li'avait 
point  coutume  de  reluser  cette  faveur*  Nardi  se  jeta  sur  celui 
qui  pwtait  les  ^kfe  de  la  vîUe  et  «s'en  enqpara  ;  il  fit  eitixer  toua 
ses  oampagums  et  craunença  à  courir  }es  rues  en  aj^lant  les 
habitants  de;  Pimto  aox  annes  c%  à  la  liberté.  Il  se. rendit 
maitre,  sans  résistance,. de  la  personne  du  podestat  César  Pe- 

i  Macchiavem^  Ut.  L.  VU,  p.  |»6.  —  A  Mich.  Bmi.  L.  V,  p.  114. 
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trued,  du  palais  publie  et  de  la  eitadelle;  mais  aucun  dtoyen 
de  Prato  n'ayait  pris  les  annes  en  sa  fareur  :  tons  regardaient 
aTee  étonnement  an  rnooTement  tnmnltaeax  qu'ils  ne  pon- 
daient comprendre.  La  Seigneurie  de  Prato  s'était  assemblée  ; 
Bernard  se  rendit  auprès  d'elle  pour  l'exhorter  à  recouirrer 
sa  liberté ,  et  à  aider  les  Florentins  à  reconquérir  la  leor  • 
Hais  elle  répondit  avec  calme  qu'elle  ne  youlait  d'antre  liberté 
que  celle  dont  elle  jouissait  sous  la  protection  de  Horence.  Ce^ 
pendant  on  aTait  eu  le  temps  de  remarquer  combien  était  petit 
le  nombre  des  satellites  de  Naidi;  les  Florentins  qui  étaient 
dans  Prato  avaient  commencé  à  se  réunir  et  à  s'anner.  Geoi^e 
Ginori,  chevalier  de  Hhodes,  se  mit  à  leur  tAte;  il  attaqua  les 
factieux ,  en  tua  plusieurs ,  et  fit  prisonniers  tous  lés  antres. 
Cette  sédition,  qui  fut  apaisée  en  cinq  heures,  et  qui  n'avait  point 
causé  dedangerréelyfut  pnnieavecaneexcessiverigueur.  Nardi 
et  âx  de  ses  compagnons  eurent  la  fête  trandiée  à  Florence; 
douze  autres  ayaient  été  punis  du  même  supplice  à  Prato;  plu* 
sieurs  étaient  morts  en  se  défendant,  en  sortequ'à  peu  près  tons 
ceux  qui  ayaient  pris  les  armes  périrent  victimes  de  leur  im- 
prudence * . 

1 472.  —  Deux  ans  après ,  une  sédition  d'une  nature  plus 
grave  éclata  dans  la  ville  de  Yolterra,  à  l'occasion  d'une  mine 
d'alun  qui  y  avait  été  découverte.  Un  Siennais ,  nommé  Be- 
nucdo  Capacci,  l'avait  prise  à  ferme  de  la  magistrature  de  la 
ville;  niais  conmie  il  paraissait  tirer  de  cette  mine  un  beau- 
coup plus  grand  avantage  qu'on  ne  l'avait  supposé  d'abord , 
et  comme  ce  profit  était  recueilli  presque  en  entier  par  des 
étrangers ,  les  habitants  de  Yolterra  youlurent  se  prévaloir 
de  quelques  irrégularités  dans  le  premier  contrat  pour  l'annu- 
ler '.  Les  intérêts  privés  et  l' amour-propre  blessé  de  quelques 


^  Wic,  UacehiavelU.  L.  VII,  p.  330-33fi.  —  Scipione  Aamdrcao.  L.  XXIII,  p.  107.  — 
fUippo  de  merli.  Comment.  L.  III,  p.  &3 — J.  Jf.  BnUL  L.  V,  p.  lOTi—  >  Àntonii  Byvani 
Conânentariolu$  de  BeUo  VolaierrenOé  T.  XXUI,  Rer,  lu  p.  9. 
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Yotterranft  ayaient  teUement  oign  les  eeprils ,  qae  œs  qoe- 
idles  sur  la  mine  d'alaa  forent  suivies  de  batailles,  de  meor^ 
très,  de  Teiil  de  plusieurs  citoyens,  et  enfin  d'une  réTolntioD 
entière  dans  le  gouveroemisnt  municipal.  Yolterra  était  une 
Tille  alliée  plutM;  que  sujette  des  Florentins  :  elle  s*  était  obligée 
seulement  à  leur  pajer  chaque  année  mille  florins,  qui  ne 
faisaient  pas  la  dixième  partie  de  son  revenu,  et  à  rooevoir 
tous  les  six  mois  un  podestat  de  Florence.  D*  ailleurs  kntagis- 
trature  de  la  ville  était  tirée  an  scvt  tous  les  deux  mois,  sui-* 
Tant  l'anden  usage  des  républiques  italiennes  :  elle  se  gouver-* 
nait  d*une  manière  indépendante;  elle  faisait  et  abrogeait  ses 
lois,  et  die  nommait  au  commandeaient  d*une  vingtaine  de 
châteaux  dtués  dans  le  Yolterran.  Des  décemvirs,  créés  au  mi- 
lieu des  dispensions  causées  par  la  découverte  de  la  mine  d^a-* 
lun ,  trouvèrent  fort  mauvais  que  la  république  de  Florence 
s'ingérât  dans  son  administration,  et  eût  fait  rétablir  en  pos* 
session  de  la  nnne  les  entrepreneurs  qui  en  avaient  été  chassés 
par  la  force.  Ils  oublièrent^*,  dans  leurs  rapports  avec  les  Flo- 
rentins, les  égards  et  le  respect  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
toujours  montrés  à  cet  état  protecteur  :  ils  repoussèrent  ea&a 
les  conseils  de  Lanr^t  de  Médicis,  qui  voulait  leur  jEsire  corn* 
prendre  leur  imprudence,  et  qui,  blessé  de  cette  arrogance , 
opina  ensuite  à  les  soumettre  par  les  armes  *• 

Les  Yolterrans  avaient  déjà  envoyé  des  ambassadeurs  à 
plusieurs  puissances  de  l'Italie,  pour  demanda  leur  protec-* 
tion,  et  les  énûgrés  florentins,  qui  cherchaient  toutes  les  occa- 
sions d'attaquer  le  gouvernement,  leur  promettaient  de  l'ar- 
gent et  des  secours.  Leur  révolte  éclata  enfin  le  27  avril  1472. 
Cependant  Thomas  Sodérini  voulait  encore  tenter  de  conti*- 
nuer  les  négociations.  Ses  rivaux  préfértoent  le  parti  des 
armes,  et  ils  furent  secondés  par  Laurent  de  Médids,  qui 

^  Anlonii  Hyvani  Commenittr,  p.  U. 
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dénrait  signaler  son  administration  par  qnelque  exploit  mili- 
taire. Ce  n'est  pas  qa*il  se  rendit  Ini-mème  à  l'armée  :  elle 
s'a88end>la  sans  M  sons  les  ordres  de  Frédéric  de  Monté- 
feltro,  ooiiite  d'Urbin,  et  bientAt  elle  remporta  nne  victoire 
accompagnée  de  plos  de  honte  et  de  regrets  que  d'honhenr. 
Les  Yc^terrans  aidaient  rassemblé  péniblement  nn  millier  de 
soldats;  leurs  aTant-postes  forent  enlevés  avec  fadlité,  et 
leurs  antiques  murailles,  ouvrage  étonnant  des  Étrusques, 
furent  ouvertes  par  l'artillerie.  Ils  capitulèrent  vers  le  milieu 
de  juin,  ving-dnq  jours  après  le  commencement  du  siège. 
Mais  on  soldat  ayant,  au  mépris  de  la  capitulation,  frappé 
et  dépouillé  un  des  anciens  ma^trats  de  Yolterra,  qui  venait 
de  d^KMer  son  emploi,  cet  exemple  de  licence  militaire  fut 
aussitôt  suivi  pa3^  toute  l'armée  des  vainqueurs.  Yolterra  fut 
livrée  au  pillage  pendant  tout  un  jour;  on  n'épargna  ni  les  édi- 
fices saer^,  ni  l'honneur  des  femmes  ;  le  gouvernement  muni- 
cipal fat  aboH;  une  forteresse  Ait  élevée  sur  la  place  du  palais 
épiscopal,  et  dn  rang  d'alliéela  ville  fat  réduiteàceIuides^jette^ 

Les  deux  tumultes  de  Prota  et  de  Yolterra  troublèrent 
seuls  la  paix  dont  Florence  jouit  sous  l'administration  des 
conseillers  et  des  amis  des  jeunes  Médicis.  Déjà  leur  pouvoir 
était  assez  établi  pour  que  les  conjurations  formées  contre 
eux  l'itfermissent  en  échouant,  au  lieu  de  l'ébranler.  Mais  à 
cette  même  époque,  l'homme  qui  devait  se  montrer  leur 
ennani  le  plus  acharné,  celui  qui  devait  promettre  de  l'ap- 
pm  à  dés  conspirations  nouvelles,  et  les  sanctifier  par  ses 
bénédictions,  Sixte  lY,  était  élevé  au  poste  le  plus  éminent 
delà  chrétienté. 

Le  danger  que  les  invasions  des  Turcs  faisaient  courir  à 
l'Italie,  était  si  universellement  senti,  un  si  grand  effroi  avait 

1  Antottli  Byvani  Commentariobu  de  Belio  VoUUemmo.  T.  XXIII,  p.  s-3a.^  Seipione 
âmmtato.  L,  XXIII,  p.  lit.  —  KacehUweUi  Istàr,  L.  VU,  p.  S3»-342.  Annales  ForoU- 
vienses.  T.  XXII,  p.  23i. 
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frappé  tous  les  esprits,  qa'il  n'y  avait  pas  dans  le  collège  dév 
cardinaux  nn  homme  qui  ne  parût  déterminé  à  employer 
toutes  les  ridiesses  de  l'Église  romaine,  aussi  bien  que  toutes 
les  forces  de  la  chrétienté,  à  combattre  les  barbares*  Un  non- 
Tean  pontife,  eih  montant  sur  le  trône,  y  portait  toujours  ce 
Tœu  qu'il  avait  formé  dans  une  situation  moins  élevée  ;  ses 
premières  congrégations,  ses  premières  lettres  étaient  tontes 
pleines  de  l'ardeur  qu'il  voulait  communiquer  à  tous  les  fi- 
dèles. Mais  dès  qu'il  avait  goûté  quelque  temps  le  plaisir  de 
commande,  dès  qu'il  avait  éprouvéquelquetemps,  d'une  part, 
la  jouissance  d'enrichir  ses  créatures ,  de  satisfaire  ses  propres 
goûts,  ou  ceux  des  hommes  qui  lui  étaient  chers,  d'employer 
enfin  les  trésors  de  l'Église  à  contenter  ses  passions,  non  plus 
à  défendre  la  chrétienté,  tout  son  zèle  serefnHdissait,  il  trou- 
vait des  prétextes  pour  se  dispenser  de  concourir  à  la  croi- 
sade que  lui-même  avait  prêcha,  et  ceux  à  qui  il  avait  mis 
les  armes  à  la  main,  devaient  s'estimer  heureux  s'il  ne  pro- 
fitait pas  del'occupation qu'il  leur  avait  donnte,  pomr  lesatta- 
quer  dans  leurs  foyers  et  les  dépouiller. 

Ce  refroidissement  progressif,  qu'on  avait  pu  observer  dans 
Calixte  III,  dans  Pie  n  et  dans  Paul  II,  devint  plus  frappant 
encore  dans  Sixte  lY.  Depuis  le  pontificat  de  Nicolas.  Y,  le 
sceptre  de  l'ÉgUse  était  tombé  successivement  dans  des  mains 
toujours  moins  pures,  et  cette  dégradation  progressive  devait 
avoir  pour  terme,  à  la  fin  du  siècle,  le  pontificat  scandaleux 
d'Alexandre  YI.  François  de  la  Bovère,  élevé  au  Saint^iége 
sous  le  nom  de  Sixte  lY,  y  était  monté,  à  ce  qu'on  assure,  par 
des  intrigues  simoniaques.  La  voix  du  cardinal  Orsini  avait  été 
achetée  par  la  promesse  de  l'emploi  de  trésorier  on  camerlengo; 
celle  du  vice-chancelier,  par  l'abbaye  de  Subbiaco  ;  ceUe  du 
cardinal  de  Mantoue,  par  l' abbaye  de  Saint-Gr^ire  * .  De  cette 

>  Stefono  liifetiuta,  Dlario  Bomemo.  p.  1143. 
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manière,  le  cardinal  Bessarion,  qni  ayait  parad'abord  rénnir 
le  plus  de  voix,  et  le  cardinal  de  PaTie,  qpà  aurait  également 
honoré  la  tiare,  furent  écartés,  non  sans  qu'ils  entrerîMent 
eux-mêmes  les  intrigues  qui  les  aTaient  repoussés  *  • 
'  L'JÉ^liae  entière  aTait  retenti  de  plaintes  oontre  raTarioe 
de  Paul  II  ;  on  rayait  tu  accumuler  les  rcTenns  des  bénéfices 
ecdénastiques,  qu*il  laissait  pendant  de  longues  années  sans 
possesseurs  ;  on  ne  lui  connaissait  aucun  fayori,  aucun  faste, 
aucune  dépense  ruineuse  ;  on  saTait  que  son  goût  était  d'en-* 
tasser  des  trésors  sans  en  faire  usage,  et  on  lui  ayait  sourent 
entœda  dire  à  lui-même  que  ses  coffines  étaient  remplis  de 
sommes  immenses.  Cependant  Sixte  lY  déclaia  n'y  aToir 
trouvé  que  cinq  mille  florins  ^.  Mais  la  richesse  subite  de  ses 
neveux,  et  le  luxe  scandaleux  qu'ils  étalèrent  aussitêt  aux 
jeux  de  toute  l'Europe,  firent  ifonpçonner  que  le  trésor  du 
dernier  pontife  n'avait  point  été  à  l'abri  de  leur  spoliation. 
Sixte  lY  avait  quatre  neveux  dont  l'élévation  rapide  fut  un 
objet  de  scandale  pour  toute  la  chéfienté.  Léonard  et  Julien 
qui  portaient  comme  lui  le  nom  de  la  Bovère,  étaient  fils  de 
fiaa  frère;  Pierre  et  Jérôme  Biario  étaient  fils  de  sa  sœur.  Des 
bruits  honteux  attribuaient  la  naissance  de  ces  derniers  à  un 
inceste  ;  d'autres  cherchaient  une  cause  plus  infâme,  s'il  est 
possible,  à  la  prédilection  insensée  de  Sixte  lY  pour  ces  deux 
jeunes  hommes  ;  l'opprobre  de  ces  accusations  était  univer- 
sellement répandu  ;  les  mœurs  et  la  conduite  du  pape  contri- 
buaient à  les  accréditer. 

Cependant  tous  les  intérêts  de  l'élise  et  ceux  de  la  chré- 
tienté étaient  sacrifiés  au  désir  d'agrandir  les  neveux  du  pon- 
tife. Léonard  de  la  Bovère  fut  nommé  préfet  deBome  ;  il  épousa 
une  fille  naturelle  de  Ferdinand,  et  à  Toccasion  de  ce  ma- 
riage, Sixte  lY  abandonna  au  roi  de  Naples  le  duché  de  Sora, 

<  CardtnaL  Paplensis  epistota  395 ,  p.  T33,  4t  apud  Baymald*  AnnaL  Ëccle»»  147 1 
S  66,  p.  333.  —  *  Viia  Sixii  iV,  riaiinœ  irilnuo,  T.  III,  P.  II,  p.  lOST. 
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Arpino  et  toas  les  fieCs  qae  Pie  II  arait  aoqais  à  l'Église  pen- 
dant la  dernière  gnerre,  et  qae  Paul  II  avait  défendus  si  -vi- 
goureusement. En  mèmetempsy  Sixte  remit  à  Ferdinand,  non 
sans  exciter  de  violentes  réclamations  dans  le  sacré  collège,  ce 
tribut  arriéré  qui  avait  fait  craindre  des  hostilités  entre  le  roi  de 
Naples  et  le  Saint-Siège  \.  H  l'en  dispensa  même  à  ravenir  pour 
le  reste  de  sa  vie.  Il  ivûaàt  ainsi  au  prix  des  intérêts  de  son 
église,  par  la  plus  étroite  confédération  avec  le  gouvernement 
napditain.  Julien  de  la  Rovère,  que  Sixte  lY  fit  cardinal  et 
qu'il  enrichit  de  bénffîc^  ecclésiastiques,  fut  ensuite  le  pape 
Jules  II.  Jérôme  Biario  épousa,  par  le  crédit  de  son  oncle, 
Catherine,  file  naturelle  de  Galéaz  Sforza  ^.  Mais  ce  n'était 
pas  encore  assez  pour  l'amlntion  du  pontife  :  il  fit  en  1473 
acheter,  pour  Jârôme,  par  son  frère  Pierre ,  au  prix  de  qua- 
rante mille  ducats  d'or,  la  ville  et  la  prindpauté  d'imola,  ou 
Taddéo  Manfirédi ,  qui  soutenait  alors  une  guerre  civile  contre 
sa  femme  et  son  fils ,  avait  peine  à  se  maintenir  '. 

Quoiqu'un  tel  agrandissement  des  neveux  du  pontife  romain 
fût  encore  sans  exemple  dans  les  annales  de  l'Église,  il  pou- 
vait jusqu'id  s'expliquer  par  la  cupidité  et  l'ambition  seules. 
Mais  la  prédilection  de  Sixte  lY  pour  son  neveu  Pierre  Biario, 
que  de  simple  moine  franciscain  il  fit  cardinal  prêtre  do  titre 
de  Saint-Sixte ,  patriarche  de  Gonstantinople ,  et  archevêque 
de  Florence,  donna  lieu  de  soupçonner  des  motifa  plus  odieux, 
à  tant  de  faveurs.  Pierre  Biario ,  ftgé  seulement  de  vingt-six 
ans,  n'était  distingué  par  aucun  talent,  par  aucune  vertu  ;  il 
n'était  encore  connu  de  personne ,  lorsque,  dès  le  cinquième 
mois  du  pontificat  de  son  oncle,  il  fut  nommé  cardinal.  «  Dès 
«  lors,  dit  Jacob  Àmmanati ^  cardinal  de  Pavie ,  il  eut  tout 


*  VUœ  Romanor,  Pontlf»  T.  III,  P.  Il,  p.  1059.  —  Card.  PapiensU  epUt  439,  p.  7M. 
-^AnnoL  Eccles,  1472,  S  56,  p.  247.  —  >  Hieron,  de  BurnliiSt  Annal-  Bonon.p.  901.  — • 
s  vîlœ  Roittanot*.  Pontif.  T.  III,  P.  Il,  p.  1060.  —  Hier,  de  BurseUis^  Annales  Bono^ 
rUenses.  T.  XXIII,  p.  9oo. 
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«  pouvoir  dans  la  eotir.  Son  rang  et  son  faste  dépassër^t  ce 
«  que  croiront  jamais  nos  neyenx,  tout  comme  le  souTcnir  de 
«  ce  qu'ont  jamais  va  nos  perds.  Quand  il  allait  à  la  cour  ou 
«  qa'il  en  reTenait,  une  multitude  d'hommes  de  tout  ordre  et 
de  toute  dignité  l'accompagnait,  et  aucim  chemin  n'était 
suffisant  pour  la  foule  qui  le  précédait  ou  qui  le  suiTait. 


Chez  lui,  ses  audiences  étaient  bien  plus  fréquentées  que 
èelles  du  pontife.  Les  évéques,  les  légats,  ks  hommes  de  tout 
rang ,  affluaient  à  toute  heure  dans  sa  maison.  Il  donna  un 
repas  aux  ambassadeurs  de  France,  et  jamais  l'antiquité, 
jamais  les  peuples  païens,  n'ayaient  rien  connu  de  si  somp- 
tueux. Les  préparatifs  occupèrent  plusiemrs  jours;  tout  l'art 
des  Étrusques  y  fut  rediercbé ,  j  fut  employé  ;  le  pays  en- 
tier fut  épmé  de  tont  ce  qu'il  avait  de  rare  et  de  prédenx , 
et  tout  fut  fait  avec  le  but  d'étaler  un  faste  que  la  pcfetérité 
ne  p&t  surpasser.  L'étendue  des  préparatifs ,  leur  var^té , 
les  ordres  des  officiers ,  le  nombre  des  plats,  le  prix  des  met» 
qu'on  servait ,  tout  fut  enregistré  avec  soin  par  des  inspeo- 
teurs;  tout  fut  mis  en  vers,  et  répandu  avec  profusion, 
non  pas  dans  la  viUe  seulement,  mais  daiis  toute  l'Italie.  On 
eut  même  soin  d'en  «nvoyer  des  exemplaires  dans  les  pays 
ultramontoins  ^  •  » 
Peu  de  jours  après  ce  repas ,  d<mt  la  splendeur  semblait 
insulter  aux  vcenx  de  pauvreté  de  l'ordre  de  Saint-François , 
où  le  cardinal  Biario  avait  été  âevé,  Léonore  d'Aragon,  fille 
de  Ferdinand,  promise  au  duc  Hercuie  de  Ferrare,  passa  à 
Borne,  pour  se  rendre  auprès  de  son  époux ,  accompagnée  par 
Sigismond ,  irère  d'H^cule.  Un  faste  plus  extravagant  encore 
fut  déployé  à  cette  occasion  par  le  cardinal  Biario;  un  palais 
tout  brillant  d'or  et  de  soie  fut  élevé  sur  la  place  des  Saints- 

>  Paplensis  Cardinaiis  epUlola  548.  Ad  Franciscum  Gonzagam  Cardinalem.  p.  82t. 
—  AnnaL  Eccles.  1474.  S  22-23,  p.  256.  —  Onofrio  Poitvinto,  Vila  di  Siito  IV*  âd  cat- 
cem  Phcentinœ.  Kdiiio  veneta.  ii30,  p.  4S6. 
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Apôtres ,  poar  rèoeymr  Léonore.  Tous  les  vases  destinés  ad 
service  de  cette  cour,  et  jiisqa*aiix  ustensiles  les  pins  vils, 
étaient  d'argent  on  de  yenneil  ^  Les  fêtes  succédaient  aux 
fêtes;  en  peu  de  temps  le  cardinal  Biario  se  trouva  avoir  dé- 
pensé deux  cent  mille  florins  ^  et  contracté  pour  soixante  mille 
florins  de  dettes.  Pour  suffire  à  ces  dépenses  insensées ,  qui 
^;alaient  ou  surpassaient  les  revenus  des  plus  riches  souve- 
rains 9  Biario  avait  réuni  les  prélatures  les  plus  opulentes  de 
la  chrétienté.  Patriarche  titulaire  de  Gonstantinople ,  il  possé- 
dait en  même  temps  trois  archevêchés ,  et  un  ncmibre  infini 
d*  autres  bénéfices. 

Biœtèt  Pierre  Biario  voulut  montrer  à  l'Italie  entière  lé 
luxe  qu'il  avait  d'abord  étalé  à  Bome.  Il  se  rendit  avec  une 
pompe  royale  à  Ifilatt ,  où  il  arriva  le  12  septembre  1473.  II 
s'y  présenta  sous  le  titre  de  légat  de  toute  l'Italie,  que  Sixte  lY 
lui  avait  donné.  Il  y  fit  assaut  de  magnificence  avec  Galéaz , 
qui  comme  lui  s'enivrait  de  vanité.  On  crut  aussi  qu'ils  s'é- 
taient promis  de  s'assister  réciproquement  dans  le  projet,  l'un 
de  se  faire  roi  de  Lombardie,  et  l'autre  pape.  De  là,  Biario  se 
rendit  à  Venise ,  pour  y  chercher,  non  pas  seulement  l'éclat 
de»  honneurs  qu'on  lui  décernait ,  mais  encore  la  jouissance 
de  toutes  les  voluptés.  On  assure  qu'il  s'abandonna  à  tous  les 
excès,  par  delà  ce  que  sa  constitution  pouvait  supporter.  1 474i . 
—  Épuisé  par  des  débauches  plus  scandaleuses ,  mais  moins 
ruineuses  pour  les  peuples  que  son  faste ,  il  fut  à  peine  de  re- 
tour à  Bome  qu'il  y  mourut  le  5  janvier  1474,  après  avoir 
donné  pendant  dix-huit  mois  à  l'Italie  le  spectacle  d'un  crédit 
dont  le  scandale  était  jusqu'alors  inconnu.  Avec  lui  commença 
le  Népotisme  f  qu'on  avait  eu  peu  d'occasions  encore  de  repro- 
cher auparavant  à  la  cour  romaine  ^. 

Sixte  lY  semblait  avoir  besoin  d'un  favori  pour  lui  prodi^ 

*  DlaHo  di  Stefan.  Infessura.  p.  tUI.^Gio.  BalL  Pigna,  L.  VIII,  p.  789.—*  Ùiario  di 
'         infessura.  p.  ii4l.  —  Romanor*  PoniificUm  viiœ  p.  1060.  —  Bernard,  Corh , 
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gaer  tDotea  lès  richesses  de  r Église.  Lorsfa'il  perdit  Pierre 
Riario  qa*ii  pleura  amèrement,  il  se  hâta  de  produire  aa  grand 
jour  on  autre  de  Bes  nereax,  qae  sa  jeanesse  ayait  jusqu'alors 
éloigné  de  la  fortune.  C'était  Jean  de  la  Royère,  frère  de  Léo- 
nard et  de  Jolien.  Sixte  lY  loi  fit  épouser  Jeanne  de  Monté- 
feltrO)  fille  de  Frédéric ,  comte  d*Urbin,  le  plus  distingué  par 
ses  talents  et  ses  yertos  entre  tous  les  feudataires  de  l'Église. 
Pour  que  cette  fille  d'un  prince  n'épousât  pcnnt  un  simple 
particulier,  le  pape  détaeha  ^n  domaine  immédiat  du  Saint- 
Siège,  et  donna  en  fief  à  Jean  de  la  Royère  les  deux  yilles  de 
Sinigaglia  et  de  Mendayio  ayee  leur  territoire.  Le  consente- 
ment du  consistoire  des  cardinaux  était  cependant  nécessaire 
à  cette  inféodation,  et  il  ne  fut  pas  facile  de  l'<d>tenir.  Le  car- 
dinal Juliai,  firèresdn  nouyean  inrinœ,  mit  en  usage  les  plus 
yiyes  instances  pour  persuader  ses  collées  ;  le  pape  acheta 
l'un  a^rès  l'autre  leors  suffrages  par  de ridies  bénéfices,  et  les 
]tos  r^des défenseurs  des  intérto  de  l'Église  fiirent  enfin  en- 
traînés par  le  ycA  de  la  nn}orité  *.  Sixte  lYyoulut  ensuite  re- 
leyer  la  dignité  du  prklee  qu'il  yraait  d'attaché  à  sa  famille. 
Frédém  de  MontéMtro,  qiii  fusait  proc^érer  soo  petit  état, 
passait  pour  un  des  meillenrs  gâaÂaux  de  l'Italie.  Il  ayait 
toujours  une  bonne  année  sorô  ses  ordres ,  qu'il  maintenait 
eonlme  amdottiëre  en  receyant  la  solde  de  quelque  souyerain 
plus  puisftant.  La  siluâtion  de  ses  états  dans  le  yoisinage  de 
Rdmé  rehaussait  le  jm.  de  son  alliance.  Le  pape,  pour  s'as- 
surer toujours  plus  de  lui,  le  décora  du  titre  de  duc  d'Urbia 
le  2 1  août  1 474,  ayec  la  même  pompe  et  les  mêmes  cérémonies 
qui  avaient  aoeompagné  trois  ans  auparavant  la  nomination 
dé  Borso  d'Esté  au  duché  de  Eerrarè  '.  Le  gendre  de  Frédé-- 
lie  passa  bientôt  lui-même  à  une  houydie  dignité  :  son  frère 

BUL  Milan.  P.  Vît  P-  976.  —  >  CardinaL^Papienê.  epist,  589-S90,  p.  838, 8S9.  Lef  cita- 
tioi»  de  Raynaldi  ne  se  rapporteot  pas  e3[actenieiit  pour  ces  éptires.  11  désigne  ce|Iet-oi 
comme  éUint  588  el  589.  —  VUœ  Romahor.  Poniif.  T.  III,  P.  M,  p.  1063.-^  Cardin.  Pqr 
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héùimrà  étant  mort  le  1 1  Doycanbre  1475,  il  loi  sacoAia  dans 
la  charge  de  préfet  de  Bon». 

L'autre  frère  de  la  Rovère,  ce  cardinal  Julien  qai  devait 
ensoite,  dans  nn  àgeaTancé,  se  montrer  le  pins  belHqoeax 
des  pontifes^  fit  yers  le  même  temps  son  apprentissage  de  ï&et 
militaire  dans  Fétat  de  1*  Église.  La  ville  de  Todi  fût  la  pre- 
mière soène  de  ses  exploits.  On  avait  va  se  renonvder  dans 
cette  ville  l'antique  discorde  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  qn*on 
aurait  dû  croire,  éteinte  après  trois  siècles  de  durée.  Gabriel 
Castellani,  le  chef  des  Guelfes  du  pays,  j  avaitété  tué.  Mattéo 
Canali,  chef  des  Gibelins,  s'était  rente  en  quelque  sorte  souve^ 
raiu  de  Todi.  Toute  la  province  s'était  soidevée  à  cet  événe^ 
ment ,  et  le  souvenir  d'andennes  offenses  avait  ranimé  les 
haines  avec  autant  de  fureur  que  si  les  deux  factions  avaient 
encore  disputé  sur  les  droits  de  l'Empire  et  de  l'Église.  Les 
habitants  de  gpolette,  le  comte  Giordano  Orsini,  et  le  eomte 
df)  PitigMaao  Paient  accourus  au.  seoQnrBriân  parti  guelfe; 
Giulio  de  Yarano ,  seigneur  de  Gamânno,  s'était  àéékmé  pouir 
le  parti  gibelin.  Au  reste  les  sentiments  qui  avaient  autrefois 
dopué  origine  à  ces  factions  étaient  oubliés  par  tontes  deux, 
et  les  Guelfes  étaient  si  peu  demeurés  les  ehampons  des 
droits  delÉgUse,  que  le  légat  du  pq[)e  embrassa  la  défense  des 
Gibeboft.  Il  entra  dans  Todi  à  la  tète  de  sa  petite  année:  il  en 
chassa  les  paysans  qu'on  y  avait  introdnila,  il  ptmit  les  sédi-* 
tieux  par  la  prison  ou  l'exil,  et  il  ramena  la  province  ft  la  dé* 
pendaoce  entière  du  Saint*Sîége.  De  Todi^  Jnîien  delà  Rof^àie 
conduisit  son  armée  à  ^lelte.  Orsim  et  Piti^ano  s*ea  reti^*- 
rèraat  à  son  approche,  et  la  ville  onvnt  ses  portes  par  caj»-^ 
tulation.  Mais  les  conditions  aeoœrdées  imx  habitants  par  le 
cardinal  légat  ne  furent  point  oibservées;  ses  soldats,  en  dépit> 
de  loi,  se  jetèrent  sur  les  citoyens  et  les  pillèrent.  Néanmoins 

pkntiê.  e]M^ft>2s508,  p.  8S).— Ro^na/dl  Annal  eceteê.  tl74,  $ ti,  p.  356.^nra;  Roman 
Pomtf,  T.  m,  P.  Il,  p.  1062. 
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ee  ne  forent  pas  les  scddal»  que  TÉglise  punit  ensuite  de  lear 
indiscipline  :  elle  s'ep  prit  aux  habitants  de  Spotette,  auxquels 
le  cardinal  crut  ne  plm  rien  devoir,  pmaqa'aussi  Hea  leur 
capitulation  n  avait  pas  ét^  observée.  Phiaienrs  d'entre  eux 
furent  jetés  en  prison  ^  d'autres  forent  exilés,  et  leur  juridio- 
lion  sur  la  province  fut  i^lie  ^ . 

Il  ne  restait  plus  à  JuKen  de  la  Bovère»  pour  terminer  sa 
campagne,  qu'à  soumettre  Mioolaa  Yitelli,  prince  de  Tipher- 
num  ou  Gittà  di  Gastello.  Yitelli  ne  prenait  d'autre  titre  que 
celui  de  vicaire  de  la  sainte  Église  ;  il  se  déclarait  prêt  à  obéir 
aux  ordres  du  pape  ;  Q^ndant  il  maintenait,  dans  sa  petite 
souveraineté,  une  iodiipendanee  que  ses  ancêtres  lui  avaient 
déjà  transmise  depuis  plusieurs  générations.  Il  repoussa  la 
force  par  la  force;  il  remporta  un  avantage  sur  les  troupes 
du  cardinal  Julien,  et  il  démanda  en  même  temps  des  secours 
aux  Florentins.  Qeux-cî  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude  la 
turbulence  du  pontife  et  de  ^es  neveux,  et  ce  changement  dans 
le  gouvem^nent  de  l'Église  qui  semblait  en  ftdre  une  monar- 
chie militaire.  Ils  avaient  €pieora  Ubo  de  etnmàse  pour  Borgo 
San-Sepolcro,  ville  très  rapprochée  du  théâtre  de  la  guerre, 
qu'ils  s'étaient  ffût  oéder  par  les  papes^  et  qu'ils  pouvaient  se 
voir  mvir é  Us  j  envoyèrent  une  petite  armée  commandée  par 
Pierre  Nasi{  en  m^ue  t^pdps,  fli  firent  passer  quelques  secours 
à  Yitelli,  et  Sa  escitèreM  ainsi  le  courroux  du  pontife,  qui  ne 
leur  pardonna  pas  de  l'avoir  arrêté  dans  ses  projets  ^.  Le  car- 
dinal) perdant  l'espérance  de  soumettre  Yitelli  par  la  force , 
lui  accorda  une  cafâtuliMion  Itonorable.  Deux  cents  soldats  de 
r%lise  fanant  admis  danaCittà  di  Gastello,  en  signe  de  sou- 
mission,  mqis  le  gauvisrilement  ne  fut  point  changé,  et  la 


I  lUmumop.  Pontî'f.  vUce.  T.  III.  P.  Il,  p.  106I.  —  Onoffio  Pojwinot  nia  dî  Slstoir. 
p,4ii,  —  s  Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  11 3.  Us  envoyèrent  en  même  temps  une 
ao^Nlpad^-àJbmiis  XSt  j>eQrieiiltiider«i  protection.  Continuai,  de  MonstreUu,  Cbr^ 

Vol.  III,  r.  179,  T. 
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souveraioeté  de  Titelli  fut  reconnae.  Ce  traité ,  an  reste ,  fut 
-vivement  blâmé  dans  le  sacré  collège.  Les  cardinaux  les  plus 
vertueux  étaient  justement  ceax  qui  mettaient  le  plus  de  zèle 
à  étendre  la  domination  temporelle  de  TÉglise.  Us  avaient 
espéré  que  GittÀ  di  Gastello  serait  ramena  à  la  directe  du 
Saint-Siège,  et  ils  considérèrent  les  concessions  faites  à  Yitelli 
comme  contraires  à  la  dignité  et  à  la  souveraineté  du  pape  * . 

Si  les  ïlorentins  avaient  conçu  de  1* inquiétude  à  causé  des 
mouvements  de  Farmée  du  cardinal  JuUen  surleursfrontières, 
ils  avaient  plus  lieu  encore  de  s'alarmer  de  la  Kaison  intimé 
du  pape  et  du  roi  de  Naples  ;  surtout  depuis  que  ces  deux 
souverains  s'étaient  attaché  Frédéric  d'Urbin,  qui  jusqu'a- 
lors avait  été  presque  toujours  capitaine  de  la  république.  Les 
Florentins  avaient  vu  avec  étonnement  ce  Frédéric  se  disposer 
à  faire  un  voyage  à  Naplés,  et  ils  avaient  voulu  le  retenir, 
persuadés  que  s'il  se  mettait  une  fois  entre  les  mains  de  Fer-- 
dinand,  celui-ci  le  traiterait  comme  il  avait  traité  Piccinino  '. 
Mais  lorsqu'ils  surent,  au  contraire,  que  le  duc  d'XJrbin  était 
accueilli  à  Naples  avee  des  honneurs  infinis,  et  nommé  général 
de  la  ligue  du  roi  et  du  pape,  ils  crurent  qu'il  était  temps  de 
se  mettre  en  garde  contre  l'ambition  deees  redoutables  voisins. 
D'une  part,  ils  nommèresnt  pour  leur  capitaine  BobertHala- 
testi,  prince  de  Rimini;  de  l'autre,  ils  envoyèrent  Thomas  So- 
dérini  à  Venise,  pour  y  conclure  une  alliance  plus  intime  avec 
cette  république. 

Les  Vénitiens  étaient  alors  plus  pressés  que  jamais  par  les 
armes  des  Turcs  ;  en  même  temps  ils  s'étaient  compromis  par 
les  affaires  de  Chypre,  avec  les  deux  plus  puissants  états  de 
l'Italie.  Ferdinand  espérait  toujours  faire  obtenir  la  couronne 
de  ce  royaume  à  son  fils  naturel  don  Alfonse,  qu'il  avait 
fait  adopter  à  la  reine  Charlotte^  sœur  Intime  de  Jacques, 

1  Epist.  Card.  Papiens.  570,  p.  ZZZ.'—RayttaldiAnnaL  1414»$  il»  ^  tM.-*^ 
ehiavelR,  t,  Yir,  p,  34s.  —  3  scipione  àmmhraio.  L.  XXIV,  p.  us. 


J 


Dt  IIOtBN  A6K.  65 

et  qu'il  avait  fiancé  à  l'autre  Charlotte,  fille  naturelle  du 
même  Jacques.  Tandis  que  les  Génois,  sujets  du  duo  de  Wlan 
ne  pouvaient  se  consoler  de  la  perte  de  Famagouste ,  et  me- 
naçaient d'attaquer  TUe  de  Chypre  avec  les  troupes  mila- 
naises, pour  recouvrer  cette  forteresse  * ,  les  Vénitiens ,  in- 
quiets des  prétentions  de  leurs  rivaux,  saisirent'  avec  em- 
j^ressement  l'occasion  de  se  confédérer  avec  tout  le  nord  de 
l'Italie. 

La  n^ocktion  fut  conduite  avec  adresse  à  Milan,  en  même 
temps  qu'à  Yenise  ;  et,  le  2  novembre  1474,  les  deux  répu- 
bliques signèrent  avec  Galéaz  Sforza  une  ligue  défensive  pour 
le  terme  de  vingt-cinq  ans.  H  fut  convenu  que  chacune  de  ces 
trois  puissances  entretiendrait,  même  en  temps  de  paix,  trois 
mille  chevaux,  et  deux  mille  fantassins  sous  les  armes.  Dans 
une  guerre  continentale,  elles  devaient  réunir  entre  elles  vingt- 
un  mille  chevaux  et  quatorze  mille  fantassins  ;  de  telle  sorte, 
cependant,  que  lorsque  les  Yénitiens  et  le  duc  de  Milan  con- 
tribueraient chacun  comme  trois,  les  Florentins  ne  contribue- 
raient que  comme  deux.  Enfin,  dans  les  guerres  maritimes,  les 
Florentins  et  le  duc  de  Milan  s'engageaient  chacun  à  fournir 
dnq  mille  florins  par  mois  aux  Vénitiens.  Il  fut  convenu  en- 
core qu'on  inviterait  le  doc  de  Ferrare,  le  pape  et  le  roi  Fer- 
dinand à  entrer  dans  cette  alliance.  Le  premier,  en  effet,  y 
accéda  le  13  février  suivant,  tandis  que  le  pape  et  le  roi 
Ferdinand  se  contentèrent  de  donner  des  assurances  générales 
qu'ils  demeureraient  amis  des  parties  contractantes,  sans 
vouloir  prendre  aucun  engagement  '. 

Mais,  quoique  l'Italie  se  trouvât  partagée  entre  deux  ligues 
rivales,  qui  s'observaient  et  qui  cherchaient  mutuellement  à  se 
nuire,  sa  paix  intérieure  ne  fut  point  troublée  ;  les  négocia- 
tions où  se  manifestait  le  plus  d'animosité  n' amenèrent  Tpas  de 

>  vUœ  Ranumar.  Pontif.  T.  UI.  p.  n,  p.  t063,— >  Glo.  BaU,  PIgna,  Siarta  ésT  priiè» 
cipi  d^KHe.  L.  VIII,  p.  T94. 
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résultat.  UhîstfHie  de  Florence^  pendant  pliiaiears  aimées  de 
suite,  ne  préseote  aucun  souvenir  ;  celle  de  Milan  est  à  peu 
près  nulle  :  tous  les  intérêts,  toute  T  activité  des  Italiens  étaient 
à  cette  époque  dirigés  vers  le  Levant.  La  guerre  des  Turcs  ocr- 
cupait  tous  les  esprits,  et  tenait  en  échec  toutes  les  forces. 
Seulement  «le  pape,  toujours  pUis  aliéné  des  Vénitiens,  se  retir 
rait  graduellement  du  combat  En  1472,  la  flotte  pontifi- 
cale avait  secondé  de  tout  son  pouvoir  celle  de  la  républi^e  ; 
l'année  suivante,  elle  n* avait  fait  qu'une  vaille  parade  df  sa 
force  dans  les  mers  de  Rhodes  ;  la  troisième  année,  elle  ne 
parut  plus  dans  cette  guerre,  à  hupidle  le  Saintr-Siége  était  si 
immédiatement  intéressé. 

Avant  la  fin  de  l'année  1473,  Mahomet  II  avait  envojfé  en 
Moldavie  une  armée  commandée  par  Soliman,  heglierbej  de 
Romanie.  Le  souverain  qui  portait  le  titre  de  palatin  et  viray- 
vode  de  Moldavie ,  était  Etienne ,  digne  successeur  du  féroce 
Bladus  Dracula.  Mais  ses  effroyables  cruautés  étaient  excitées 
par  le  zèle  religif^  le  pins  fervent^  aussi  Sixte  IV,  qui  lui 
envoya  une  partie  de  l'argent  produit  par  les  indulgences, 
l'appelait-il  dans  toutes  ses  lettre»,  $(m  fils  chéri,  le  vr(4 
athlète  du  Chriit  < .  Etienne  ne  tenta  point  de  livrer  bataille 
aux  Turcs,  pour  défendre  son  pays^  il  le  ravagea  au  contraire 
devant  eux  avec  tant  d'activité ,  que  les  Musulmans,  en  avan- 
çant ,  ne  trouvèrent  bientôt  plus  aucun  moyen  de  subsistance. 
Aprte  que  leur  armée ,  épuisée  par  la  faim  et  la  maladie ,  (eut 
perdu  son  courage  aussi  bien  que  ses  forces,  le  wayvode  l'at- 
taqua le  17  janvier,  près  du  marais  de  Rackovieckz,  et  la 
défit  entièrement.  Il  eut  ensuite  l'atrocité  de  faire  empaler  tous 
ses  prisonniers ,  à  la  réserve  de  quelques  officiers  généraux  ^ 
et  le  même  historien  qui  raconte  cette  barbarie,  ajoute  immé- 
diatement que,  «  loin  de  s'abandonner  à  l'orgueil  après  cette 

1  DuUe  de  Janvier  i47tf.  In  libro  Bullarum.  L.  XXIll,  p.  9i.  —  Amaitê  EccMoiHci 


«  mtoire,  il  jeilUui  quatre  joam  aa  paia  et  à  rara ,  et  qu'il  Bt 
«  publier  dans  tout  aoa  pajra  <]pia  paisoma  n'eftt  Tandaoe  de 
«  s'attribuer  k  loi-mâme  oetheureai^  aueote ,  Biais  que  ohaeon 
«  en  rapportât  la  0oir^  tout  eutière  k  IKett  *,  »  Le  wayrode 
conUnaa  la  guiçrra  ^fiiidwt  les  dew  aRoéw  laiiiBiles,  mds 
livrer  (Je  bataille;  luais  sa  cavalerîo  légta^»  voUgeuit  Mm» 
cesse  sur  les  flancs  de  l'année  moralmme,  lui  enleTa  des  mil* 
liers  de  prisonniers,  qu'Etienne  fit  tous  éeorehar  étants  ou 
enipaler  *. 

?  14e  beglierbey  de  Bpmanie  ayant  rétabli  arut  armée,  après 
sa  déroute  de,  Rackowieckz ,  yia%  m  eommenaguncMit  de  mai 
1474,  mettre  le  siège  di^^aut  Seotari,  Time  d«s  pli»  fortes 
TiUes  que  les  Yénitiens  po^ssédassent  dans  rAtt)a]ne  '*  Les  La- 
tins assureut  que  Solimau  atait  sous  ses  ordres  soliante  mille 
hommes ,  commandés  sous  ]m  par  sept  saBgîake.  Antolm  Lo- 
redano  était  chargé  de  la  défense  de  Soulari,  a^ee  ke  titres  de 


commencement  du  xvi''  siècle.  Çhronie.  Polon.  Lib.  IV,  ci^p,  vo«  Raifnat^  AnuaL  Efi'm 
ekt»  IW,  S  10,  p.  3Mi  —  ilfiAwa  Mavaçlerê,  Storta  tenetUma,  p.  1144.  Etienne, 
wayyode  de  Valacbifi  Qt  de  IMdaftoi  eK  un  d«  liants  fliwrif  d»  DloffCM,  bistorieD 
polonais,   son  contemporain.  En  1467,  il  avait  vaincu  Ma^iiai  Corvtnip  (1*.  XIU« . 
p.  it%)i  cpi  14W»  il  avait  vainoa  Pierre,  ion  eompétiteor,  et  ensuite  les  Gosac^ues  Za- 
porpve^  et  il  avait  eurcé  sur  )^  una  et  l^s  a^re»  If9  plna  t IBrosn^lea  oruauiéa.  IK  ' 
p.  445,  450.  Il  avait  ensuite  fait  la  guerre  à  Radul,  fils  de  Bladus  DjracuUit  wajvode  49 
Baiiarâtw»  *el  S  l'af ait  forcé  à  se  Jeter  dans  les  bras  des  Turcs,  p.  S08,  5i6.  Enfin,  sa 
victoire  prés  des  marais  de  IUçkoivie«ki  et  du  flffUH  Saria^t  tur  lebf|llarbey  de  Ro- 
manie,  le  supplice  de  tous  les  captifs,  et  le  Jeûne  des  vainqueurs  au  paic^  et  à  l'oww 
sotl  rMpn(^  «vee  les  mènes  oirconstances  par  Dlugoss  et  par  Michovias.  HUt.  Polon* 
L.  Xill,  p.  S2d.— oeme^riiM  Cmumir^  L.  111,  4i^  I|  S  ^  »•  tn,-^  *  Sg!<Ma/(to*  émaoL 
EeciBs.  1496,  S  6  et  7,  p.  265.—  >  Marinus  Barletius  ^  le  mènie  ayquel  nçus  devons  la  vi? , 
dQ  SfMi^^g,  QQiQâieiice  bod  histoire  du  second  siège  de  Scntari,  sa  patrie,  par  une 
bonne  description  de  ceUe  viUe.  U  nous  appr<^i]H^ie  «vail  èl^  d«»nto  en  gage  à  la 
Seigneurie  de  Venise,  par  George  Balsitsch,  seigneur  épirofe,  contemj|)prain  d'ApnijratblI 
et  de  Scap49C^S4  que  la  YSie,  minée  par  les  incursions  précédentes  des  Turcs,  ne  s'é» 
tendait  plus,  comme  au|#ravaQt,  des  deux  oétéa  de  l'auoifMi  lit  do  la  rifiire  LqfirtaM),  qui  ' 
se  Jetait  autrelbis  dans  la  Bogiana,  et  qui  baigne  aujourd'hui  Ljasus,  et  déboucbe  dmi 
la  msf  é  en  wiim  ^  distiuoe,  Seutari  était  dés  lors  resserrée  près  du  confluent  de  ces 
deux  rivières,  dans  l'eneeinte  même  qui  servait  de  forteresse  à  cette  ville,  au  temps  de 
Ba  plus  pandit  iiroeptfi^  ifOr^VM  SoNeiSu^  cfo  36o*eiisi  cxptKfiMKone.  L.  1^  p.  9I1* , 
«d<(to  Ua»iUemi8^  fQl*  iSM.  Ad  cofficm  LaoïHd  CMoMm^}^* 
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capitaine  et  oomte  de  la  ^e»  Les  mors  de  Scatari  étaient  hi* 
blés  ;  ils  furent  bient6t  entr'omrerts  par  Tartillerie  ;  les  Turcs 
avaient  alors  dans  cette'  arme  une  grande  supériorité  sur  les 
chrétiens.  Mais  Loredano  faisait  élerer  des  remparts  de  terre 
derrièie  les  murailles  abattues,  et  trouvait  des  ressources  dans 
la  situation  avantageuse  du  terrain  ;  toutes  les  villes  d'Albanie 
ayant  été  bâties  dans  des  lieux  naturellement  très  forts.  Le 
prçvéditeur  Ludano  BokLù  voulut  introduire  un  renfort  dans 
la  place;  sa  petite  armée  fut  mise  en  fuite.  Les  assiégés  avaient 
épuisé  leurs  provisions;  Feau  surtout  leur  manquait,  et  la 
faible  ration  qu* on  donnait  encore  aux  soldats,  devait  mettre 
k  sec  dans  trois  jours  la  dernière  dteme,  lorsque  vers  le  milieu 
du  m<HS  d*aoùt,  Soliman  donaa  un  assaut.  Il  fut  soutenu  avec 
vaillance  pendant  huit  heures  ;  les  Turcs  y  perdirent  trois  mille 
hommes,  et,  en  abandonnant  enfin  le  combat,  ils  se  détermi- 
nèrent aussi  à  lever  le  siège  * . 

L'armée  turque,  qui  avait  assiégé  Scutari,  avait  fait  une 
perte  prodigieuse  par  les  maladies  qu'engendrait  le  terrain 
marécageux  où  elle  était  campée.  Sabellico  porte  cette  perte 
à  seize  mille  hommes.  L'armée  vénitienne  n'avait  pas  mieux 
évité  l'influence  du  mauvais  air.  Gritti  et  Bembo  avaiœt  été 
envoyés  les  premiers  avec  six  galères  à  1*  embouchure  de  la 
Bogiana ,  rivière  qui ,  recevant  les  eaux  du  lac  de  Scutari ,  se 
jette  à  la  mer  entre  Duldgno  et  Alessio.  Pierre  Mocénigo  était 
Tenu  ensuite  au  même  mouillage,  avec  la  flotte  qui  avait 
soumis  File  de  Chypre;  tous  trois  tombèrent  successivement 
OAlades,  et  furent  forcés  de  se  faire  porter  à  Gattaro.  Les  ma^ 
telots  et  les  soldats  de  marine  furent  plus  exposés  encore  à 
cette  fatale  influence.  L'armée  que  Boldù  rassemblait  en  Alba>- 
nie ,  et  è  laquelle  se  joignit  Jean  Gzemowîtsch  avec  plusieurs 
braves  Épirotes,  ne  fut  jamais  assez  forte  pour  se  mesurer  avee 

i  Marlnus  Bar2eiii»,  De  Scodremi  expugnatkme.  L.  n ,  p.  S98.  ^  Coriokmus  Cepto, 
De  heb,  fenetorum,  L.  Ul,  p.  86t. 
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les  Turcs  ;  et  tandis  qa'eUe  attendait  des  renforts ,  la  maladie 
lai  enlevait  les  soldats  qu'elle  avait  déjà.  Enfin  les  habitants 
de  Scntari ,  aussitôt  que  Vannée  masolmane  fat  partie ,  con- 
rnrent  en  foole  sar  les  bords  de  la  Bogiana  poor  se  désaltérer, 
après  une  privation  d*eatt  si  longue  et  si  cruelle  ;  mais  un  grand 
nombre  d* entre  eux  furent  victimes  de  l'excès  de  boisson  qu'ils 
7  firent;  à  peine  avaient-ils  étanché  .leur  soif ,  qu'on  voyait 
leurs  membres  se  raidir,  et  qu'ils  tombaient  frappés  d' une  mort 
subite  ^ 

La  république  de  Venise  tânoigna  aux  braves  habitants  de 
Scutari,  et  à  leur  commandant,  la  reconnaissance  que  méritait 
leur  fidélité.  Elle  fit  suspendre  le  drapeau  des  premiers  dans 
l'église  de  Saint-Marc ,  pour  qu'il  y  demeurftt  en  monument 
de  la  constance  de  cette  ville ,  et  elle  créa  chevalier  Antonio 
Lorédano,  qu'elle  éleva  rapidement  aux  fonctions  de  prové- 
diteur  et  de  capitaine  général  '. 

1475.  —  Pendant  l'hiver  qui  suivit  le  siège  de  Scutari, 
les  Vénitiens  cherchèrent  à  faire  quelque  traité  avec  les 
Turcs;  mais  les  prétentions  du  grand-seigneur  furent  trop 
exorbitantes  pour  qu'ils  pussent  s'accorder  avec  lui.  En  même 
temps  ils  demandèrent  à  leurs  alliés  des  secours  pour  la  cam- 
pagne suivante.  Le  duc  de  Milan  leur  paya  fidèlement  le  sub- 
side auquel  il  s'était  engagé;  le  pape,  au  contraire,  après  avoir 
nommé  dix  cardinaux  pour  s'occuper  de  la  guerre  des  T^rcs , 
se  refusa  à  y  prendre  part.  La  république,  irritée  de  cet 
abandon ,  rappela  ï  ambassadeur  qu'elle  avait  à  Rome  '. 

La  campagne  de  1475  fut  marquée  par  peu  d'événements. 
Soliman,  begUerbey  de  Romanie,  vint  mettre  le  siège  devant 
lépante,  forteresse  des  Vénitiens,  dans^  l'Étolie,  à  l'entrée  du 


^  JMr.  timmglerot  Sior,  venex.  p.  U4 1-1143.  ^  Cortotonuê  Ceplo.  L.  III  p.  363-368* 
"Boffnald.  Ann.  EccL  i474,  S*  l^i  13,  p.  254.— Jf.  À,  SabeiUeô.  Dect  III,  L.  X,  f.  220- 
221,  —  >  Andr.  Navagiero,  stor.  V$neM,  p.  1143.-11.  i.  MeUiM*  Deçà  Ul«  I*.  X«  f.  sa2. 
-  »  AHdf.  Navagiero.  p.  114|. 
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golfe  de  Gorinthe.  Depuis  longtemps  les  murs  de  cette  \ille 
n'avaient  point  été  iv^iarés ,  et  ils  tombaient  en  ruine  ;  mais 
son  assiette  sur  des  rocbers  escarpés,  qui  la  fiermaient  du  côté 
do  nord ,  et  que  surmonflit  un  bon  cbftteau ,  lui  tenait  lieu 
tfouTrages  de  Tart.  Entre  ces  rochers  et  h  port ,  les  Yënitiens 
ereusènait  des  fossés  derrière  les  brèches  des  murailles ,  et  ils 
les  appuyèrent  de  boulevards.  Cinq  cents  chevau-légers  étaient 
entrés  déitts  la  ville,  et  leurs  fréquentes  sorties  furent  toutes 
couronnées  par  des  succès.  Antoine  Lorédano  occupait  le  golfe 
avec  la  fl6ttk  vénUfenne,  et  il  ne  laissait  manquer  Lépante  ni 
de  vivres^  ni  d^armes^  ni  de  troupes  Miches.  Après  quatre 
mois  d'une  attaque  inutOe,  Soliman  reconnaissant  qu'il  n'avait 
fait  aoean  progrès,  se  résolut  h  lever  le  siège  ^  A  la  fin  de  la 
même  campagne,  la  flotte  ottomane  fit  nué  tentative  sur  le  châ- 
teau de  Goeotaio ,  dans  l'fle  dé  Lemnos  ;  son  artillerie  fit  une 
brèche  aux  murailles,  mais  l'approche  de  Lorédano  avec  la 
flotte  vénifttenne  torpa  les  Turcs  à  se  retirer  *. 

Cependant  la  même  année^  une  atitre  des  républiques  ita- 
liennes fat  engagée^  malgré  ^e,  dans  la  guerre  avec  les 
Turcs.  Les  Génois  possédaient  encore  Caffa  en  Crimée,  que 
les  aniâens  Mmmatent  Thiodosiê,  et  cette  viite,  la  pins  puis- 
sante de  leurs  co4onieS)  était  aussi  le  marché  te  plus  célèbre 
de  tout  le  Pont^Euxin.  Caftt,  demeurée  plus  de  deux  siècles 
sous  le  gouvernement  des  Génois,  avati  acquis  une  population 
et  ane  ridiesse  quÉ  régalaient  presque  â  la  métropole.  Le  kaa 
des  Tartares,  au  tttiliettdes  états  duqttd  cette  ville  était  située, 
avait  reconnu  que  sa  prospérité  faillit  la  richesse  de  ses  pro-^ 
près  sqets.  Gaffa  éMt  le  marché  de  tontes  les  productiona 
du  Mord  :  les  bo«r,  ta  dre,  les  pelleteries,  seraient  demeurés 
sans  valeur  entre  les  mains  des  Tartares,  si  les  marchands 
génois  ne  s'étaient  présentés  pour  les  acheta.  Aucmie  de» 

tr t a.  ÂM. êoèeme».  met m^UlLt  iOit^ÈmtQUro.  p.  ii46.  Mais  U  rapports ee 
iran  1477.  — s  M.  JLSabemeo.  Deea  m,  L.  X,  C  SSI 
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jeoiasanoes  de  la  yîe,  aucun  proâoH  4e  Part  des  peuples  phn 
civilisés  ne  paryenait  dans  ces  déserts,  autrement  que  p«r  les 
marchands  d'Italie.  L'Ëorope  ccHnmnmqHait  amc  TOrient 
par  l'entremise  desCk^is  de  Gi^ffa;  les  étoffes  de  soie  et  de 
eoton  fabriquées  en  Perse,  les  denrées  et  les  épioerfes  é$ 
rinde,  7  parrenaienl  par  Astraean,  et  tes  mines  en  Gaoeaae 
étaient  exploitées  pour  le  compte  des  Lignriens.  Le  kan  imt 
avait  aeeerdé  des  prirlléges  extraorâmaîres  :  M  arait  perms 
qne  les  magistrats  génois  jugeassent  tovs  tes  pfooès  4e  ses 
propres  sojets,  jusqu'à  une  oertaine  distance  4e  lenr  vîile;  él 
les  oonsoltait  toujours  dans  la  nomination  du  geovcriMiir  4e 
la  province,  ^  M  montrait  une  grande  défiérenœ  pour  tontes 
les  demandes  de  oette  usiné  puissante.  Le  gouvernement  4e 
œCle  ootonie  était  composé  d'un  conseil  nommé  chaque  année 
par  le  8énat4e  Gènes,  de  dmx  assesaews  et  4e  ^usIm  ji||es 
4e8  campagnes  ^ . 

Les  eenqnêftes  de  Mahomet  II  et  sa  haine  pour  le  nom  far- 
tin  aTaient  donné  aux  Génois  de  Tinquiétode  sur  leur  co- 
lonie. La  mer  Nmre  était  fermée  k  leurs  Taisseaux,  ^ou  4n 
moins  Bs  ne  pouvaient  traverser  l'Hellespont  et  le  Bosphore, 
qu'en  se  soumettant  aux  avanies  des  Turcs.  Ds  ne  pouvaient 
envoyer  par  mer  des  soldats  à  Gaffa,  et  ils  craignaient  cepen- 
dant 91e  .œtte  place  n'en  eût  un  pressant  besoin.  Gerio^  ca- 
pitaine d'une  compagnie d' aventuriers,  leur  offrît  de  ^somhiiae 
par  tacfe  en  Grimée  cette  compagnie  qui  était  d'environ  ceiït 
itequaitte  cavaliers,  pourvu  qu'on  lui  assurât  une  ^^e  pm- 
portkmnée  à  une  expédition  si  difficile,  et  qui  le  paraissiot 
plus  encore,  à  cause  des  ténètMres  dont  la  géographie  4tat 
alors  enveloppée.  En  effet,  Gerio  sortit  d'Italie  par  le  Friffli; 
il  traversa  la  Hongrie,  une  partie  de  la  Pologne,  et  enfin  ime 
partie  de  la  Petite-Tartane;  et  après  un  voyage  de  plus  de 

1  Vlwtus  FoHetOt  Oenuenê,  Hist.  L.  IX,  p.  cat. 
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douze  cents  milles,  il  amena  ses  cavaliers  sains  et  sanfis  à 
Caffa«. 

Ce  renfort  était  peu  considérable,  et.  cependant  les  magis* 
trats  de  Caffa,  jugeant  de  leur  imp<»tance  et  de  leur  pouvinr 
par  les  égards  qu'on  avait  pour  eux,  avaient  provoqué  les 
plus  dangereux  ennemis.  A  la  mort  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince où  Gaffa  est  située,  le  kan  des  Tartares  lui  avait  donné 
pour  successeur  Ëininécés  (Eminachbi  d'après  Barbaro)  >, 
que  les  Génois  avaient  reconnu.  Son  prédécesseur  avait  laissé 
un  fils  nommé  Séitaces,  qui  pour  s'élever  à  la  place  occupée 
par  8(m  père,  séduisit  à  prix  d' aident  les  magistrats  de  Gaffa, 
et  réussit  à  employer  leur  crédit  auprès  du  kan.  Il  fit  tant 
par  leurs  instances,  par  leurs  menaces  même,  que  l'empereur 
tartare^consentit  à  destituer  Eminécés,  et  à  nommer  Séitaces 
à  sa  place.  Mais  au  milieu  d'un  peuple  de  pasteurs,  l'autorité 
du  monarque  était  quelquefois  pep  sentie,  et  ses  ordres  peu 
respectés.  Eminécés,  courroucé  contre  l'empereur  tartare,  et 
plus  encore  contre  les  Génois,  s'associa  deux  autres  chefs  de 
sa  nation,  Garaimerza  et  Aidar.  Avec  leur  aide  il  souleva  tous 
les  Tartares  de  la  Grimée,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Gaffa; 
en  même  temps  il  fit  demander  des  secours  à  Mahomet  II.  Le 


s  Sanêorino,  Origine  e  Imperio  de'  Turchi.  L.  II,  f.  167,  yo.  une  autre  teauaTe  dee 
Gtoois  <le  Cuffa,.  pour  augmenter  leur  garnison,  ayait  eu  un  tuceèt  moins  heureux. 
Galetuo,  l'un  des  magisvals  de  cetie  colonie,  avait  passé  en  Pologne  en  i463,  et  ob- 
tenu du  roi  Casimir  la  permission  d'y  faire  une  leyée  de  cinq  cents  cayaliers  ;  maie 
comme  il  les  conduisait  fers  Gaffa,  en  trayersant  les  proyioces  russes  qui  dépendaient 
des  Lithuaniens,  ces  soldats,  mal  disciplinés,  brûlèrent  le  bourg  de  Bracslaw.  Michel 
Czarioryski,  seigneur  de  la  proYioce,  les  suivit  pour  en  tirer  vengeance,  et  les  ayant 
atteints  sur  les  rives  du  Bug,  il  les  massacra  tous,  à  la  réserve  de  Galeazzo  et  des  ci- 
toyens de  Gaffa  qui  rayaient  accompagné.  Dltigoai  Hlst.  Polonieas,  L.  XUI,  p.  318. 
— *  Joseph  Barbaro,  le  même  qui  fut  envoyé  au  travers  de  la  Scythie  à  Hnssun  Gassan, 
raconte  cette  guerre  d'une  manière  un  peu  confuse.  Gependant  son  long  séjour  A  Gaffa 
eti  la  Tana,  où  il  avait  vécu  comme  marchand  presque  dès  son  enfance,  sa  connais- 
sance delà  langue  tartare,  et  ses  liaisons  dans  le  pays,  rendent  sa  relation  un  des  mo- 
numents les  plus  curieux  du  siècle.  Elle  a  été  recudllie  par  Jacob  Gender  d'Heroltiberg, 
et  imprimée  A  la  suite  de  l'Histoire  de  Perse  de  P.  Biatoiro,  Francfort,  in-A»/, ,  I60i, 
surla  prise  deGafflB,  y.  p.  4&3. 
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sultan,  toujoara  empteaaé  de  faire  sur  les  chiétieiis  nne  ooa- 
qaêXe  nouTelle,  envoya  devant  Caffa  la  flotte  oonsidémble 
qa*fl  avait  préparée  eontre  Candie.  Le  siège  entrepris  par  les 
Tartares  avait  déjà  doré  six  semaines,  lorsque  Ahmed,  qoi 
commandait  cette  flotte,  jeta  Tancre  devant  Gaffa,  le  l*'  join 
1475,  et  planta  ses  batteries  contre  les  murs  de  la  ville.  Les 
fortifications  de  Gaffa  avaient  toujours  paru  inexpugnables  à 
des  armées  tartares ,  qui  ne  les  attaquaient  qu'avec  leurs 
sabres,  leurs  flèches  et  leur  cavalerie  légère;  en  peu  de  jours 
rartiUerie  turque  y  fit  de  laides  brèches.  Pendant  quatre 
jours  encore  les  habitants  défendirent  les  brèches  ouvertes  et 
praticables  ;  ils  signèrent  enfin  une  capitulation  qui  ne  fut 
point  observée.  Un  grand  nombre  de  sénateurs  et  d'anciens 
magistrats  furent  livrés  au  supplice  ;  quinze  cents  enfants  fu- 
rent conduits  à  Gonstantinople,  pour  être  élevés  parmi  les  ja- 
nissaires ;  le  reste  des  Latins  fut  transporté  \  Péra,  et  la  do- 
mination des  Génois  sur  la  mer  Noire  fut  détraite  * . 

Du  côté  de  la  Hongrie,  Mathias  Gorvinus  ne  répondait 
point  aux  instantes  sollicitations  des  Yénitiens,  et  ne  tentait 
aucone  diversion  importante.  Cependant  il  prit  cette  année 
la  forteresse  de  Schabatz,  qui  menaçait  la  Sirmie,  mais  il  ne 


1  LaudMus  Vezanauis^  LunentU  Eques  UierotoL  CardinàUt  PàpUnsit  epiêL  661. 
p.  tn.—Vbertttt  FoUettL  L.  XI,  p.  627-628.  P.  Bl%ano.  8,  P.  Q.  Gen.  Hitt,  L.  XIV, 
p.  S27.—  Agostino  GlusUnkmL,  Ann,  di  Genova,  L.  V,  f.  226.  —  Twrco-Gregeiœ  HUt. 
VoHu  L.  I.  p.  25.  —  Botffuiiif.  otifi.  1475,  p.  262.  Le  kan  OD  empereur  des  Tartares 
éuit  alors  Hordawald,  qui  ayait  succédé  en  1466  à  son  père  Ecsiger  Gierai  {Dlttgosi, 
Jlter.  Pobmieœ.  L.  xni,  p.  40S).  U  régnait  encore  en  i478  (iMd.  p.  S66);  mais  son  au- 
torité était  asses  mal  reconnue.  Les  habitants  de  Caffa  avaient  engagé,  en  1469,  son 
frère  Méngili-Gierai  A  se  révolter  contre  lui  (Ibid,  p.  438).  Son  autre  frère  Aidar  avait, 
au  mépris  de  ses  ordres,  envahi  la  Russie  et  la  Podolie  avec  une  armée  tartare  en  1474 
[Ibid.  p.  S14),  et  les  bourgeois  de  Caffa  s'étaient  accoutumés  A  se  croire  les  arbitres 
des  princes  tartares  leurs  voisins.  La  conquête  de  la  Bessarabie  par  Mahomet  II,  en  i474, 
anrait  dû  leur  faire  ouvrir  les  yeux  sur  leur  danger.  La  prise  de  Caffa  répandit  dans 
tout  le  nord  une  eonstemation  d'autant  plus  grande,  que  cette  ville'était  le  seul  point 
ds  communication  entre  les  Européens  et  les  Persans,  également  ennemis  des  Turcs,  et 
qoe  les  cbréUens  sentaient  le  besoin  de  se  concerter  avec  lès  sectateurs  d'Ali.  (Dbtgoês* 
UUt  Polon,  L.  XIU»  p.  513.)  Mengili-Gierai,  qui  fut  trouvé  par  Aehmet  Giodik  dans  les 
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porta  pas  ses  armes  plus  avant  *  •  De  toutes  parts,  chez  les 
mttsniinans  comme  chez  les  chrétiens,  les  peuples  étaient 
épuisés  par  une  longue  guerre,  et  aucun  effort  rigoureux 
n'annonçait  plus  de  grands  événements. 

«ttlrk  *Câffa^  éû  il  t^9M  mit  ttom  la  pnÂceàtfà  ém  OéoDli»  M  iftà  reçut  alon  ite 
Vahoniet  II  une  armée  avec  laiiuelle  il  vaioqeii  wn  Arère,  bit  ie  prenier  kan  ilet  Tvtarea 
qui  reçut  IMnvestiture  des  Tures,  et  qui  fit  réciter  le  Dom  du  sultan  dans  les  prières. 
Bemetrtus  Oantem¥,  BktéU^  Ottomane,  L.  m.  cbap.  I,  g.  tt,  ^  114.-*^  «  âmàl  BùoL 

147S,  S  38,  p.  268. 
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CHAPlTaÉ  m. 


GoiijuritioA  ûe  Nïtx^Uê  (PEBie  I  Ferrure,  de  lérôme  Gentile  à  Gènes , 
dX)%Mli,  Viscottti  et  Lampngmiii  à  Mitaa.  RéTohiHmi  djos  l'État  de 
Milan  après  U  mort  de  Galéaz  S(or«u 


1476-1477. 


'  Tandis  que  la  gaerre  se  raletitissâft  an  dehors ,  et  qne  les 
difléf  ents  états  d*Ita6e  étaient  unis  par  des  alliances  qni  sem-* 
blaient  devoir  garantir  la  paix  entre  eut ,  lear  constitution 
intérieure  fut  ébranlée  coup  sur  coup  par  plusieurs  cotispi- 
rations.  En  trois  ans,  on  en  compta  une  à  Ferrare,  deux  à 
Gènes,  une  à  Milan  et  une  à  Florence.  Il  semblait  que  les  peu- 
ples ,  las  en&n  de  l'oppression  sous  laquelle  ils  avaient  gémi, 
étaient  partout  déternûnés  à  briser  un  indigne  joug  ;  et  par- 
tout cependant  ils  retombèrent  sous  la  chaîne  qui  les  avait 
accablés.  Ce  ne  fàreut  ni  le  secret,  ni  la  fidélité,  ni  la  hardiesse 
qui  manquèrent  aux  conspirateurs  ;  tous  parvinrent  à  exécuter 
ce  qtf  fls  avaient  projeté,  aucun  n'en  recueillit  le  fruit  ;  tant 
il  est  difficile  de  renverser  un  gouvernement  existant,  et  tant 
rfaabitade  de  f  obéissance  dans  un  peuple  soutient  la  puis- 
sance des  tyrans  même  les  plus  odieux.  Il  n'est  point  rare 
d'entendre  aetsuser  une  nation  de  faiblesse  et  de  pusillani- 
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mité,  ea  raison  du  joug  qu'elle  a  supporté.  Lorsqu'on  Toit  des 
milliers  d'hommes  obéir  à  un  seul,  contre  leur  intérêt,  contre 
leur  sentiment,  lorsqu'on  les  Toit  se  soumettre  à  des  caprices 
qu'ils  détestent,  ou  devenir  les  instruments  de  passions  qu'ils 
ont  en  horreur ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  leur  reprocher  de 
servir  là  où  ils  pourraient  commander,  et  de  ne  pas  mesurer 
leurs  forces  avec  la  faiblesse  individuelle  dé  celui  qu'ils  crai- 
gnent. Sans  doute  il  serait  heureux  que  ce  préjugé  s'établit 
dans  l'opinion ,  et  que  la  honte  s'attachât  à  toute  espèce  de 
servitude.  Peut-être  les  peuples  feraient-ils  alors  pour  Thon- 
nenr  ce  qu'ils  ne  font  pas  même  pour  la  liberté.  Cependant  ils 
ne  serait  point  juste  de  condamner  une  nation  en  raison  seu- 
lement du  joug  qu'elle  a  supporté.  Il  y  a  tant  de  puissance 
dans  l'organisation  sociale,  les  forces  de  tous  sont  si  bien  di- 
rigées par  le  despote  contre  chacun,  que  pour  peu  que  celui-ci, 
on  que  son  ministre,  soit  habile,  courageux  et  vigilant,  il  est 
toujours  à  temps  d'accabler  ses  ennemis  découverts  par  les 
bras  mêmes  de  ses  ennemis  secrets;  en  sorte  que  la  nation  la 
plus  noble  et  la  plus  généreuse  n'est  pas  assez  forte  pour  se 
défaire  à  force  ouverte  de  son  tyran.  La  seule  ressource  des 
conjurations  demeure  au  patriote,  qui  avec  ses  faibles  moyens 
personnels  veut  entrer  en  lutte  avec  l'homme  qui  dispose  de 
la  police,  de  Y  armée  et  du  trésor.  Plusieurs,  cédant  à  une  noble 
répugnance,  s'écartent  de  ces  entreprises,  parce  qu'ils  y  voient 
quelque  apparence  de  dissimulation  et  de  trahison  ;  tandis 
que' d'autres  prétendent  que  l'extrême  danger  ennoblit  les 
moyens  les  moins  rdevés,  et  que  T assassin  d'un  tyran  doit 
avoir  plus  de  bravoure  que  la  grenadier  qui  enlève  une  batte- 
rie à  la  baïonnette.  Le  préjugé  des  premiers  cependant  affai- 
blit encore  le  parti  des, conspirateurs.  Souvent  il  écarte  d'eux, 
au  moment  du  danger,  ceux  qui,  la  veille,  semblaient  parta- 
ger tous  leurs  sentiments  ;  et  l'homme  audacieux  qui  s'est 
rendu  l'orgape  des  volontés  de  tout  un  peuple,  et  l'instrument 


vit  koirift  agis.  11 

èe  ses  vengeances,  périt  sur  Féchafaud  par  les  mains  de  ceox 
mêmes  qu'il  a  servis. 

L'histoire  d*Italie,  où  les  événements  se  pressent  et  s'acca* 
mident,  où.  toutes  les  passions  ont  à  leur  tour  un  libre  essor, 
oh  toutes  les  institutions  se  combinent  de  mille  manières, 
nous  présente  sons  des  faces  variées  ces  efforts  des  peuples  et 
des  individus  pour  secouer  le  joug  de  la  tyrannie.  Nous  y 
voyons  tour  à  tour  des  révoltes  ouvertes  et  des  conspirations  ; 
nous  y  voyons  conjurer  tour  à  tour  en  faveur  d'une  race 
royale,  ou  d'un  souverain  regardé  conune  plus  légitime,  et  en 
faveur  de  la  république  ;  nous  y  voyons  toutes  les  luttes  , 
celle  de  la  loyauté  dévouée,  celle  de  la  fière  noblesse  et  celle 
de  la  liberté.  Malgré  les  principes  divers  qui  servent  de  fon- 
dement à  la  politique  de  chaque  homme,  il  n'y  en  a  aucun 
qni  ne  doive  trouver  dans  le  nombre  une  conspiration  qui  lui 
paraisse  légitime  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  s'associer  de 
cœur  à  quelqu'une  des  entreprises  tendantes  à  rétablir  ou  la 
royauté  de  l'ancienne  dynastie,  ou  l'aristocratie  antique,  ou  la 
liberté,  ou  le  règne  glorieux  d'un  grand  condottiere,  ou  la 
domination  de  l'Église  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ose  considérer 
le  poavoir,  quel  qu'il  soit ,  comme  toujours  également  sacré  ; 
et  un  sentiment  plus  libéral  devrait  lui  apprendre  que  toutes 
les  conjurations  méritent  un  certain  degré  d'admiration,  lors 
même  que  le  but  que  se  proposent  les  conjurés  les  rend  cou- 
pables à  ses  yeux  ;  car  dans  toutes  il  y  a  un  grand  sacrifice  de 
soi-même  à  un  intérêt  plus  relevé  que  soi,  un  grand  dévoue- 
ment de  sa  personne  à  une  noble  cause,  un  grand  et  effroyable 
dangiOT  bravé  pour  de  lointaines  espérances. 

Entre  les  conjurations  qui  ébranlèrent  l'Italie  en  1 476 ,  la 
première  à  éclater  fut  celle  de  Ferrare.  Nicolas  d'Esté,  fils  du 
marquis  lionnel,  vivait  alors  à  Mantoue  auprès  de  son  beau- 
frère  ;  de  nombreux  émigrés  de  Ferrare  l'y  avaient  suivi;  ils  le 
regardaient  comme  le  représentant  et  le  légitime  héritier  de 
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Lionncd  et  de  Bonsq^les  deux  plus  aimables  princes  i^aUX  em 
la  maison  d^Este ,  et  ils  lui  persuadaient  que  tout  le  peuple 
partageait  leur  attachement  et  leurs  regrets.  Daus  cette  con- 
fiance, Nicolas  cherchait  les  moyens  de  rentrer  h  Ferrare,  Qf 
doutant  pas  que,  s'il  franchissait  une  fois  les  murs  de  cettp 
yille ,  il  ne  fût  aussitôt  salué  par  tout  le  peuple  coQune  sou- 
yerain.  1 476.  —  Le  marquis  de  Hantoue,  son  bean^-frère,  loi 
permettait  de  rassembler  des  soldats  dans  ses  états,  et  Galéa^ 
Sforza,  toujours  jaloux  de  ses  Yoisins,  encori^  qa*U  n*eùt  point 
de  projets  contre  eux,  lui  fournissait  de  l'argent ,  et  lui  pro« 
mettait  des  secours*  Cependant  la  ville  de  Ferr^rç  se  trQn.Yait 
accidentellement  ouverte  ;  on  avait  abattu  ime  partie  des 
murs  pour  les  rebâtir  sur  un  nouveau  plan  ;  Nicolas  était  in* 
struit  jour  par  jopr  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour  d9  son  oncle., 
Il  sut  que  le  T' septembre  1 476,  Hercule  I"  sortirait  de  bonne 
heure  de  la  ville  pour  se  rendre  à  sa  maison  de  Belriguardo, 
et  le  même  jour  il  arriva  de  Mantoue  à  Ferrare  avec  cinq  vais- 
seaux portant  six  cents  hommes  d'infanterie.  Il  entra  par  la 
brèche  qu'on  faisait  aux  murs  en  les  rebâtissant,  et  il  par^ 
courut  aussitôt  les  rues,  en  faisant  répéter  devant  U4  json  câ 
de  guerre  :  La  voile  !  £n  même  temps  il  promit  au  peuple  de 
lui  rendre  l'abondance,  tandis  que  la  mauvaise  administratioa 
d'Hercule  avait  augmenta  le  prix  du  blé  ;  il  annonça  l'arrivée 
d'une  armée  de  quatorze  mille  hommes  que  le  <]#c  de  Miiau 
et  le  marquis  de  Mantoue  lui  avaient  donnée  pour  le  seconder., 
et  il  iuvita  ses  concitoyens  à  prendre  les  armes,  sans  attendre 
que  des  étrangers  les  contraignissent  à  reconnaître  leur  légi-; 
time  souverain. 

Don  ^igismond,  frère  du  duc,  dès  la  première  nouvelle 
qu'il  avait  eue  du  tumulte,  s'était  enfermé  en  hâte  m  chàtea^ 
vieux ,  avec  doua  Léonore  d'Aragon,  sa  femme  ;  mais  il  ny 
avait  pas  des  vivres  pour  trois  jours.  Hercule,  à  qui  des 
fuyards  avalent  annoncé  Ventrée  d'une  armée  nombreux  à^ 
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Ferrare,  renonçait  déjà  à  l'espérance  de  reprendre  œtte  TiUe, 
et  il  rassemblait  seulement  ses  soldats  à  Reggenta  et  à  Lugo^ 
pour  défendre  ces  deux  forteresses.  Cependant  aucun  Ferra- 
rais  n'avait  encore  pris  les  armes  pour  se  joindre  à  Nicolas. 
Celui-ci ,  qui  avait  parcouru  vainement  toutes  les  rues  en 
appelant  le  peuple  à  son  secours,  commençait  à  perdre  çon- 
rage.  On  avait  compté  les  soldats  qui  le  suivaient,  et  on  mé^ 
prisait  leur  pçtit  nombre  ;  on  ne  voyait  point  arriver  T  armée 
qnil  annonçait,  et  Ton  n'ajoutait  plus  de  foi  à  ses  paroles, 
gigismond,  témoin  du  peu  de  succès  de  son  adversaire ,  sortit 
à  cbeval  du  château ,  et  appela  à  son  tour  les  Ferrarais  à  la 
défense  de  leur  souverain.  Il  parcourut  le  Borgo  del  Leone 
et  la  grande  rue  de  la  Giudecca,  et  tous  leurs  habitants  s'ar- 
mèrent à  sa  voix.  A  mesure  que  Nicolas  voyait  le  peuple  s'a- 
meuter, il  abandonnait  un  quartier  i^rès  l'autre,  sans  tenter 
de  combat.  £nfin,  reconnaissant  que  son  entreprise  était  dé- 
sespérée, il  sortit  de  la  ville,  traversa  le  Pô,  et  s'enfuit  avec  sa 
troupe.  Mais  les  paysans ,  déjà  soulevés  contre  lui ,  veillaient 
à  tous  les  pesages  pour  l'arrêter.  Il  tomba  en  effet  entre 
leurs  mains  avec  la  plupart  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  et 
fut  reconduit  à  Ferrare.  Le  duc  Hercule ,  son  oncle,  lui  fit 
immédiatement  trancher  la  tète,  aussi  bien  qu'à  Azzo  d'£sta 
son  cousin  ;  vingt-cinq  de  ses  compagnons  d'armes  furent 
pendus  ;  tous  les  ennemis  du  duc  Hercule  furent  frappés  d'ef- 
froi, et  sa  succession,  affermie  la  tnéme  année  par  la  naissance 
de  son  fils  Alf onse,  ne  fut  plus  contestée  * . 

>  Dktrio  FefrarBse.  T.  XXIV,  p.  2S0-35i.  —  Dtario  Sanese  di  àUegretto  AUegreitL 
T.  %XIÊ§,  p.  TTtf^—leaiHaaflisie  H^Oif^ni  didla,  ai  iST2,  mb  Hittaire  dei  princes 
d'BsIe  à  Alfonse  Jl«  la  termine  au  21  juillet  i476,  par  la  aaiMaooe  «lu  flia  d'Hercule,  qiii 
ftit  depuis  Alfonse  1.  U  s'arrèie  cinq  semaines  ayant  la  mort  de  Nicolas,  qu'il  regarde 
sani  doute  lui-même  comme  une  tache  pour  la  mémoire  d'Hercule.  Pigna  est  un  flai- 
iMr  et  M»  ptàmam^  et  uu  lilsiorieB  orédide  ;  loMe  la  première  partie  de  son  histoire 
n'est  f«s  moinsi  Ubnkeme  que  la  gâaéÉloi^  iiaêrée  ^esque  A  la  même  époque  par 
l'âiioeie  «t  le  Têwm  éau»  tein  pofSmes.  Vais  les  qinave  derniers  tttres^  qui  comprennent 
l»«Min  «aa  *  mm,  mm^wà  fgtmAmwm  pour  iliMoirç  dltÂe ;  Ils  sont  écrits 
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JJE»  premiers  moavements  contre  Galéaz-Marie  Sforzâ,  duc 
de  IGlan,  éclatèrent  à  Gènes,  et  ils  furent  presque  simultanés 
avec  la  conjuration  de  Ferrare.  Par  le  traité  que  Gènes  avait 
fait  avec  le  duc  François  Sforza,  en  se  donnant  à  lui,  cette 
république,  loin  de  renoncer  à  sa  liberté,  semblait  1* avoir 
affermie.  Elle  avait,  il  est  vrai,  admis  dans  ses  murs  un 
gouverneur  milanais  et  une  petite  garnison  ;  mais  cette  force 
étrangère  suffisait  justement  pour  réprimer  les  mouvements 
tumultueux  des  factions,  et  empècber  ces  révolutions,  ces 
convulsions  fréquentes,  qui  dans  les  années  précédentes  avaient 
épuisé  la  ville  d'hommes  et  d'argent.  D'ailleurs,  le  duc  s'était 
engagé  à  n'augmenter  ni  le  nombre  des  soldats,  ni  les  forti- 
fications de  la  citadelle. 

n  recevait  annuellement  de  Gènes  un  tribut  de  cinquante 
mille  ducats,  et  cette  somme  suffisait  à  peine  à  la  garde  de  la 
ville  et  des  forteresses.  Non  seulement  il  n'avait  pas  le  droit 
d'augmenter  cette  contribution,  il  ne  pouvait  pas  même  inter- 
venir dans  sa  perception.  Quant  à  la  législation,  à  l'adminis- 
tration de  la  justice,  à  tout  le  gouvernement  intérieur  de  la 
ville,  il  n'y  avait  absolument  aucune  part  * . 

Aussi  longtemps  que  François  Sforza  vécut,  ces  conditions 
furent  religieusement  observées.  Galeaz,  son  fils ,  était  trop 
inconséquent  dans  tous  ses  projets,  trop  vaniteux  et  trop  em- 
porté, pour  respecter  longt;.emps  les  lois  auxquelles  il  s'était 
soumis.  Cependant  comme  il  n'était  pas  moins  pusillanime 
qu'arrogant,  souvent  il  s'arrêtait  tout  à  coup  dans  une  entre- 
prise injuste  et  offensante,  et  il  cédait  à  la  crainte,  après  avoir 
bravé  les  représentations  desonpeu^e.  Les  Milanais,  aunûlieu 
desquels  il  vivait,  ne  souffraient  pas  seulement  de  ses  défauts 

avee  élégaDce;  les  éTéoemeiits  des  autres  parties  de  TBiirope,  et  surtout  ceui  qui  se 
rapporteat  A  la  maison  d'Esté  en  Allemagne,  sont  introduits  arec  art,  et  lorsque  la 
gloire  de  la  maison  d'Esté  n'y  est  pas  compromise,  les  faits  sont  jugés  avec  une  asses 
bonne  critique  et  asses  d'imparUaUté.  —  &  ànionU  Gatti  Gommm.  B»,  G9nmm.  ak 
wmo  H7e,  od  atm.  i4T8,  Ber.  Italie.  T.  XUII,  p.  3es«. 


DU  MOYEN   A6B.  81 

comme  souveraia,  mais  de  ses  \ices  domestiques.  Sa  débau- 
che portait  le  trouble  dans  toutes  les  familles,  et  sa  cruauté, 
excitée  par  la  moindre  résistance,  n'était  satisfaite  que  par 
d'affreux  supplices.  A  Gènes,  on  était  moins  exposé  à  cette  ty- 
rannie de  détail  ;  et  quoique  le  contrat  entre  le  prince  et  la 
république  fût  violé,  et  que  les  Génois  se  regardassent  en  con- 
séquence comme  d^agésde  leurs  serments,  ks  plus  riches  re- 
doutaient une  révolution  qui  pouvait  les  ruiner,  plus  que  les 
abus  passagers  de  pouvoir  auxquels  ils  espéraient  se  soustraire. 

Cependant  la  ville  entière  avait  paru  vivement  blessée  du 
mépris  que  lui  avait  témoigné  Galéaz,  lorsqu'en  1 47 1 ,  il  avait 
passé  à  Gènes,  au  retour  de  son  somptueux  pèlerinage  de 
Florence.  On  avait  préparé  les  fêtes  les  plus  splendides,  les 
présents  les  plus  magnifiques  pour  le  recevoir.  Il  affecta  de 
rendre  cette  pompe  ridicule,  en  paraissant  couvert  d'habits 
misérables  ;  il  refusa  les  logements  qu'on  lui  avait  préparés, 
et  il  alla  s'enfermer  dans  le  château,  ou  il  sembla  se  cacher 
avec  crainte.  Enfin,  au  bout  de  trois  jours,  il  qoitta  Gènes  sans 
l'avoir  annoncé  et  comme  un  fugitif  * . 

Aptes  avoir  excité  le  mécontentement  de  cette  ville  puis- 
sante et  peu  accoutumée  à  supporter  des  mépris,  Galéaz  ne 
songea  plus  qu'à  l'enchaîner  de  manière  à  étouffer  en  elle 
pour  jamais  tout  esprit  de  liberté.  Le  projet  qu'il  forma  pour 
y  parvenir  est  remarquable.  Au-dessus  de  Cônes,  à  l'extrémité 
de  la  montagne  escarpée  qui  sépare  les  vallées  de  Bisagno  et 
de  Polsevera,  était  située  la  forteresse  du  Gastelletto,  où  le 
duc  de  Milan  entretenait  garnison.  Galéaz  ordonna  qu'une 
chaîne  de  fortifications  fût  prolongée  de  cette  forteresse  jus- 
qu'à la  mer.  Un  double  mur,  garni  de  redoutes,  devait  couper 
la  ville  en  deux  parties  égales,  qui,  toutes  les  fois  que  le  gou- 
verneur le  voudrait,  n'auraient  plus  aucune  communication 

^àmontt  Galil  de  Be^,  iSeimenf,  Comment,  p.  ass,— U^il  FoUetœ  GenuenSf 
autar.  L.  XI,  p.  035. 
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entre  elles,  et  pourraient  être  opprimées  séparément*  Déjàrall^ 
gnement  des  murs  et  des  tours  était  tracé  sur  le  terrain,  et  les 
ouvriers,  sous  les  ordres  du  lieutenant  du  duc  et  en  sa  présen  ce , 
commençaient  à  creuser  les  fossés.  Les  citoyens  frémissaient 
du  sort  qui  leur  était  réservé,  mais  ils  ne  faisaient  rien  pour 
le  prévenir ,  lorsque  Lazare  Doria  ordonna  aux  ouvriers,  au 
nom  de  la  république,  de  suspendre  un  travdl  contraire  aux 
lois  et  aux  traités,  et  arracha  de  sa  main  les  jalons  qui  leur 
servaient  de  règle.  La  foule  applaudit  avec  transport  à  cet  acte 
de  vigueur;  les  ouvriers  s'arrêtèrent,  et  le  lieutenant  du  duc, 
craignant  un  soulèvement,  se  retira  dans  le  château  * . 

Lorsque  la  nouTelle  de  cet  événement  fut  portée  à  Milan, 
Galéaz  Sforza  éclata  en  menaces  et  en  imprécations  ;  il  or- 
donna que  la  ville  de  Gènes  lui  envoyât  aussitôt  huit  citoyens 
les  plus  distingués  de  l'état.  D'après  la  violente  colère  qu'il 
avait  manifesta,  on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  les  destinât  au 
supplice  ;  au  contraire,  une  terreur  subite  avait  calmé  son  ir- 
ritation :  il  les  accueillit  avec  bonté,  et  les  renvoya  sans  leur 
avoir  fait  aucun  mal.  Cependant  il  avait  rassemblé  trente  mille 
hommes  pour  envahir  la  Ligurie.  Résolu  à  ne  point  laisser 
de  chef  aux  Génois,  il  avait  fait  enlever ,  à  Yada  ,  Prosper 
Adorno  ,  et,  sans  accusation,  sans  examen,  il  l'avait  fait  jeter 
dans  les  cachots  de  la  forteresse  de  Crémone  ;  puis  tout  à  coup 
il  renonça  à  son  expédition,  et  licencia  toutes  les  troupes  qu'il 
avait  réunies. 

Les  diverses  résolutions  tour  à  tour  embrassées  par  Galéaz 
étaient  toutes  connues  à  Gènes  ;  on  avait  su  toute  la  violence 
de  sa  colère,  et  Ton  n'avait  aucune  garantie  de  la  dorée  de  la 
modération  qu'il  affectait.  Aussi  de  toutes  parts  on  achetait  des 
amies,  on  faisait  des  préparatifs  de  défense,  et  l'on  s'encoura- 
geait à  maintenir  la  Uberté ,  si  elle  était  attaquée.  Pendant  que 

1  p.  BixanOj  Sen*  Pop.  Q.  Oenveni*  J^Mûr.  L.  XIV,  p.  3S9.  —  Agostino  hiusrtnfani, 
BitU  4i  G«R9va.  L,  V,  (.  2U,  EB. 
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tout  le  peuple  attendait  les  événements  avec  erainfe,  Jérôme 
Gentile,  fits  d'André,  jeune  négociant  d* une  fortune  aisée,  qui 
n'avait  aucun  sujet  personnel  de  plainte  contre  le  gouverne- 
ment, résolut  de  s'exposef  le  premier,  pour  rendre  la  liberté 
isa  patrie.  H  rassembla  chez  lui,  dans  le  faubourg,  au  mois  de 
juin  1 476,  un  grand  nombre  de  gens  armés  :  il  entra  de  nuit 
dans  la  ville  par  la  porte  de  Saint-Thomas,  dont  il  s*empara, 
et  il  parcourut  les  rues  en  appelant  ses  concitoyens  aux  armes 
et  à  la  liberté.  Un  grand  nombre  de  Génois  se  joignirent  en 
effet  à  lui,  et  en  peu  de  temps  il  se  rendit  maître  de  toutes 
les  portes  ;  mais  il  tarda  trop  à  attaqueUrle  palais  public.  Pen- 
dant ce  temps,  les  sénateurs  s* y  rassemblaient  sous  la  prési- 
dence deGuido  Yisconti,  gouverneur  de  la  ville.  Ceux  qui  s'é- 
taient joints  d*  abord  à  Gentile  craignirent  alors  d^êtlre  con- 
damnés comme  rebelles,  par  F  autorité  qu'ils  reconnaissaient 
pour  légitime  ;  ils  s'évadèrent,  à  F  approche  du  jour,  les  uns 
après  les  autres.  Gentile,  ne  se  trouvant  plu^  assez  fort  après 
lear  dfeertion,  se  retira  en  bon  ordre  vers  la  porte  de  Saint- 
Thomas  où  il  se  fortiâ^  * . 

Huit  capitaines  du  peuple  avaient  été  nommés  par  le  sénat 
pour  chasser  Jérôme  Gentile  de  la  ville..  Environ  trois  cents 
hommes  avaient  pris  les  armes  par  ses  ordres,  et  marchaient 
à  Tattaque  de  la  porte  Saint-Thomas.  A  peine  restait-il  à  Gen- 
tile trente  hommes  autour!  de  lui,  mais  c'étaient  tous  des  sol- 
dats dëtenmiiés;  tandis  î^ù'il  n'y  avait  pas  un  de  ses  adver- 
sûres  qui  ne  le  combattît  à  œntre-cœur  ;  aussi  peu  s'en  fallut 
que  les  capitaines  du  peuple  ne  fussent  faits  prisoniders ,  et 
que  lear  troupe  ne  fût  dissipée.  Sur  ces  entrefiaites,  les  chefs 
de^  artâ  et  métiers  s'offrirent  conune  médiateurs  ;  Jérôme  Gen- 
tile accepta  leur  arbitrage,  msàs  en  avertissant  ses  cosipa- 

1  ântonU  GaUi  De  rebm  Genmm^  p.  TAU^^httA  FoM^^mmi* ^iff.  b  XI, 
p.  63i.«p.  Biznjrri  ^\9U  Q^nwm,  L«  XiV,  p.  332.  — igo^f,  Gm$tMunL  JU  V|  f, 
339,  L  t. 
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triotes  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  regretter  roccasion  qu'ils 
laissaient  échapper.  Il  demanda  ensuite  qu'on  lui  remboursât 
sept  cents  ducats  que  ses  préparatifs  lui  avaient  coûté,  et  qu'il 
avait  dépensés,  dit-il,  pour  l'ayantage  de  la  république.  Après 
les  avoir  reçus  des  mains  des  trésoriers  pubUcs,  il  rendit  la 
porte  aux  capitaines  du  peuple,  et  il  se  retira  * . 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  singulière  capitulation  fut 
portée  à  Milan,  Galéaz  témoigna  beaucoup  de  colère  de  ce 
qu'on  remboursait  à  un  chef  de  factieui  l'argent  qu'il  confes- 
sait lui-même  avoir  dépensé  pour  troubler  Tétat.  Cependant 
il  confirma  l'amnistie  qui  avait  été  publiée  par  le  sénat  ;  et  s'il 
cachait  le  dessein  de  revenir  en  arrière  sur  cette  grâce,  il  n  eut 
pas  le  temps  de  le  faire.  Galéaz  n'était  pas  dépourvu  de  tou- 
tes les  qualités  qui  avaient  brillé  dans  son  père  ;  il  entendait 
fort  bien  la  discipline  militaire  et  l'administration  civile  de 
son  état;  il  avait  su  établir  dans  le  Milanais  une  subordination 
plus  rigoureuse  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  La  justice  était 
rendue  avec  soin  dans  les  tribunaux,  et  la  sûreté  publique  était 
maintenue  par  une  police  sévère.  Galéaz  avait  de  l'éloqpience 
dans  les  discours ,  de  l'élégance  dans  les  manières,  et  quand 
il  le  voulait,  il  savait  réunir  tous  les  dehors  de  la  bonté  aune 
majesté  imposante  ;  mais  il  joignait  un  faste  extravagant  à  une 
cupidité  sans  bornes  :  il  avait  dans  le  caractère  une  médhian- 
ceté  qu'il  exerçait  de  préférence  sur  ceux  qui  avaient  paru  ses 
amis;  il  se  plaisait  à  les  abaisser  d'autant  plus  qu'il  les  avait 
plus  élevés  ;  jamais  on  ne  l'avait  vu  constant  dans  aucune  af- 
fection, et  l'on  pouvait  toujours  présager  d'avance  la  chute 
prochaine  et  lamentable  de  celui  qui  était  le  ^plus  en  faveur 
auprès  de  lui,  encore  qu'il  n'eût  d'aucune  manière  provoqué 
sa  colère.  Avide  de  tous  les  plaisirs  des  sens,  se  plaisant  à  bra- 
ver les  mœurs  et  les  lois  de  la  société,  il  portait  la  désolation 

«iUUoiiii  Gain  De  re^m  Gemtent,  Comment  p.  7»%.^VberU  f9lUt<n  Gcnunw* 

m^U  Im  XI,  p.  632. 
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et  le  déshonneur  dans  tontes  les  familles  * .  Ses  débauches  ne 
le  contentaient  point  encore,  s'il  ne  savourait  le  désespoir  des 
pères  on  des  maris  dont  il  avait  souillé  la  maison.  Il  se  plaisait 
aies  rendre  eux-mêmes  ministres  de  leur  propre  déshonneur  : 
il  abandonnait  à  ses  gardes  les  femmes  qu'O  avait  enlevées  à 
leurs  maris,  et  il  publiait  ensuite  leurs  outrages^. 

Parmi  ceux  dans  la  maison  desquels  Galéaz  Sforza  avait 
porté  le  déshonneur  étaient  deux  jeunes  hommes  de  famille 
noble,  Carlo  Yisconti  et  Girolamo  Olgiati,  dont  Tesprit  avait 
été  préparé  par  leur  instituteur  à  détester  le  joug  de  la  tyran- 
niew  Us  étaient  liés  avec  Jean-André  Lampugnani,  que  le  duc 
avait  injustement  dépouillé  du  patronage  de  Tabbaye  de  Mi- 
ramondo  ^.  Tous  trois  avaient  suivi  en  commun  les  leçons 
de  Colas  de  Montani  de  Gaggio,  Bolonais,  qui,  vers  Tan  1 466, 
ouvrit  à  Ifilan  une  école  d'éloquence.  On  prétend  qu'aupara- 
vant il  avait  donné  des  leçons  à  Galéaz  lui-même,  et  qu'il  l'a- 
vait puni  plus  d'une  fois  avec  la  sévérité  pratiquée  dans  l'an- 
cienne éducation.  Galéaz,  devenu  souverain,  voulut  se  venger 
sur  son  ancien  maître  des  châtiments  de  son  enfance  par  une 
peine  semblable,  et  il  lui  fit  donner  le  fouet  sur  la  place  pu- 
blique ^.  Montano  n'avait  pas  besoin  de  cet  affront  pour  dé- 
tester la  tyrannie.  Nourri  de  l'étude  de  l'antiquité,  il  ne  perdait 
jamais  l'occasion  défaire  remarquer  à  ses  élèves  que  toutes  les 
vertus  qu'ils  admiraient  dans  les  grands  hommes  de  la  Grèce 
et  de  Borne  avaient  été  développées  par  la  liberté;  qu'une 
patne  libre  encourageait  tous  les  talents,  tous  les  genres  d'é- 
nergie, tous  les  progrès  de  l'esprit,  parce  que  toute  espèce 
de  grandeur  dans  ses  citoyens  était  toujours  employée  pour 

1  ânionU  GalU  De  reb.Mett,  p.  968.  —  Bem.  Corto^  Bist,  MiL  P.  VI,  p.  982.—  *  Al- 
legfeuo  AUegreni^  mari  Sanesi.  T.  XXIU,  p.  777.  —  >  MaechiaveUL  L.  VII,  p.  340.  — 
AUegretti^  IHari  banesU  T.  XXIII,  p.  777.  —  Diario  Farrarese*  T.  XXIV,  p.  2S4.  Mais 
Ripamoatitu  attribue  à  Visconti  ce  que  les  autres  aitribuent  à  Lampugnani.  Hist,  MedioL 
L.  VI,  p.  630.  —  ^  Giovio^  élogi  degU  Vomini  iUmfU  L.  lU,  p.  170.  —  THrabo^chù 
L.  m.  clup.  V,  S  28,  p.  88. 
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l'avantage  de  tous,  tandis  qa*nB  tyran,  jaLoux  de  toi^  forcir 
dont  il  ne  disposait  pas,  s*occi4)ait  sans  cesse  à  contmr,  4  ré- 
primer ou  k  détruire  des  talents,  une  énei^e  ou  une  profon- 
deur de  caractère  qu'on  pouvait  un  jour  tourner  contre  M  ' . 

Nicolas  de  Montano  voulait  que  les  jeunes  gentilshommes, 
pour  se  rendre  dignes  de  la  liberté^  apprissent  à  commaDder 
les  armées.  Il  avait  engagé  en  conséquence  Olgiati  et  quelqqes 
autres  à  faire  Tapprentissage  de  T  art  de  la  guerre  sous  Bar- 
thélemi  Goléoni.  Les  parents  de  ces  jeunes  gens ,  qui  dai- 
gnaient plus  qu'eux  les  fatigues  et  le  danger,  avaient  été  outras 
de  colère  de  pe  qu'un  maître  d'éloquenpe  avait  fait  de  leur» 
fils  des  soldats.  Montano ,  ballotté  entre  le  crédit  des  parents 
et  celui  de  ses  disciples ,  avait  été  tour  à  tour  exilé  puis  rap-> 
pelé ,  emprisonné  puis  accueilli  avec  transport,  et  il  devenait 
plus  cher  à  ses  élèves  par  les  persécutions  qu'il  avait  subies 
pour  avoir  voulu  former  leur  âme  aMitant  que  leur  esprit  ^. 

Galéaz  cependant  avait  mis  le  comble  à  la  haine  du  peuple 
par  les  supplices  cruels  qu'il  avait  récemm^it  ordonnés.  Il 
avait  fait  enterrer  vivantes  quelquesrmie3  de  ses  victimes;  il  ea 
avait  forcé  d'autres  h  se  nourrir  d'exci^mentsi  humains,  et  les 
avait  fait  mourir  lentement  par  cet  effroyable  régisse^  il  avait 
mêlé  des  plaisanteries  féroces  aux  supplices  qu'il  ordoiaiait;il 
avait  comblé  le  déshonneur  des  femmes  nobles  qu'il  avait  sé- 
duites, en  les  livrant  publiquement  à  la  prostitution  '.  Jéràme 
Olgiati  comptait  pne  soeur  autrefois  cbârie  parmi  les  victimes 
de  la  brutalité  du  tyran.  Jugeant  de  l'irritation  universelle 
par  la  sienne ,  il  rechercha  LaBipugnani ,  ^t  lui  proposa  [^ 
mettre  fin  à  une  tyrannie  insupportable ,  et  d^  punir  ^fona 
de  ses  crimes.  Bientôt  ils  s'associèrent  Charles  Yisoonti,  et  ils 
se  lièrent  par  desi  sernoients  nmtuels^  C'était  dans  le  jardin  de 


1  MacehUwem»  h.  yn«  p.  349.-0^er/ttf  FoUeiia,  L  XI,  p.  MO.—*  7iKi»psçbi,  Slori^ 
L.  VI,  p.  5S7. 
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la  basiKqoe  de  Saint- Ambroise  qa*ils  tinreat  leur  première 
oonféreaee.  Tous  les  détails  de  cet  événement ,  et,  ce  qoi  est 
bien  plus  remarquable,  tous  les  sentiments  du  principal  con- 
juré nous  sont  fidèlement  retracés  par  Olgiati  lui-même  dans 
une  relation  qu'il  écrivit  peu  de  jours  après.  «  Au  sortir  de 
«  cette  couféreucCy  raconte-t-il,  j'entrai  dans  le  temple,  Je  me 
•  Jetai  aux  pieds  de  la  statue  du  saint  pontife  qu'on  y  révère, 
«  et  Je  lui  adressai  cette  prière  •-  Grand  saint  Ambroise,  soti- 
f  tien  de  cette  ville,  espérance  et  gardien  du  peuple  de  Milan^ 
<^  sile  projet  que  tes  concitoyens,  que  tes  enfants  ont  formé 
pour  repousser  loin  dHci  la  tyrannie ,  l'impureté  et  des  dé- 
iauches  monstrueuses^  est  digne  de  ton  approbation^  sois- 
lious  favorable  au  -milieu  des  hasards  et  des  dangers  aux-- 
quels  nous  nous  exposons  pour  la  délivrance  de  la  patrie» 
Après  avoir  prié,  je  retournai  auprès  de  mes  compagnons, 
et  Je  les  exhortai  à  prendre  courage,  les  assurant  que  je  me 
sentûs  plus  rempli  d'espérance  et  de  force  depuis  que  j'avais 
invoqué  m  faveur  de  notre  entreprise  le  saint  protecteur  de 
notre  |»trie.  Pendant  les  Jours  qui  suivirent  nous  nous  exer- 
çâmes àrescrime  avec  des  poignards  pour  acquérir  plus  d'agi- 
lité et  nous  accoutumé  à  l'image  du  péril  que  nous  allions 

h^yfer La  sixième  heure  de  la  nuit  aivant  le  jour  de 

SMut-Étiemxe,  désigné  pour  l'exécution,  nous  nousrassem- 
bltaies  encore  nue  fois  comme  pouvant  ne  plus  nous  revoir. 
Nous  ari?ètàmcs  l'heure  où  nous  entrerions  ensemble  dans  le 
tômptei  le  rôle  dont  chacun  serait  chargé,  et  tous  les  détails 
de  l'exécution,  autant  qu'on  pouvait  prévoir  des  choses  qui 
dépeudaîent  en  partie  du  hasard.  Le  lendemain,  de  grand 
matin,  nous  nousrendîmes  dansletemple  de  Saint-Etienne; 
nous  suppliâmes  ce  saint  de  favoriser  la  grande  action  que 
nous  devions  accomplir  dans  son  sanctuaire,  et  de  ne  pomt 
s'indigner  si  nous  souiUions  ses  autels  par  du  sang,  puisque 
ce  sang  devait  accomplir  la  délivrance  de  la  viUe  et  de  la 
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«  patrie.  A  la  suite  des  prières  qai  sont  contenues  dans  le 
«  rituaire  de  ce  premier  des  martyrs ,  nous  en  récitâmes  ane 
«  autre  qu'avait  composée  Charles  Yisconti;  enfin  nous  as- 
«  sistàmes  au  sacrifice  de  la  messe,  célébré  par  i'arcbiprêtre 
«  de  cette  basilique  ;  puis  je  me  fis  donner  les  clefs  de  la 
«  maison  de  cet  archiprètre ,  pour  nous  y  retirer  ^ .  » 

Les  conjurés  étaient  dans  cette  maison  auprès  du  feu ,  car 
un  froid  violent  les  avait  fait  sortir  de  régUse,  lorsque  le  brait 
de  la  foule  les  avertit  de  l'approche  du  prince  :  c'était  le  len- 
demain de  Noël,  26  décembre  1476.  Galéaz,  qui  semblait  re- 
tenu par  des  pressentiments,  ne  s'était  déterminé  qu'à  regret 
à  sortir  de  chez  lui.  Il  marchait  cependant  à  la  fête,  entre 
l'ambassadeur  de  Ferrare  et  celui  de  Mantoue.  Jean-André 
Lampugnani  s'avança  au-devant  de  lui,  dans  l'intérieur  même 
du  temple,  jusqu'à  la  pierre  des  Innocents.  De  la  main  et  de  la 
voix  il  éçartsàt  la  foule.  Quand  il  fut  tout  près  de  lui,  il  porta 
la  main^  gauche ,  comme  par  respect ,  à  la  toqué  que  Galéaz 
tenait  à  la  main;  il  mit  un  genou  en  terre,  comme  s'il  voulait 
lui  présen^r  une  requête,  et  en  même  temps  de  la  droite,  dans 
laquelle  il  tenait  un  court  poignard  caché  dan  ;  sa  manche,  il 
le  frappa  au  ventre  de  bas  en  haut.  Jérôme  Olgiati,  au  môme 
instant ,  le  frappa  à  la  gorge  et  à  la  poitrine ,  Charles  Yis- 
conti à  l'épaule  et  au  miUeu  du  dos.  Sforza  tomba  entre  les 
bras  des  deux  ambassadeurs  qui  marchaient  à  ses  côtés ,  en 
criant  :  Ah  1  Dieul  Les  coups  avaient  été  si  prompts,  qoe  ces 
ambassadeurs  eux-mêmes  ne  savaient  pas  encore  ce  qui  s'était 
passé  ^. 

Au  moment  où  le  duc  fut  tué,  un  violent  tumulte  s'éleva 
dans  le  temple  :  plusieurs  tirèrent  leurs  épées;  les  uns  fuyaient, 

*■  Confestio  Hieronymi  OgliatCmorieniU^apud  KpomoniHun  Blsiorla  MedioL  L,  vi, 
p.  049.  —  S  Anton,  GaUi  Be  rebas  Genuens,  p.  2Q9.''MaccfiiaveUi  Ist.  L.  VU,  p.  354.— 
Vbenut  FoUeta,  Gen.  Hlst.t,\ljp.  633. —^nt.  de  RlpcUta,  Annal.  Placent.  T.  XX, 
p.  952.-~INar.  Parmeme  Anànvm,  T.  XXII,  p.  347.  — fieiti.  Corto.  P.  VI,  p.  910.  Corjo 
était  «Ion  liii-méoM  au  nombre  des  pages  qui  suivaient  Galéai, 
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d'autres  accouraient,  personne  ne  connaissait  encore  ou  le 
but  on  les  forces  des  conjurés.  Mais  les  gardes  du  duc  et  ses 
courtisans,  qui  avaient  reconnu  les  meurtriers,  s'animèrent 
bientôt  à  leur  poursuite.  Lampugnani,  en  voulant  sortir  de 
relise  9  se  jeta  dans  un  groupe  de  femmes  qui  étaient  à  ge- 
noux ;  leurs  habits  s'engagèrent  dans  ses  éperons;  il  tomba ,  et 
un  écoyer  maure  du  duc  l'atteignit  et  le  tua.  Charles  Yisconti 
fat  arrêté  un  peu  plus  tard,  et  fut  aussi  tué  par  les  gardes  du 
duc.  Jérôme  Olgiati  sortit  de  l'église  et  se  présenta  chez  lui; 
mais  son  père  ne  voulut  pas  le  recevoir,  et  lui  ferma  les 
portes  de  sa  maison.  Un  ami  lui  donna  une  retraite ,  où  il  ne 
fut  pas  longtemps  en  sâreté.  U  était ,  dit-il  lui-même ,  sur  le 
point  d'en  sortir,  et  d'appeler  le  peuple  à  une  liberté  que  les 
Milanais  ne  connaissaient  plus,  lorsqu'il  entendit  les  vociféra- 
tions de  la  populace,  qui  traînait  dans  la  boue  le  corps  déchiré 
de  son  ami  Làmpugnani;  glacé  d'horreur,  et  perdant  courage, 
il  attendit  le  moment  fatal  où  il  fut  découvert.  Il  fut  soumis  à 
une  effroyable  torture;  et  c'était  avec  le  corps  déchiré,  et  les 
os  disloqués ,  qu'il  composa  la  relation  circonstanciée  de  sa 
conspiration  qu'on  lui  demandait ,  et  qui  nous  est  restée.  Mais 
cette  espèce  de  confession  écrite  entre  la  torture  et  le  supplice, 
par  l'ordre  de  ses  juges,  et  sous  les  yeux  dé  ses  bourreaux ,  est 
animée  de  ce  même  courage,  de  cette  même  confiance  dans  la 
justice  de  sa  cause  qui  ont  immortalisé  les  plus  grands  honunes 
de  l'antiquité.  Il  la  termine  par  ces  mots  :  «  A  présent,  sainte 
«  mère  de  notre  Seigneur,  et  vous ,  ô  princesse  Bonne!  je  vous 
«  implore  pour  que  votre  clémence  et  votre  bonté  pourvoient 
<  au  salut  de  mon  âme.  Je  demande  seulement  qu'on  laisse  à 
«  ce  corps  misérable  assez  de  vigueur  pour  que  je  puisse  con- 
«  fesser  mes  péchés  suivant  les  rites  de  l'Église,  et  subir  ensuite 
«  mon  sort  * .  » 

^  Comfessio  Olgiailf  apud  RipamonOum,  Bistar,  MeiUofanU  L.  VI,  p.  630.  tn  GrœvH 
Themuro  fter.  UaUe.t,  IL 
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Olgiati  ^taît  alors  âgé  de  vingt-deux  aBs  ;  il  fut  ooiidamBé 
à  être  tenaillé  et  coupé  vivant  en  morceaux.  Au  milieu  de  ces 
aixoces  douleurs,  nn  prêtre  F  exhortait  à  se  repentir.  «  Je  sais, 
«  reprit  Olgiati ,  que  j'ai  mérité ,  par  beaucoup  de  fautes ,  ces 
«  tourments,  et  de  plus  grands  encore,  «i  mcm  faible  corps 
a  pouvait  les  supporter.  Hais ,  quant  à  la  belle  action  pour 
«  laquelle  je  meurs ,  c  est  elle  qui  soulage  ma  crasdence  :  loin 
«i  de  croire  que  j*ai  par  elle  mérité  ma  peine,  c*cst  en  elle  que 
«  je  me  coofie  pour  espérer  que  le  juge  supr^e  me  pardon* 
«  nera  mes  autres  péchés.  Ce  n  est  point  une  cupidité  coupable 
«  qui  m*  a  porté  à  cette  action ,  c*est  le  seul  désir  d*6ter  du 
«  milieu  de  nous  un  tyrcm  que  nous  ne  pouvions  {dos  sup^ 
«  porter.  Loin  de  m'en  repentir,  si  je  devais  dix  Um  revivre 
«  pour  périr  dix  fois  dans  les  mêmes  tourments,  je  n*en  con-* 
«  sacrerais  pas  moins  tout  ce  que  j'ai  de  sang  et  de  forœs  à 
«  un  si  noble  but  ^  »  Le  bourreau ,  en  lui  arrachant  la  peau 
de  dessus  la  poitrine ,  lui  fit  pousser  un  cri  ;  uiais  il  se  reprit 
aussitôt.  «  Cette  mort  est  dure ,  dit-il  en  latin ,  mais  la  gloire 
«  en  est  éternelle  !  Mors  acerba ,  fama  perpétua ,  Mabit  vetm 
«  memoria  facti  *.  »• 

1 477 .  —  Le  fils  aine  du  duc  de  Milan ,  Jean-Galéaz  gforza , 
n'était  alors  âgé  que  de  huit  ans  ;  il  fut  cependant  reconnu 
sans  aucune  difficulté.  Les  sentiments  de  liberté  que  les  trois 
conjurés  avaient  cru  ranimer,  n'existaient  plus  dans  le  peuple  : 
personne  ne  fit  un  mouvement  pour  renverser  un  gonvemer 
ment  qui  n'était  plus  en  état  de  se  défendre.  Les  députât  de 
tous  les  états  d'Italie  vinrent  complimenter  la  duchesse  Bonne 
de  l^avoie,  veuve  de  Galéas,  et  lui  offrir  leur  assistance  pour 
la  maintenir  sur  le  trône ,  aussi  bien  que  son  fils.  Le  pape  lui 


1  Anton.  GaUl,  De  rib,  Genuens.  p.  269.  ~  Allegretto  kllegreai,  Diaii  Stmesl 
T.  XXUI,  p.  in.-^Giovio,  Elogio  degli  Uomfni  iUustri,  L.  III,  p.  180.  —  >  Macchia- 
velli,  L.  vu,  p.  355.  —  Vberti  FoUétœ  Genuens»  Hlgt,  L.  XI,  p.  683.  —  Agost,  GUu- 
tMani,  Annal  L.  V,  f.  ^so.  P. 


âDTDya  4ffKL  tarêimms.  iiharg^  é'txmmamaiifr  eenx  qui  vm- 
draieot  causer  quelqae  révoUition  danf  Milan  * .  Boime  sa  m% 
en  possession  d»  la  régeoce.  JuAqu'akH^  le  gouvemeoient  était 
à  peiae  changiez  car  Tàme  de  ions  I^  coQseila  ^tait  eiioore 
Gecco  oa  Frauçois  Simoaitav  Calabrais,  qm  avait  élé  secrétaire 
et  conseiller  de  Françoi»  Sfiorza,  lA  qui,  après  l'avoir  servi  avec 
ttoe  fidélité  rare ,  était  demeané  premier  minîatre  de  son  fils , 
et  avait  déguisé ,  par  sou  talent  et  ses  vertus ,  les  caprices  et 
les  extravagances  de  ce  tyran.  Il  avait  pour  frère  ce  Jean  ^- 
monéta  qui  écrivit  avec  tant  d' élégance  et  d'exactitude  This- 
tmre  de  François  Sforza.  Tous  deux  avaient,  eu  littérature, 
une  réputation  presque  égale  à  celle  que  leur  avait  faite  leur 
carrière  politique^  Ils  étaient  en  correspondance  avec  tous  les 
sayanjts  de  rijtalie  :  ils  avaient  été  les  nûnistres  de  toutes  les 
grâces  que  les  deux  ducs  de  Milan  avaient  répandues  sur  les 
gens  de  lettres ,  et  il  reste  encore  dans  la  correq^ndance  de 
FilelfOy  dans  celle  de  Décembrio ,  et  dans  d'autres  écrits  de  ce 
siècle,  des  monuments  de  la  protection  qu'ils  accordèrent  aux 
études  ^« 

D*  autre  part,  Galéaz  avait  laissé  cinq  frères  qui,  pendant 
la  minorité  de  son  fils,  pouvaient  former  quelque  prétention 
sur  la  régence.  Les  quatre  premiers ,  Sforza,  duc  de  Bari, 
Louis  surnommé  le  Maure,  Octaviea  et  Ascagne,  avaient  déjà 
excité  la  défiance  de  Galéaz,  et  il  les  tenait  éloignés  de  Milan. 
Dès  qu'ils  apprirent  sa  mort,  ils  revinrent  en  hâte,  et  ils 
s'efforcèrent  de  saisir  une  autorité  à  laquelle  l'ainé  de  leur 
maison  avait,  disaient- ils,  plus  de  droit  qu'une  femme  et  un 
ministre  étrangers.  Pour  déguiser  leur  rivalité,  ils  cherché* 
r^t  à  faire  revivre  l'ancien  esprit  du  parti  gibelin.  Ils  se  dé- 
clarèrent lias  protecteurs  de  cette  faction  &  laquelle  la  maison 


1  Bulle  en  <late  du  3  des  cal.  de  man.  AmaU  écoles.  liTT/S  U  P-  ^8*  —  '  Tin^9s- 
chi,  Sior.  4elifl  l^tL  U  I,  chap.  I,  S  4,  p.  19-  vr*  ijiëcle. 
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yisconti  avait  dû  son  aération  :  ils  accusèrent  la  dacbesse  et 
Geoco  Simonéta  de  partialité  pour  les  Guelfes,  et  ils  les  forcè- 
rent en  effet  à  se  jeter  dans  leurs  bras  ;  car  les  familles  au- 
trefois divisées  par  la  querelle  de  Tempire  et  de  Téglise,  con- 
servaient leur  rivalité,  encore  que  les  causes  de  leurs  baines 
passées  n'existassent  plus.  Pour  concilier,  s'il  était  possible, 
les  prétentions  des  frères  Sforza  et  celles  de  la  duchesse,  il  fut 
convenu,  sur  la  propontion  de  Louis  de  Gonzague,  marquis 
de  Mantoue,  que  le  conseil  de  régence  serait  composé  par 
égales  parts  de  Guelfes  et  de  Gibelins  ^ 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galéaz  fut  portée  à  Gè- 
nes, Jean-François  Pallavidni,  lieutenant  du  duc,  assembla 
le  sénat  pour  l'engager  à  prévenir  par  sa  vigilance  les  révolu- 
tions que  cet  événement  pouvait  exciter.  Huit  capitaines  du 
peuple  furent  nommés  par  la  république,  selon  la  coutume 
observée  dans  toutes  les  drconstances  difficiles,  et  quelques 
troupes  furent  rassemblées  pour  contenir  les  mécontents^. 

Toutes  les  factions  de  Gènes  semblaient  également  impa- 
Uentes  de  rendre  à  la  république  son  ancienne  liberté.  Les 
Sforza,  pour  les  contenir,  ayaient  eu  la  précaution  de  disper- 
ser leurs  chefs  dans  toute  l'Italie.  Prosper  Adorno  était  en 
prison  à  Crémone,  les  Fieschi  étaient  retenus  à  Bome  sous  la 
surveillance  du  pape,  les  Frégosi  et  les  autres  hommes  puis- 
sants exilés.  Cependant  leurs  partisans,  privés  de  directeurs, 
étaient  partout  en  mouvement.  Le  16  mars  1477,  les  amis 
des  Fieschi  s'approchèrent  des  murs  de  Gènes  :  ils  avaient  à 
leur  tète  Jean-George  et  Matthieu,  deux  jeunes  gens  de  cette 
famiUe,  les  seuls  que  le  gouvernement  n'eût  pas  éloignés, 
parce  qu'ils  étaient  à  peine  sortis  de  l'eafance.  Ces  factieux 
entrèrent  dans  la  ville  par  escalade,  du  côté  de  Garignan'. 
Ils  appelèrent  le  peuple  à  la  liberté,  et  ils  excitèrent  ainsi  on 

1  Dlarium  Parmense  Anonym .  T.  XXII,  p.  250.  —  *  Anton.  GalU  De  rebut  Genuens. 
p,  37I».— Ufrerii  FoUeu».  L.  U,  p.  994.  —  >  ^nlotUi  GaUi  De  relnu  Ctnuens,  p.  271. 
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moaY^nent  assez  Tif  ;  mais  ils  commirent  la  même  faute  qui 
avait  perda  Jérôme  GentUe  peu  de  mois  auparavant  :  ils  hési- 
tèrent trop  à  attaquer  le  palais  public.  Ils  allaient  se  voir 
abandonnés ,  lorsque  Pierre  Doria,  étouffant  toute  jalousie  de 
famille,  exhorta  ceox  qui  T entouraient  à  ne  pas  perdre  une 
occasion  peut- être  unique  de  rendre  la  liberté  à  leur  patrie. 
Il  sortit  en  même  temps  des  rangs  du  parti  milanais  ;  il  en- 
traîna le  peuple  à  le  suivre  ;  la  garnison  se  retira  dans  les 
deux  forteresses,  et  la  ville,  se  trouvant  en  liberté,  nomma 
des  magistrats  populaires. 

Déjà,  sur  la  nouvelle  de  cette  révolution,  Ibletto  de  Fies- 
chi,  en  qui  toute  sa  famille  reconnaissait  un  chef,  s'était 
évadé  de  Rome  pour  venir  se  mettre  à  la  tète  de  son  parti,  et 
les  Fregosi,  d*  accord  avec  lui,  se  rapprochaient  de  leur  patrie, 
sans  oser  cependant  entrer  dans  la  ville.  La  régence  de  Milan 
comprit  alors  qu'elle  ne  pouvait  sauver  son  autorité  dans  Gè- 
nes, que  par  un  chef  de  parti  génois.  Simçnéta  fit  sortir  Pros- 
per  Adorno  de  prison  ;  il  lui  offrit,  au  nom  du  jeune  duc  de 
Milan,  le  gouvernement  de  Gènes  et  le  commandement  de 
l'armée  destinée  à  secourir   les  deux  forteresses,  pourvu 
qu' Adorno  promit  d'oublier  complètement  les  injures  qu'il 
avait  reçues,  et  de  rétablir  à  Gènes,  non  point  la  souverai- 
neté despotique  du  duc  de  Milan,  mais  la  même  autorité  li- 
mitée qu'un  traité  avait  accordée  à  François  Sforza.  Prosper 
Adorno  en  contracta  l'engagement  ^  Il  se  mit  à  la  tète  d'une 
armée  d'environ  douze  miUe  hommes,  rassemblée  par  Bobert 
de  San-Sévérino,  Louis-le-Maure  et  Octavied  Sforza,  et  il  prit 
la  route  de  Gènes. 

Adorno,  déterminé  à  concilier  les  intérêts  de  sa  patrie  et 

^Vberll  FoUetœ  Genuetis,  Bistor,  L.  XI,  p.  635.  — P.  Bizarro,  S,  P.  Q.  Genuêns,^ 
Hist,  L.  XIV,  p.  338. — Agoit.  Giuittnioni^  AnnaU  dl  Genova.  L.  V.  f.  2S1.  T.—  ^  Anto^ 
nU  GalU,  p.  273.  ^  Vàerti  FoUetœ.  L.  XI,  p.  638.  —  Aib,  de  Bipaita,  AtmaL  Piacent, 
T.  XX,  p.  954.  —  P.  mzarro,  L.  xiv.  p.  840.-^9.  Gimtininni*  U  V,  f.  283.  A.  Biiarro, 
diu  ce  récit,  inculpe  P.  adorno,  cl  GiustinUni  le  jusliflle. 
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ceuidadm  de  Milan,  ent  besoin  de  ménagements  infinis 
pour  éritcr  nn  combat  décisif,  qui  aurait  ruiné  ou  son  propre 
parti,  on  la  liberté  de  la  république  II  fit  passer  son  frère, 
Charles  Adomo,  dans  la  forteresse  de  Gastelletto,  et  il  lui 
donna  commission  de  descendre  dans  la  tille,  pour  en  chasser 
Zbletto  de  Fieschi  au  moment  où  lui-même  serait  engagé  avec 
les  Frégosî  dans  une  escarmouche.  Ses  ordres  furent  exécutés 
avec  précision.  Prosper  combattit  les  Fregosî  à  Promontorio, 
nMdB  sans  ponsser  ses  avantages  ;  et  son  frère  se  rendit  maître 
de  la  Tille  et  de  la  porte  Saint-Thomas ,  qui  pouy ait  lui  ouvrir 
une  communication  avec  l'armée  milanaise  *.  Ce  fut  alors 
surtout  que  Prosper  Adomo  montra  sa  modération  et  son 
adresse  :  il  fit  demeurer  les  troupes  de  San-Sévérino  dans  leur 
camp ,  et  il  entra  seul  dans  la  ville ,  avec  les  hommes  de  sa 
faction.  Ceux -ci  augmentaient  en  nombre  à  mesure  qu'il 
avançait  ;  les  mes  retentissaient  des  cris  de  mve  les  Adorni 
et  les  Spinola  1  et  dans  toute  la  multitude ,  personne  ne  pro- 
nonçait le  nom  du  duc  de  Milan.  Prosper,  arrivé  au  palais, 
déclara  qu'il  accordait  l'impunité  à  tous  ceux  qui  avaient  eu 
part  aux  derniers  troubles  ;  il  assembla  le  sénat  qui  le  re- 
connut pour  gouverneur;  il  demanda  un  présent  de  six  mille 
florins  pour  les  chefs  de  l'armée ,  et  les  citoyens,  qui  s'étaient 
attendus  à  des  contributions  bien  plus  considérables,  payè- 
rent avec  plaish*  cette  petite  somme  avant  le  terme  de  trois 
jours  *. 

Ce  fut  le  30  avril  que  Gênes  retourna  ainsi  sous  la  domi- 
nation'limitée  du  duc  de  Milan.  Bobcrt  de  San-Sévérino  y 
entra  sans  armes,  avec  Louis  et  Octavien,  oncles  de  Jean 
Galéaz,  et  avec  leurs  principaux  officiers.  Us  en  ressortirent 
presque  aussitôt,  et  oonduisir^at  leur  armée  au  nége  de  Sa- 

i  Anton.  Gam.  p.  2fC.-^u^Ml  Voihtœ.  L.  XI,  p.  es9.  —  *  Autan,  Gain  Dé  tebUs  Gt- 
mmê4  p,  2WS» — oiwii  F9»tœ.  L.  .w;  p.  sio,  —  p.  mxmo^  ttui*  GMuem*  L,  XïV , 

p.  949.  —  ^flfO«f.  GUuUniOHL  Ife  V^  f.  »».  0. 
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Tiofane,  château  des  Tlesehi  dans  les  Apennins.  Pour  ftdre 
lever  ce  siège,  Ibletto  de  Fieschi  rassembla  une  troupe  de 
cinq  mille  paysans  :  Jean-Baptiste  Goano  venait  le  joindre 
avec  les  habitants  de  la  Polsevera  ;  mais  San'-Sëvérino  arrêta 
ce  dermer  par  des  négociations  trompeuses,  et  dissipa  son 
armée.  Celle  d'Ibletto  reçut  qnelque  échec  et  se  retira  dans 
tes  montagnes.  Savinione  capitula  ;  Ibletto  fit  alors  sa  paix 
avec  les  généraux  mifonais  :  une  même  activité,  un  même 
goût  pour  r  intrigue  les  disposèrent  à  s'associer,  et  F  expédi- 
tion de  Ciênes  étant  finie,  Ibletto  accompagna  San-Sévérino  et 
les  fiiëres  Sforza  à  Milan  * . 

Les  derniers  étaient  impatients  de  retourner  à  la  coar  de 
leifr  neveu,  pour  disputer  l'autorité  de  Cecco  Simonéta.  Ils 
voyaient  cet  habile  ministre  exercer  au  nom  de  Ift  duchesse 
Bonne  une  souveraineté  absolue.  La  supériorité  de  ses  talents 
et  de  son  caractère  soumettait  tout  à  ses  volontés.  On  avait 
pris,  sous  les  deux  précédents  princes,  l'habitude  de  ne  point 
1q!  résister;  d'autre  part,  les  frères  do  duc,  qui  annonçaient 
seulement  le  désir  de  limiter  son  pouvoir,  avaient  peut-être 
formé  le  projet  de  supplanter  et  lui  et  son  maître.  On  assure 
que  leur  intention  était  de  faire  périr  la  duchesse  et  ses  deux 
fils,  de  donner  à  Louis-le-Maure  le  titre  de  duc  de  Milan,  à 
chacun  de  ses  frères  la  seigneurie  d'une  ville,  à  Bobert  de 
San-Sévérino  celle  de  Parme,  et  à  Ibletto  de  Fieschi  celle  de 
Gênes  *.  C'était  pour  exécuter  ces  projets  qu'ils  avaient  mis 
fin  précipitamment  à  la  guerre  de  Ligurie,  et  qu'ils  avaient 
ramené  à  grandes  marches  leur  armée  vers  Milan.  Mais  Si- 
monéta, qui  les  surveillait,  fit  arrêter,  le  25  mai,  Douato  de 
Gonti,  leur  agent  principal  et  le  dépositaire  de  tous  leurs  se- 
crets *. 


>  ^matL  Gam.  p.  37Ti— Udeyfi  FoUetm.  L.  XI,  fi^  6ii.— P-  BiMnv.  L.  XV,  p.  344. 
-•^DiarMm  ParmcMe,  T.XXII,  p.  2&9. «- >  ^/deN<  mmpaUa^^nmU*  PfoctiilM. 

T.  XX,  p.  954. 
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Les  frères  Sforza  étaient  à  table  aTec  les  autres  cbefis  de 
leur  parti,  lorsqu'on  leur  annonça  l'arrestation  de  Douato  de 
Conti.  Ils  sortirent  avec  impétuosité  de  leur  palais,  appelant 
le  peuple  aux  armes.  En  eUet,  une  grande  multitude  se  ras- 
sembla autour  d'eux,  et  les  aida  à  se  rendre  maîtres  de  Porta- 
Tosa.  Bobert  de  San*Séyérino  et  Octavien  Sforza  voidaient 
attaquer  le  palais,  et  s' attacher  la  populace  en  lui  abandon- 
donnant  le  trésor  et  les  magasins  de  blé  qu'il  contenait.  Le 
duc  de  Bari  et  Louis-le-Maure  s'y  opposèrent.  Déjà  la  du- 
chesse, qui  s'était  réfugiée  dans  la  dtadcUe,  avait  promis  de 
remettre  en  liberté  Donato  de  Gonti  ;  mais,  pendant  ce  temps» 
ses  amià  se  rasjiemblaient  autour  d'elle,  et  ceux  de  ses  beaux- 
frères  perdaient  courage.  Bobert  de  San-Sévérino,  Ibletto  et 
Octayien  essayèrent  de  nouveau  d'ameuter  la  populace  en 
parcourant  la  ville,  et  faisant  crier  :  A  mort  les  étrangers  ! 
Mais  les  frères  Simondta,  qu'ils  désignaient  par  ce  nom,  n'é- 
taient point  odieux  aux  Milanais,  et  personne  ne  prit  les  ar- 
mes. Le  lendemain,  tous  ces  chefs  sortirent  de  bonne  heure 
de  la  ville  par  la  porte  de  Verceil.  Bobert  de  San-Sévérino 
et  Ibletto  de  Fieschi  ne  s'arrêtèrent  point  qu'ils  ne  fussent 
parvenus  sur  le  territoire  d'Asti.  Sur  cette  frontière  même, 
Ibletto,  accablé  de  fatigue,  entra  dans  une  auberge  pour  se 
reposer,  et  il  y  fut  arrêté.  Bobert  passa  outre,  et  se  mit  eu 
sûreté  sous  la  protection  du  duc  d'Orléans.  Les  frères  Sforza 
s'étaient  échappés  par  des  routes  différentes.  Octavien,  dont 
le  caractère  turbulent  était  le  plus  redoutable,  périt  au  paçr 
sage  de  l'Adda;  on  dit  qu'il  voulut  traverser  la  rivière  à  la 
nage  et  qu'il  s'y  noya.  D'autres  assurent,  au  contraire,  qu'il 
fut  tué  sur  ses  bords  par  des  satellites  de  Simonéta,  qui  le 
poursuivaient.  Ses  frères  furent  exilés  par  un  jugement  de  la 
régence  de  Milan,  avec  ordre  de  résider  :  Sforza  l'alné,  dans 
le  duché  de  Bari  dont  il  portait  le  titre  ;  Louis  à  Pise,  et  le 
cardinal  Aseagne  à  Pérouse.  A  cette  condition,  on  leur  pro- 
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mit  à  chacan  une  pension  de  douze  mille  dacats  * .  Le  sixième 
frère,  Philippe  Sforza,  demeura  senl  à  Milan  :  il  n'ayait  Toola 
prendre  aucune  part  aux  intrigues  de  ses  frères,  et  il  8*était 
rangé  du  parti  de  la  duchesse  et  de  Simoneta  ^. 

Lorsqu'on  avait  annoncé  an  pape  Sixte  lY  la  mort  de  Ga- 
léaz  Sforza,  il  s* était  écrié  :  «  La  paix  de  l'Italie  a  péri  an* 
«  jourd*hni  avec  lui  '  !»  En  effet,  cette  puissance  imposante 
qui  contenait  dans  le  repos  tout  le  nord  de  1*  Italie,  était  dé- 
truite; les  états  de  Gènes  et  de  Milan  étaient  de  nouveau  li- 
vrés aux  fureurs  des  guerres  civiles  :  la  longue  alliance  que 
François  Sforza  avait  contractée  avec  la  république  florentine 
était  ébranlée  ;  le  contrepoids  que  le  duché  de  Milan  oppo- 
sait à  l'ambition  du  roi  Ferdinand  de  Naples,  n'existait  plus, 
le  champ  était  ouvert  pour  de  nouvelles  combinaisons  poli- 
tiques, et  nous  allons  voir  ce  même  pape,  qui  se  plaignait  de 
ce  que  la  paix  dltalie  était  détruite,  jeter  les  semences  d'une 
gaerre  nouvelle,  et  augmenter  la  confusion  générale. 


1  Àlberti  de  Wpalta,  ^nnoL  Placent'  T.  XX,  p.  954-955. —B^m.  Corio,  ^ist.  Milan. 
P.  VI.  p.  987.— itntoit  Galttt  De  relnts  Genuens.  p.  278.  —  «  MUfn,  Galli.  p.  278.— 
-  s  JoseplU  BipamontiL  L.  vi,  p.  aso. — Rem-  Oofio.  P:  VI,  988* 
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CHAPItRÈ  ÎV. 


CoiquntiOD  des  Paari. 


1478. 


La  république  de  Florence  devenait  chaque  jour  plus  étran- 
gère à  la  politique  générale  delltalie  et  de  TËu  rope.  Elle  ne 
se  mettait  point  en  mesure  d*arréter  les  projets  ambitieux  de 
Ferdinand  et  de  Sixte  I^  ;  elle  ne  secondait  point  les  Yënitiens 
dans  leur  guerre  contre  les  Turcs,  les  Génois  dans  le  recou- 
vrement de  leur  liberté,  la  duchesse  régente  de  Milan,  ou  ses 
rivaux,  les  frères  Sforza,  dans  leur  lutte  pour  la  puissance 
suprême.  Les  magistrats  se  succédaient  à  Florence,  sans  que 
leur  administration  fût  marquée  par  aucun  fait  important. 
Le  minutieux  historien  Sdpion  Àmmirati  trouve  à  peine,  en 
six  ans,  à  remplir  quatre  pages,  et  son  silence  atteste  la  lan- 
gueur ,*  la  torpeur  universelle  *•  Les  deux  frères  Médicis,  de- 
venus des  hommes  faits,  mettaient  leur  ambition  à  substituer, 
en  toute  chose,  leur  autorité  personnelle  à  celle  de  la  répu- 
blique 1478.  —  Les  Florentins,  se  défiant  des  intrigues  qui 

>  SetpiQnc  ^mmimo^ Sior.  fior»  U  3UUU,  p.  in-iii* 
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àceoiûpagnent  sônyent  les  ëlectiotis,  avaient  cm  obtenir  une 
représentation  plus  égale,  en  faisant  nommer  par  le  sort  leurs 
magistrats  ;  mais  à  cette  forme  d'élections,  la  plus  démocra- 
tiqae  de  toutes,  les  ttédicis  avaient  substitué  la  plus  arbi- 
traire de  toutes  les  oligarchies.  Ils  nommaient  eux-mêmes 
cinq  électeurs  Oti  aecoppiatori^  et  ceux-ci  faisaient  des  gon- 
faloniers  et  des  prieurs,  sans  consulter  le  peuple,  et  sans  qu*il 
restât  plus  le  moindre  lien  entre  les  magistrats  et  ceux  qu'ils 
représentaient.  Gomme  la  Seigneurie  était  encore  trop  nom- 
breuse pour  être  maintenue  aisément  dans  Tobéissance,  ils 
avaient  augmenté  le  pouvoir  du  gonfalonier  aux  dépens  de 
ses  coRègoes  les  prieurs,  dont  il  n'était  d'abord  que  le  prési- 
dent, tte  l'appelaient  seul  à  leurs  délibérations,  et  ils  l'enga- 
jgieidéM;  à  donn^  des  ordres  au  iiom  d*un  corps  qu'ils  ne 
daigiteient  plus   consulter.  Xa  commission  extraordinaire, 
qu^oA  noûtmait  hàUe,  ne  devait,  selon  les  usages  antiques, 
être  créée  que  dans  les  temps  de  trouble,  pour  sauver  la  ré- 
paMiqm  d'un  grand  danger;  mais  les  Médicis  l'avaient 
(Rangée  en  tm  c<]irps  permanent,  auquel  ils  attribuaient  l'en- 
semMe  des  pouvoirs  législatif,  administratif  et  judidaire. 
Bien  ^^lAs,  ils  la  mettaient  au-dessus  de  là  souveraineté  na- 
tioiilile  cUë^inême  ;  car  ils  lui  attribuaient  des  pouvoirs  que 
les  ^pétiples  n'ont  point  délégués  à  leurs  souverains.  Ainsi,  la 
bdie  ^ndamnait  sans  procédures  les  individus  suspects  aux 
'ttéiids,  ette  ëubirtituait  aux  Impôts  des  taxes  arbitraires,  elle 
I^^Mnt^ës  lois  rétroactives,  elle  aggravait  les  sentences  an- 
'desnes,  en  soumettant  à  de  nouvelles  peines  ceux  qui  n*a- 
TlliaËt point  commis  de  nouveaux  délits;  elle  disposait  delà 
•teliBté  'dtHs  finances  de  l'état  sans  en  reUdre  compte.  On  lui 
vit  em^oytîr  cent  mille  florins  à  sauver  d'une  faillite  la  mai- 
i9én  de  ^n^e  ^e  fbomas  des  iPortiuari  dirigeait  à  'Bruges, 
pour  le  compte  de  Laurent  de  Médicis.  D'autres  sommes  fu- 
rent, eu  d'autres  occasions,  détournées  de  même  des  caisses 
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publiques,  pour  les  besoins  du  commerce  de  ces  mêmes  chefs 
de  rétat.  Ils  ayaient  Fimprudenee  de  continuer  les  grandes 
spéculations  de  banque  qui  avaient  enrichi  leur  aïeul,  tandis 
quHls  n*7  donnaient  aucune  application,  et  qu'ils  en  igno- 
raient les  principes.  Aussi,  leur  faste  et  leur  incapacité  les 
auraient  bientôt  ruinés,  si  les  deniers  de  l'état  n' avaient  souvent 
été  appropriés  à  leur  profit  ' . 

Les  Médicis,  en  marchant  ainsi  à  la  tyrannie,  avaient  ce- 
pendant un  parti  nombreux  dans  Florence  :  il  était  ccHoposé 
d* abord  de  quelques  citoyens  d'anciennes  familles,  qui  par- 
tageaient avec  eux  les  magistratures  et  les  revenus  poUics, 
et  qui  n  étaient  pas  sûrs  de  conserver  sans  eux  leur  importance  ; 
ensuite  de  tous  les  gens  de  lettres,  les  poètes  et  les  artistes, 
que  Laurent  et  Julien  attiraient  dans  leur  maison,  qu'ils  com- 
blaient d'honneurs  et  de  présents,  qu'ils  élevaient  jusqa'à 
eux,  tandis  qu'ils  prétendaient  se  séparer  de  tous  les  autres  ; 
enfin,  leur  parti  se  composait  de  la  basse  populace,  toujours 
enchantée  des  spectacles  et  des  fêtes  que  lui  donnaient  les  Mé- 
dicis :  elle  ne  s'apercevait  pas  qu'on  la  corrompait  avec  son 
propre  argent,  et  qu'on  lui  avait  pris  d'une  main  ce  qu  on  fei- 
gnait de  lui  donner  de  l'autre.  Mais  d'autre  part,  malgré  les 
sentences  révolutionnaires  qui  depuis  1434  avaient  frappé  par 
classes  toutes  les  familles  anciennes  et  illustres  de  Florence, 
qui  avaient  rempli  Tltalie  et  la  France  d'exilés.,  et  com]^ 
dans  les  proscriptions  tous  les  noms  historiques  de  la  républi- 
que, la  masse  entière  des  anciens  citoyens  était  encore  op- 
posée aux  Médicis.  Des  transports  de  joie  universels  avaient 
éclaté,  douze  ans  auparavant,  lorsque  quelque  liberté  avait  été 
rendue  aux  élections,  et  un  morne  abattement  accompagnait, 
depuis  quelques  années,  l'établissement  de  la  tyrannie.    . 

Laurent  de  Médicis  et  son  frère  Julien  n'étaient  pas  oom- 

1  iftortc  (U  Gim  CambL  T.  XXI.  DeUz,  Emitt,  p,  4«9« 
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plétement  d'accord  dans  leur  système  d'administration.  Le 
second,  plus  doux,  plos  modeste,  plus  disposé  à  vivre  en  égal 
au  milieu  de  ses  concitoyens,  ressentait  quelque  inquiétude 
de  la  fougue,  de  l'orgueil  et  des  violences  de  son  frère  ;  aussi 
Gherchait-il  à  l'arrêter  par  ses  représentations  « .  Mais  Laurent 
voyant  les  familles  des  Bicci,  des  Albizzi,  des  Barbadori,  des 
Peruzzi,  des  Strozzi,  exilées  dès  1434,  celle  des  Macchiavelli 
en  1458,  celles  des  Acciaiuoli,  des  Néronî,  des  Sodérini  en 
1466  ;  celles  enfin  des  Pitti  et  des  Capponi,  dépouiDées  de  leur 
anden  crédit,  cherchait  seulement  à  faire  en  sorte  qu'au- 
cune d'elles  ne  pût  se  relever,  qu'aucune  autre  n'acquit  des 
richesses  ou  une  considération  qui  pût  lui  faire  ombrage  ;  as- 
suré qu'autant  qu'il  ne  laisserait  point  de  chef  à  la  multitude , 
il  pourrait  sans  danger  provoquer  son  ressentiment. 
.  Parmi  les  familles  dont  les  Médicis  pouvaient  craindre  la 
rivalité,  celle  des  Pazzi  tenait  le  premier  rang.  Les  Pazzi  de 
Val  d' Amo ,  longtemps  associés  aux  Ubaldini,  aux  Ubertini  et 
aux  Tarlati,  étaient  d'anciens  feudataires  gibelins,  habituel- 
lement en  guerre  avec  la  république  florentine.  Après  que 
l'agrandissement  de  celle-ci  les  eut  engagés  à  quitter  leurs  for- 
teresses pour  venir  vivre  dans  la  capitale ,  ils  continuèrent  à 
eidter  la  défiance  d'une  démocratie  jalouse;  ils  furent  com- 
pris dans  la  classe  des  magnats ,  et  exclus  de  tous  les  emplois 
par  l'ordonnance  de  justice.  Mais  lorsque  Gosme  de  Médicis 
eut  chassé,  en  1434,  la  noblesse  populaire  du  gouvernement, 
il  sentit  la  nécessité  de  se  fortifier  par  l'alliance  de  l'ancienne 
noblesse.  Dans  ce  but,  il  accorda  à  plusieurs  magnats  le  privi- 
1^  de  rentrer  dans  la  cbsse  du  peuple.  La  famille  des  Pazzi 
fut  une  de  celles  qui  acceptèrent  ce  droit  de  bourgeoisie ,  jugé 

*  J.  MkkeL  Bnito,Uist,  Ftomit.  L.  VI,  p.  143.  Alfleri  a  tiré  parti  de  celte  oppoii- 
tioo  de  caractèredani  sa  tragédie  de  la  Congiuraxione  de"  Pëzxi'  M.  Roiooe  (llbisiraiiùiu, 
p.  101)  oppose  an  témoigiiage  de  Bmio,  et  i  la  tradition  florentine  dont  Alfleri  a  fait 
usage,  des  vers  faits  à  la  kmange  des  deux  firére»  par  on  poSteé  leurs  gages;  s^i| 
avait  véca  en  Italie,  il  saurait  le  crédit  «pi'on  y  donne  4  de  teii  vers. 
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par  plosieors  une  dégraduJtion,  j^t;  André  fat,  an  H39,  le 
premier  de'cette  famille  qui  siégeât  dans  la  Seigneurie.  André 
eut  trois  fils,  Antoine,  Pierre  et  Jaçpb;  fun  loi  donna  ânq 
petits-fils,  r autre  (rois,  çt  Jacob,  le  plus  jeune,  ne  ^  maria 
pas  ^ .  Cette  noipbreuse  mai^n  n\a^ait  pas  seulement  été  ad^ 
mise  dans  Tordre  du  peuple  par  un  décret  ^  elle  ay^t  au84 
pris  les  moeurs  de  la  boni:geoi8iç  flor^ntijoe.  tes  Paz4  s*^|ui^ 
engagés  dans  le  co^imçrce,  et  leur  maJApn  de  banque  était  une 
des  plus  riches  et  de$(  plus  ^j;isidéi;é^  dp  f  iJtaUe.  Non  moins 
supérieurs  aux  Médicis  conun^  marcbandj^  .que  comwe  gen- 
tilshommes» ils  n'avaleipit  |ias  b^SjCW^  jK>ij4r  se  8QX3|t^[iif,  <d^ 
détourner  à  leur  avantage  les  deniers  jit^bllcs. 

Gosme  de  Hédicîs  avait  tvoulu  ^'attacl^r^,  par  les  Ueos  du 
sang ,  cette  famiUe  si  juombu^Buae  i  ,si  4Gbej  et  dpnt  io  crédit 
pouvait  être  pour  lui  si  ntile  ^ou  ^i  ,dwg6reux.  Il  avait  fait 
épouser  aa  petite-fille^  Blanche^  sœur  de  JU|ui:ent  et  de  J.uUen, 
à  Guillaume  des  Pazzi^  £ls  d* Antoine  et  petit-fils  d* André  ^. 
Laurent  avait  jeu  une  politique  toute  contri^ce.;  :il  aivait  poftr 
principe  de  les  ruiner,  ou  tout  au  moin^  d*  arrêter  T  accroisse- 
ment de  leur  fortune  ;  et  connue  J^Qap  4^Pa??i,.b^u-frè]Ce  de 
sa  sœur.,  avait  épousé  la  fillp  et  .r.uuiqp^  héritier e  de  Jean 
Borroméi ,  citoyen  immensén^^nt  riche,,  Xapreiït  fit  rçndice 
une  loi^  à  la  mQrt  de  forrpméi^,  par  ^qiaelle  1^  9ev§u^  du 
sexe  masculin  étaient  préférés  aux  .fiU^s  dans  F  héritage  d*^n 
père  mort  ab  inteitat^j  et  il  donna  à  ^pette  Ipi  un  effet  .rétro* 
actif  :  en  sorte  que  Paz^perdit  rbériti^e^e  j^nbe^u-pèra,.qpi 
n'avait  pas  cru  nécçs^saire  4e  fakeiifi  tps1»ffl^t^en(^^^  4e 
son  unigue  enfant  '. 


1  ScipUmê  Ammirato,  L.  XXIV,  p.  us.—*  Ibid.  p.  ii6,-'Jo»  Mich.  Bnai,  uiêt.  Fhr. 
L.  VI,  p.  140.  —  •  MacchknfetU,  Morta,  h.  Vin,  p.  S6i.^jacopo  Nardi,  Ut.  Ftor.  L.  I, 
p^ii*  Il  m^mtÊ^im»  4ftmD.I«npiMy&  loi énil. encore  jm  ngnonr.  J,  JMeft.  Aniif. 
L.  yUp^i0^iniAmuifiyf.^iÊ^mAmlUkmme^pMiÊtj^  celtft;iBiarttoet  prétend  qo'elle 
tifVaimiAjim^épfiSl!» M»%ntmtf  encore  fon  jeune»  était  honéa  sa  paiiie  ;  et  U  «a 
dtAoe  99m  vmm^ifi»^^siir9imKii^»^JmnéALui»'j9iàBkA  Uurent^deMéMi,  dn .» 
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Des  trois  fils  d'André  Pazzi ,  le  seul  qai  vécût  encore  était 
Jacob,  qui  n avait  point  été  marié.  Il  avait  été,  en  1469, 
gonfalonîer  de  Justice,  et  le  peuple  l'avait  fait  chevalier,- 
mais  dès  lors  Laurent  de  Médicîs  avait  exclu  tous  les  Pazzi  de 
la  Seigneurie,  à  l'exception  de  Jean,  beau-frère  de  sa  sœur, 
qui  avait  siégé  une  seule  fois  en  1472  parmi  les  prieurs  ^ 


stHI  1465  ;  «  Ho  chiamaU  più  voile  f^iieiuinia  qaegia  tua  partenza,  accio  che  ta  non- 
«  abbi  commesso  peceato,  ad  aiulare  délia 'sua  petizione  nuovaroenle  afTermaia  quello 
«  eoD  ehè  ramfeor  di'  Val  d^Amo  dél  CoYdo,  yoleya  entrare  neir  brto  del  ^dn^meo 
«  per  le  .nuira  :  owero  çon  che  egli  porta  le  pergo  e,  quaodo  non  t'aggiu^oe  n'appte- 
K  col  suo  pennatuzzo.  »  Je  ne  comprends  pas  trop  ces  plaisanteries  en  langue  baroque, 
mais  je  donle  que  M.  lloscoêles  doAiprenne  mieux  que  moi.  A  supposer  cependant 
qu'il  s'agisse  ici  de  Giovanni  Bonoméi,  que  Vamico  di  Vald'Arno  soit  un  Pazzi,  parce 
que  les  Pazzi  avaient  éfé  seigneurs  dans  le  Val  d'Arno  ;  à  supposer  aussi  que  ces  murs 
de  jardin  A  escalader,  cette  serpette  à  tailler  les  vignes,  aient  un  sens  figuré,  et  ne 
fassent  pas  allusion  A  des  espiègleries  très  réelles  de  jeunes  gens  de  dii-sept  ans,  en- 
core s'agirait-it  d*une  entreprise  où  Laurent  de  Médicis  aurait  été  de  moilié  avec  l'ami 
dtt  Yal  d'Arno,  et  aurait  réussi,  comme  son  mariage,  par  exemple;  non  de  dépouiller 
cet  ami,  dont  la  pétition,  dit-il,  à  été  confirmée.  11  faut  des  divinations  mieux  fondées 
pour  détruire  le  témoignage  de  deux  historiens  presque  contemporains,  et  une  loi 
longtemps  existanlle.  On  se  lient  efi  garde  contre  la  partialité  (Tun  factieux  qui  écrit 
pour  son  parti,  du  flatteur  d'un  prince  qui  écrit  pour  son  souveram ,  même  d'un  ci- 
lôyeu  qui  ^ut  relever  ta  gloire  de  sa  patrie  ;  mais  'devait-on  s'attendre  â  ce  qu'à  trois 
cents  ans  et  trois  ceots  lieaes  de  (fistance,  un  bahile  écrivain  emploierai  la  plus 
vaile  érudition  à  se  tromper  lui-même  aussi  bien  que  les  autres  sur  Timportance,  les 
droits  et  les  vertus  de  soft  héros?  Roscoê,  Ufe  of  Lorenzo.  Cbap.  IV,  p.  1S2.  " 

le  ne  sab  tM»ârquoi  M.  Rosco6  prétend  (lUuatraikms,  p.  10s)  que  je  n'allègue  pour 
ce  fait  d'autre  autorité  que  Scipione  Ammirato  et  J-  M.  Bruto,  tandis  que  je  cite  au  con- 
traire Hacchiavelfi  et  Nardi,  tous  deux  contemporains,  tous  deux  précis  dans  leur  té- 
nioign9,  et  alMoiument  irrécusaUes.  Je  ne  comprends  pas  mieux  comme  fi  dit,  p.  los, 
qu'à  moins  qu'on  puisse  montrer  que -la  lettre  qu'il  a  reproduite  se  rapporte  A  quel- 
que autre  transaction  entre  les  Pazzi  et  les  Borroméi,  il  croira  toujours  qu'elle  suffit 
pour  jQStfflfer  Lorenzo;  comme  si  Vamieo  <tt  raltiPÂmo,  entre  cinquante  miMe  habi- 
tants de  cette  province,  ne  pouvait  être  qu'un  Pazzi.  Je  -n'irai  point,  comme  il  me  lo 
conseille,  exercer  mon  laletit  de  deviner  sur  Burchiello^  pour  me  préparer  A  la  lec- 
ture de  celte  leitre.  Je  ne  comprends  point,  il  est  vrai,  é  quoi  fait  aUusion  la  plaisan- 
terie de  la  serpette,  ni  lui  non  plus;  mais  je  comprends  que  Pulci  félicite  Laurent  de 
rf avoir  più  commis  te  péché  d^aider  Paml  du  Fal^Arno  contre  Borroméi^  et*  non 
d'Aider  nn  neveu  de  Borroméi  A  enlever  A  cet  ami  ses  droits.  d'idUeurs  il  7  a  clmtre  la 
supposition  de  M.  Roscoê  une  preuve  plus  décisive.  Pour  que  la  lettre  de  Pulci,  du 
n  avril'  lieSj'^se  rapportât  A  la  sucbéssion  de  Giovanni  Borroméi,  il  faudrait  que  celui- 
ci  Ittc  mm  A'eeite  époque  ;  mais  On  voit  par  le  Prioraio  que  Giovanni  di  Bortèmeo  dU 
ser  FiUppo  Borroméi,  était  prieur  de  liberté  en  mars  etavru  i47l.  —  In  Deti»ii  degii 
KmdiL  T.  XX,  p.  407.  —  ^  Voyez  le  Priorato.  Deliz,  ErudU.  T.  XX«  p.  401  et  suivantes. 
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Cette  exclàsion  était  d'autant  plus  offensante,  qa*il  y  a^ait  à 
cette  époque  neuf  hommes  dans  cette  famille  en  âge  d*  exer- 
cer les  magistratures ,  qn*ils  tenaient  le  premier  rang  dans  la 
Tille,  et  que  toutes  les  élections  dépendaient  uniquement  des 
Médids. 
'  François  Pazzi ,  Tainé  des  beaux-frères  de  Blanche  de 
Médids,  ne  put  supporter  qu'un  homme  se  mit  à  la  place 
de  la  patrie,  qu*il  accordftt  ou  refusât  comme  une  fayeur  ce 
qui  appartenait  à  tous ,  et  qu'il  exigeât  de  la  reconnaissance 
de  ceux  à  qui  il  en  devait,  lorsqu'il  se  faisait  fort  de  leur  cré- 
dit, et  qu'il  s'enrichissait  de  leur  argent.  Il  alla  s'établir  à 
Rome,  où  il  avait  un  de  sesprindpanx  comptoirs  de  com- 
merce 9  le  pape  Sixte  lY  le  choisit  pour  son  banquier ,  de 
préférence  aux  Médicis,  et  ce  pontife,  aussi  bien  que  son 
fils  Jérôme  Biario,  formèrent  dès  lors  avec  lui  des  relations 
intimes. 

Autant  les  citoyens  florentins  ressentaient  de  jalousie  contre 
la  maison  de  Médicis,  autant  Sixte  lY  et  Jéràme  Biario  nour- 
rissaient de  haine  contre  elle  ;  ils  la  regardaient  comme  ap- 
portant un  obstacle  à  tous  leurs  projets  d'agrandissenàent. 
Sixte  n'avait  oublié  ni  les  secours  donnés  à  Nicolas  Yitelli, 
seigneur  de  Gittà  dd  Gastello,  ni  la  ligue  formée  dans  le  nord 
de  ritalie ,  ni  les  négociations  entamées  par  Laurent  poor 
empêcher  Jérôme  Biario  d'acquérir  Imola.  Jérôme ,  de  son 
côté,  craignait  qu'à  la  mort  du  pape  les  Médicis  ne  le  dépouil- 
lassent aisément  d'une  souveraineté  qui  n'aurait  plus  d'appui. 
U  désirait  rendre  à  Florence  sa  liberté,  pour  se  mettre  ensuite 
sous  la  protection  de  cette  république.  François  dès  Pazzi,  qui 
voyait  familièrement  Sixte  et  Biario,  envenimait  leur  haine 
en  l'unissant  à  la  sienne,  et  il  cherchait  avec  eux  les  moyens 
de  mettre  un  terme  à  une  usurpation  qui  s'affermissait  chaque 
jour^. 

t  Nie.  Matxhkvcm,  L.  VUi^  p,  359. 
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L'histoire  passée  de  la  république  ne  laissait  aticun  doute 
sur  le  mauvais  succès  de  toutes  les  tentatives  d'émigrés  ;  une 
agression  extérieure,  loin  d'ébranler  le  gouvernement ,  raf- 
fermissait en  lui  donnant  occasion  d'emprisonner  ou  d'exiler 
ses  ennemis  secrets,  et  d'employer  lé&  ressources  de  l'état  avec 
plus  d'énergie.  La  tentative  d'une  réforme  légale  était  tout 
aussi  inutile  ;  quand  on  aurait  trouvé  an  milieu  de  conseils 
corrompus  un  homme  assez  courageux  pour  réclamer ,  au 
nom  des  lois,  le  maintien  de  la  liberté,  son  dévouement  n'au- 
rait produit  autre  chose  que  sa  perte  immédiate.  Les  Hédicis 
n'étaient  plus  soumis  aux  lois,  n'étaient  plus  justiciables  d'au- 
cuns tribunaux,  et  tout  recours  contre  eux  n'aurait  servi  qu'à 
leur  désigner  de  nouvelles  victimes.  Une  levée  de  boucliers 
était  également  impraticable  ;  la  vigilance  constante  du  gou- 
vernement aurait  empêché  les  Pazzi  de  réunir  chez  eux,  en 
armes,  les  citoyens  de  leur  parti,  ou  les  paysans  de  leurs  cam- 
pagnes. Et  quand  encore  on  aurait  pu  dérober  aux  Médidi^  la 
première  connaissance  d'un  rassemblement  hostile,  comme  ils 
étaient  midtres  du  palais,  des  portes  et  de  tous  les  lieux  forts, 
comme  les  magistrats  et  les  juges  étaient  leurs  clients  et  leurs 
créatures ,  tontes  les  forces  militaires  de  l'état  et  tout  l'appa- 
reil de  la  justice  auraient  été  tournés  contre  les  insurgés.  Il 
ne  restait  donc  d'autre  parti  à  prendre  à  leurs  ennemis  que 
celui  d'une  conjuration,  car  ils  se  croyaient  bien  sûrs  qu'a- 
près que  les  deux  Médicis  auraient  été  tués,  les  citoyens  qui 
tremblaient  devant  eux  s'empresseraient  de  condamner  leur 
mémoire,  et  de  reconnaître,  connue  un  acte  de  la  vengeance 
publique,  l'attentat  de  leurs  meurtriers.  L'exemple  récent  de 
la  conspiration  de  Milan,  loin  de  décourager  les  conjurés, 
pouvait  leur  inspirer  de  la  confiance  ;  il  avait  montré  combien 
il  était  facile  de  se  défaire  d'un  tyran  ;  et  si  le  peuple  de  Milan 
ne  s'était  pas  soulevé  ensuite,  on  pouvait  alléguer  qu'il  re- 
connaissait Galéaz  Sforza,  quelque  odieux  qu*il  fftt,  pour  son 


106  HISTOnUS  DES  BÉPUBLIQUES  ITÀLIEinHES 

souTerain  ;  tandis  (jijie  les  Médicis  n*  osaient  pas  m&oie  avoi^er 
onv^rtement  qja*ils  se  crussent  d*un  rang  supérienr  anx  antres 
Florentins. 

^es  esprits  étaient  aigris  par  des  offenses  mutuelles,  et  les 
ennemis  d^es  Médicis  se  préparaient  déj^  à  ime  conjuration, 
lorsque  de  nouyçUes  injures  leur  procurèrent  des  alliés  ines- 
pérés.  D*ujie  part,  Philippe  de  Médicis,  archevêque  de  Pise, 
étant  mort,  Sixte  IV  lui  donna  pour  successeur  Fraiiçois  Sal- 
Yiati,  parent  d*un  Jacob  Salviati  que  les  Médicis  avaient  fait 
déclarer  rebelle  .^  Ils  ne  voulurent  point  reconnaître  ce 
nouveau  prélat,  et  ils  lui  réfusèrent  la  possession  <ie  son  ar- 
chevêché. D'autre  part,  Charles  de  Montope,  fils  de  Br^ccio, 
l'un  des  restaurateurs  de  l'art  militaire  en  Italiç,  fiyant  acquis 
lui-même  quelque  réputation  dans  les  armes,  voulut  tenter  de 
recouvrer  l'autorité  que  son  père  avait  exerçéç  svr  Pérouse. 
Il  était  venu  à  Florence,  après  avoir  terminé  le  temps  de  ser- 
vice pour  lequel  il  s'était  engagé  avec  les  Vénitiens,  et  il  y 
avait  rassemblé  quelques  compagnies  ^'hommes  d'armes.  Ce- 
pendant, comme  il  appritque  les  Florentins  venaient  de  re- 
nouveler leur  alliance  avec  Pérouse,  ^1  renonça  à  son  entre- 
prise sur  cette  ville,  et  il  tourna  ses  armes  contrôla  république 
de  Sienne,  avec  laquelle  Florence  n'était  point  en  guerre,  niais 
qu'elle  n'était  point  fâchée  de  voir  humiliée.  Charles  de 
Montone,  pendant  l'été  de  1477,  enleva  un  grand  nombre 
de  châteaux  aux  Siennais ,  de  qui  il  réclamait  le  payemeAt 
d'une  dette  contractée  envers  son  père^  et  comme  il  les  trou- 
va mal  préparés  à  se  défendre,  il  se  flattait  déjà  de  soumettre 
cette  république  ;  mais  les  Florentins  ayaient  con^ei^ti  à  causer 
quelque  dommage  à  des  voisins  qu'ils  n  aimaient  pas,  sans 
vouloir  pour  cela  laisser  allumer  une  guerre  sur  leurs  if^^' 
tières.  Ils  forcèrent  Montone  à  abandonner  son  çintreprise  ?  '* 

»  macchtmfem.  L.  yui,  p.  3W.— 5c<ptorie  AmminuoA .  JXn,  p.  Jl^.— C«»i»«- 
timis  PacUiaws,  (^j^y^^nU  PoUtUmit^  «. 
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Tipahli^ue  de  Sienne  n'^n  ^i^i  ^  jf^  pp  v|f  pB{»epjli- 
ment  de  ce  gne  Farinée  qui  avait  env^i; i  aoq  terÂtpire  étai); 
partie  des  états  florentins  ^ .  Poar  s*ep  yejfgjdtj  elle  .coi^racta 
une  étroite  alliance  avec  le  pajpHg  et  le  roi  ji^  Napileç?,  tan4i3 
que  Sixte  TV,  ^e  son  côté,  rassembla  vpe  {iç^tite  urinée  sur  |,e8 
frontières  jlorentioes^  sous  prétexte  4*  assiéger  1^  ohâte^n  çle 
Montone^  et  de  punir  dusi  le  capitaine  .qqj  yienait  de  trou];)jier 
la  paix  ^. 

Sur  ces  entrefaites,  le  projet  de  changer  le  gouTeme9ient  d^^ 
Flprenoeparle  n^enrtre  dies  l^éj^jUcis  fut  ^Lp^ét/é  .çntjre  Fi;^a[\Q9is 
des  Pazzi  et  Jérôme Riario  j  ils  |^  cçmn^uçiiqaëre^t  à  larcbe- 
Té^ue  François  Salviati ,  qu'ils  savaient  irfitjé  par  ^es  ^jures 
récente»  :  et  eu  effet  ce  prélat  y  entr^  avec  ardeur.  JFraflçois. 
Pazzi  vint  ensuite  à  Florence^  pQur  associer  à  la  coinjurfitioi;! 
son  oncl^  Jacob,  le  chef  de  la  famille  ;  mais  il  y  trouva  ^lus 
de  difficulté^  qu*il  n*en  avait  attendu.  Jea^-iÇaptii^e  .^e  Mon- 
tesecco,  condQttièyre  assez  accrédité  au  service  du  pj^ ,  ^et 
confident  de  Jérôme  RiariOj  fnt  dépêqhé  à  son  tp,vir  ^jptrès  de 
ce  viejix  magistrat,  pour  JjÇ  persuader.  MputeseccQ  ^*^t^t 
rendu  en  Toscane  chargé  d'une  feinte  négociation  ayeç  Lftp- 
rent  de  Médicis,  et  avapt  son  départ  il  avait  eu  une  aud|eQce 
du  pape^  qui  avait  offert  toutes  ses  forces  pour  appuyer  ^a 
conjuration  ^.  Ce  fut  cette  accession  du  pape  au  complot  .(|ui 
entrdiyi  enfin  J|icob  des  Pazzi  ^  il  consentit  alors  à  ^*^  rap- 
porter à  ce  que  son  neveu  ferait  pour  lui  à  Rome,  ^n.effet , 
François  y  était  retourné  pour  mûrir  ses  projets,  4^  concert 
avec  le  pape,  le  comte  Riario  et  T  ambassadeur  de  ^orc^nand, 
qui.de  son  côté  promettait  ^ne  puissante  çoopér^^qn.  11  f^t 
convenu  .que^  sous  prétexte  dattaqu€;r  Montqne ,  qDe^grjmée 


1  Scipione  Ammxrato.  L.  XXllI,  p.  ii\,^  MaeehiavelU,  istor.  L.  vn,  p.  346.^*  A/- 
legrtm  AUegreUU  DiaH  Sanest  p.  782.  —  *  MtfÇclûavem.  h.  Vi|I,  p.  j^ç.  —  ^(j^* 
Aikçreui,  DiariSanesL  p.  m,  —  ♦  Macc^eWi.  l.  Vip,  p.36.4. —  .T/jgipft.  B>^i. 
L.ll,p  146.' 
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pontificale  s'assemblerait  dans  F  état  de  Pérouse  ;  que  Lorenzo 
Ginstini  de  Città  di  Castello,  le  rival  de  Nicolas  Vitelli,  lève- 
rait des  soldats,  comme  poor  attaquer  la  famille  de  ses  adver- 
saires ;  que  Jean-François  de  Tolentino,  un  des  condottieri  du 
pape ,  passerait  avec  sa  troupe  en  Romagne,  et  que  François 
desPazzi,  l'archevêque  Salviati  et  Jean-Baptiste  de  Montesecoo 
reviendraient  à  Florence  pour  augmenter  le  nombre  des  con- 
jurés 9  et  trouver  le  moment  d'accabler  en  même  temps  les 

deux  frères  * . 

'  Parmi  ceux  qui  s'engagèrent  à  seconder  Pazzi  et  Salviati, 
on  comptait  Jacques,  fils  de  Poggio  Bracciolini,  l'écrivain  cé- 
lèbre auquel ,  parmi  plusieurs  autres  ouvrages ,  nous  devons 
une  histoire  florentine.  Jacques  était  auteur  lui-même  de  quel* 
ques  ouvrages  d'érudition  ^.  On  y  voyait  encore  deux  Jacques 
Salviati,  l'un  frère,  l'autre  cousin  de  l'archevêque  ;  Bernard 
Bandini  et  Napoléon  Francesi,  jeunes  gens  pleins  d'audace,  et 
tout  dévoués  à  la  maison  Pazzi  ;  Antoine  Mafféi ,  [prêtre  de 
Yolterra  et  scribe  apostolique,  et  Etienne  Bagnoni,  prêtre  qui 
enseignait  la  langue  latine  à  une  fille  naturelle  de  Jacob  Pazzi. 
Tous  les  membres  de  la  famille  de  ce  dernier  ne  prirent  point 
part  au  complot.  Bené,  l'un  des  cinq  frères,  fils  de  Pierre, 
refusa  avec  fermeté  de  s'y  engager,  et  se  retira  à  la  campagne 
pour  n'être  pas  confondu  avec  les  conspirateurs  '. 

Le  pape  avait  envoyé  à  l'université  de  Pise  Baphaël  Biario, 
neveu  du  comte  Jérôme ,  jeune  homme  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans^  et  le  10  décembre  1477,  il  le  fit  cardinal.  Son  élé- 
vation à  cette  nouvelle  dignité  devait  être  célébrée  par  des 
fêtes.  Les  conjurés  pensèrent  qu'elles  offriraient  une  occasion 
facile  de  réunir  Laurent  et  Julien  de  Médids  en  un  même  lieu 

pour  les  tuer  ensemble,  car  U  leur  paraissait  essentiel  que  les 

«  r        '  •'...■.• 

^MaechiaveUi.  L.  Vlll,  p.  366.  —*  W,  Boaeoe,  Ufe  of  Lorenzo.  Chap.  v ,  p.  iss, 
noie,  ^*  MaechUwelU.  L.  VUI,  p.  S6T.  —  PoKlianutt  Conjivat»  PacUanœ  CpnpiMiii. 
p.  8-9. 
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denx  frères  fassent  attaqués  en  même  temps ,  autrement  la 
mort  de  l'on  aarait  averti  F  antre  de  se  mettre  sur 'ses  gardes. 
Le  pape  écrivit  en  conséqnence  an  cardinal  Biario  de  faire 
tout  ce  que  lui  ordonnerait  Tarchevéque  de  Pise,  et  peu  après, 
Tarchevêque  fit  venir  le  cardinal  à  Florence.  Jacob  des  Pazzi 
loi  donna  un  festin  à  sa  maison  de  Montoghi ,  à  on  mille  de 
la  ville.  Il  y  avait  invité  les  deux  frères  Médicis,  mais  Julien 
n  y  vint  point.  Il  n'assista  pas  davantage  à  un  festin  donné 
ao  cardinal  par  Laurent  à  Fiesole;  enfin,  Ton  apprit  qu'il  ne 
serait  pas  non  plus  à  celui  que  Laurent  destinait  à  Riario  dans 
sa  maison  de  la  ville,  le  26  avril  1478.  Ce  fut  alors  seulement 
qu'on  résolut  d'attaquer  les  deux  frères  ce  même  jour  à  la  ca- 
thédrale, où  le  cardinal  Biario  devait  entendre  la  messe,  et  où 
les  Médicis  ne  pourraient  guère  se  dispenser  d'assister  avec 
lai  au  service  divin  * . 

François  des  Pazzi  et  Bernard  Bandini  se  chargèrent  de  tuer 
Julien.  On  regardait  leur  entreprise  comme  plus  difficile, 
parce  que  ce  jeune  homme  timide  portait  habituellement  une 
cuirasse  sous  ses  habits  :  et  on  avait  donné  à  Jean-Baptiste  de 
Hontesecco  la  commission  de  tuer  Laurent.  Montesecco  s'en 
était  chargé  volontiers  lorsque  le  meurtre  avait  dû  s'exécuter 
dans  un  festin;  mais  quand  le  lieu  destiné  à  l'entreprise  fut 
changé,  et  que  ce  fut  dans  l'église,  et  pendant  la  messe,  qu'il 
dût  tuer  un  homme  avec  lequel  il  avait  eu  des  rapports  d'hos- 
pitalité, il  déclara  qu'il  ne  se  sentait  point  capable  de  joindre 
le  sacrilège  à  la  trahison.  Les  scrupules  de  ce  militaire  cau- 
sèrent le  mauvais  succès  de  tout  le  complot,  parce  qu'entre 
les  conjurés  il  ne  se  trouva  plus  que  des  prêtres  que  l'habi- 
tude de  vivre  dans  l'église  rendît  indifférents  au  lieu  où  ils  se 
trouvaient,  et  que  l'idée  du  sacrilège  n'effrayât  pas  ^.  On  fut 

1  MaeeMmfeUl.  L.  VIII,  p.  868.  —  SOi^ne  AmnOraio.  L.  XXIV,  p.  1 17.  »  /.  Miehael 
Wmn,  L.  VI.  p.  t48.  —  *  PtràmperluBSlUlam  est,  cttin  obtruncando  Caureotto  miles 
Mem,  et  multa  emtas  neraede,  negaret  aese  in  looo  laero  e«dem  ullam  perpetiatu- 
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donc  réduit  à  remettre  le  soin  de  frapper  Laurent  au  scribe 
apostolique,  Antoine  dé  Tôltérra,  et  à  Etienne  Bagnoni,  curé 
de  Monteniurlo.  Le  moment  fixé  fut  celui  où  le  prêtre  élevant 
1*  hostie,  ieâ  deux  victimes  à  genoui  baisseraient  la  tète,  et  se 
)[)ourraient  voir  leurs  assassins.  Les  cloches  de  la  messe  de- 
vaient faire  cobnaitre  atix  antres  conjurés,  chargés  à*  attaqua 
le  palais  public,  Tinstant  du  sacrifice.  L'archevêque  Salviati, 
avec  les  àiéns ,  et  Jacob ,  fils  de  Poggio  Bracciolini,  devaient 
se  tendre  maitrès  dé  la  Seigneurie,  et  la  Sforcei^  d'approuver 
uii  meurtre  déjà  exécuté  * . 

Leâ  conjurés  étaient  dans  le  temple,  Laurent  et  le  cardinal 
y  ^ient  arrivés,  féglise  était  pleine  de  mendie,  le  service  di- 
vin était  commfeïicé,  et  Julien  ne  paraissait  point  encore.  Fraor 
çois  dés  Pazzi  et  i^emard  Bandini  allèrent  le  chercher;  ils  lui 
persuadèrent  que  sa  présence  était  nécessaire;  en  même  temps 
ils  pàssèt'etat,  comme  en  plaisantant^  les  bras  autour  de  son 
corps ,  pour  reconnaître  s'il  avait  sa  cuirasse.  Mais  Julien,  qui 
souffrait  d'un  mal  de  jambe,  n'avait  pris  aucune  arinure;  il 
avait  même ,  contre  sa  coutume ,  quitté  son  couteau  de  chasse, 
parcsé'qtli'il  frappait  sur  sa  jambe  malade.  Julien,  cependant, 
entra  danÈ  T  église  et  s'â^prôchà  de  Tautel;  deux  conjurés 
étaient  auprès  de  ïuî ,  deux  autres  auprès  de  son  frère ,  et  la 
foule  qui  les  entourait ,  leur  donnait  un  prétexte  pour  serrer 
de  pVès  les  Médicis.  Le  prêtre  scrûleva  Fhostie ,  et  à  Tinstant 
Bernard  Bandini  frappa  de  son  poignard  Julien  à  la  poitrine. 
ICeliii-ci,  après  avoir  fait  quelques  pas,  tomba  par  terre.  Fran- 
çois des  Pazzi  se  jeta  sur  lui ,  et  le  frappa  à  coups  redoublés 
aVëc  tant  àe  fureur,  qu'en  même  teinps  il  se  blessa  lui-même 
grièvement  à  la  cuisse.  Au  même  instant,  les  deux  .prêtres 
attaquaient  Laurent.  Antoine  de  Yolterra,  appuyant  la  main 

rûm;  deihile  alio  ne^oliùm  sûsclpiente,  ^i  familiarior»  ut  pote  ueerdoi,  et  ob  id 
sacrorùm  locorum  metufins.^  Mon.  GalU  ^  De  reius  Gemieiiê,  T.  XXilVp,  im, 
i  kàccUweUu  Umulp*  ii9^  ^^PÔHtUmi  Commentât,  p.  u. 
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gauche  sur  son  é^pàale ,  iroulat  lai  porter  un  coup  de  poignard 
dans  le  col  ;  mais  Laurent  se  dégagea  rapidement,  il  enveloppa 
80Û  bras  gauche  de  son  manteau  dont  il  se  fit  un  bouclier,  il 
tira  son  épée ,  et  se  défendit  avec  Taide  de  ses  deui  écuyers , 
André  et  Laurent  Gayalcanti.  Le  dernier  fut  blessé,  Laurent 
Tétait  lai-mème  légèrement  au  col,  lorsque  les  deux  prêtres 
perdirent  courage  et  s'enfuirent.  Bernard  Bandini,  au  con- 
traire, laissant  Julien  qu'il  venait  de  tuer,  courut  vers  Laurent, 
et  tua  sur  sa  route  François  Nori  qut  lui  barrait  le  chemin. 
Laurent  s'était  réfugié  dans  la  sacristie  avec  ses  amis.  Politien 
en  fermait  les  portes  de  bronze,  tandis  qu'Antoine  Bidolfi  su- 
çait la  blessure  qne  son  patron  avait  reçue ,  et  y  mettait  un 
premier  appareil. 

Cependant  les  amis  des  Médicis,  épars  dans  le  temple,  se 
rassemblèrent  l'épée  à  la  main  devant  les  portes  de  la  sacris- 
tie ;  ils  demandèrent  qu'on  leur  ouvrit,  et  que  Laurent  se  mît 
à  leur  tète.  Celui-ci  craignait  d'être  trompé  par  ces  cris,  et  il 
n'osa  point  ouvrir,  jusqu'à  ce  que  Sismondi  délia  Stufa, 
jeune  homme  qui  lui  était  attaché,  fût  monté  par  l'escalier 
de  l'orgue  à  une  fenêtre  d'où  il  pouvait  voir  l'intérieur  de 
l'église  :  d'autre  part,  il  reconnut  Julien,  dont  Laurent  igno- 
rait le  sort  ;  il  le  vit  baigné  dans  son  sang  et  étendu  par 
terre;  de  l'autre,  il  s'assura  que  ceux  qui  demandaient  à  en- 
trer étaient  de  vrais  amis  des  Médicis.  Sur  son  rapport  on 
leur  ouvrit  la  porte,  et  Laurent  se  mit  au  milieu  d'eux  pour 
regagner  sa  maison  * . 

Les  conjurés  n'avaient  point  disposé  de  renforts  dans  l'é- 
glise pour  relancer  leurs  victimes  dans  leur  retraite,  ce  qui 
probablement  n'aurait  pas  été  difficile;  ils  avaient  réservé 
toutes  leurs  forces  pour  se  rendre  maîtres  du  palais  public. 
Os  savaient,  en  effet,  que  la  multitude  ne  juge  que  sur  des 

''CdnfiKrfltf.  PddQano}  Commefil.  p.  U  et  H,  —  GOinmenCari  4i  Ser  FUtppo  ITerO. 
L.  IT,  p.  54. 
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imaj^  grossières,  et  qu'elle  reconnaitrait,  pour  dépositaires 
de  Taatorité  souveraine,  les  vainqueurs  quels  qu'ils  fussent, 
dès  qu'ils  seraient  entourés  des  gardes  de  la  Seigneurie,  et 
qu'ils  siégeraient  sur  le  tribunal.  L'archevêque  s'était  rendu 
au  palais  avec  les  Salviati  ses  parents,  Jacques  Bracciolini,  et 
une  troupe  de  conjurés  d'un  ordre  inférieur,  troupe  composée 
surtout  d'habitants  de  Pérousè.  Il  laissa  à  la  première  entrée 
une  partie  de  ses  satellites,  avec  ordre  de  s'emparer  de  la 
porte  principale  dès  qu'ils  entendraient  du  bruit.  Il  en  con- 
duisit d'autreé  avec  lui  jusqu'à  l'appartement  qu'habitait  la 
Seigneurie  ;  il  leur  donna  ordre  de  se  cacher  dans  la  chancel- 
lerie, pour  ne  point  causer  d'alarme.  Mais  ceux-ci  ayant  tiré 
la  porte  sur  eux,  elle  se  trouva  fermée  à  ressort,  de  manière 
à  ne  pouvoir  plus  se  rouvrir  sans  clef  ;  en  sorte  que  cette 
bande  de  conjurés,  la  plus  nécessaire  de  toutes  à  l'action,  de- 
meura dans  l'impossibilité  d'y  participer. 

Cependant  T archevêque  Salviati  était  entré  auprès  du  gon- 
falonier,  et  avait  prétendu  avoir  quelque  chose  à  lui  commu- 
niquer de  la  part  du  pape.  Ce  premier  magistrat  était  alors 
le  même  César  Petrucci  qui  avait  été  surpris  à  Prato  par 
Bernardo  Nardi,  et  qui  avait  couru  risque  d'être  tué  dans 
cette  conjuration.  Dès  lors  il  était  demeuré  plus  défiant  qu'un 
autre  :  il  remarqua  que  l'archevêque,  en  lui  parlant,  était 
tellement  troublé,  qu'à  peine  les  paroles  qu'il  balbutiait 
avaient  un  sens.  Salviati  changeait  sans  cesse  de  couleur,  il  se 
tournait  vers  la  porte,  il  toussait  comme  s'il  voulait  donner 
un  signal,  et  il  ne  réussissait  point  à  maîtriser  son  agitation. 
César  Petrucci  s'élança  lui-même  à  cette  porte,  il  y  trouva 
Jacques  Bracciolini  qu'il  saisit  par  les  cheveux,  qu'il  renversa 
par  terre,  et  qu'il  donna  à  garder  à  ses  sei^ents.  Il  appela  en 
même  temps  les  prieurs  à  se  défendre  :  traversant  avec  eux  la 
cuisine  du  palais,  il  y  saisit  une  broche  avec  laquelle  il  se  mit 
en  garde  à  kporte  de  la  tour,  où  la  Sdgneurie  se  retira. 
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Pendant  ce  tempe,  les  sei^ents  fermèrent  les  diYerses  portes 
des  oœrridors  du  palais,  et  attaquèrent  alors  séparément  les 
conjurés,  dont  la  plupart  s'étaient  déjà  emprisonnés  d*enx«> 
mêmes  dans  la  ebanoellerie.  Tons  oeax  qoi  avaient  suin 
Salmti  à  Véta^  sapérieur  forent  bientôt  arrêtés  ;  ils  forent 
tons  taés  à  l'instant,  on  jetés  vivants  par  les  fenêtres.  Hais 
Tantre  bande  de  eonjnrés,  qni  était  demeurée  à  la  porte  d'en-, 
trée,  s'était  saisie  de  cette  porte;  et  an  inoment  du  tumulte, 
lorsque  les  amis  des  Médicis  accoururent  en  foule  au  palais 
pour  porter  secours  à  la  Seigneurie,  les  conjurés  leur  en 
fermèrent  l'entrée,  et  soutinrent  quelque  temps  une. sorte  de 
siégea 

Parmi  ceux  qui  s'étaient  chargés  de  tuer  les  Médicis,  les 
deux  prêtres  qni  s'étaient  enfuis  lâchement  furent  poursui- 
vis par  les  amis  de  Laurent,  et  mis  en  pièces.  Bernard  Ban- 
dini,  après  que  Laurent  lui  eut  échaj^,  lorsqu'il  vit  que  son 
compagnon  ErançcHS  Pazzi  était  blessé,  et  que  le  penj^e  se  dé- 
clarait contre  lui,  comprit  que  la  partie  était  perdue,  n  ne 
balança  point  à  sortir  de  la  ville,  et  il  se  mit  aussitôt  en  sû- 
reté. François  Pazzi,  de  retour  chez  lui,  se  trouva  tdlement 
affaibli  par  le  sang  qu'il  avait  perdu  de  la  blessure  qu'il  s'é- 
tait faite  lui-même,  qu'il  ne  put  pas  se  tenir  à  dbeval.  Renon- 
çant donc  à  parcourir  la  ville  en  appelant  le  peuple  à  la  li- 
berté, comme  il  avait  compté  le  faire,  il  pria  Jacob  Pazzi,  son 
oncle,  de  le  tenter  à  sa  place.  Jacob,  malgré  son  grand  âge, 
se  mit  à  la  tête  d'une  centaine  d'hommes  rassemblés  dans  sa 
maison  à  cet  effet,  et  marcha  vers  la  {dace  du  Palais  en  invi- 
tant les  citoyens,  auxquels  l'occasion  de  redevenir  libres  était 
présentée,  à  prendre  les  armes.  Mais  personne  ne  viQt  se 
jomdre  à  lui,  [tandis  que  les  prieurs,  du  haut  du  palais  qu'ils 
occupaient,  lui  lançaient  des  pierres.  Son  l)eau-frère,  Sierris- 

^  MteehiaueUL  L.  vm,  p.  378.  •—  Conjurât.  Paetianœ  Cùmment,  p..  is.  —  Sdi^kme 
Aamirûlo.  L.  XXIV,  p.  ii8.  — Dtor.  Parmense.T,  XXII,  p.  378. 
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tori,  qu'il  rencontra  seul  dans  les  rues,  lui  reprocha  le  tù'- 
multe  qu'il  causait  dans  Florence,  et  lui  conseilla  de  se  reti^ 
rer.  Jacob  des  Pazzi,  ne  recevant  de  secours  d'aucun  côté, 
marcha  a^c  sa  troupe  vers  une  des  portes  de  la  ville  ;  il  en 
sortit  et  prit  la  route  de  Bomagne  * . 

Laurent,  retiré  chez  lui,  n'avait  pris  aucune  mesure  pour 
arrêter  les  conspirateurs  ;  il  avait  abandonné  sa  vengeance  au 
peuple  :  eUe  n'en  flit  que  plus  cruelle.  Le  gonfalonnier.  César 
Petrucd,  irrité  du  danger  qu'il  avait  couru,  fit  pendre  aux 
fenêtres  du  palais  F  archevêque  Salviati,  avec  son  frère,  son 
cousin  et  Jacob  Bracciolini.  Tous  ceux  qui  l'avaient  suivi  pé- 
rirent également,  à  l'exception  d'un  seul  qui  s'était  cachésous 
un  monceau  de  bois.  Lorsqu'on  le  découvrit  au  bout  de 
quatre  jours,  on  le  regarda  comme  assez  puni  par  la  faim  et 
la  peur  qu'il  avait  éprouvées.  Le  peuple  furieux  était,  de  son 
côté,  à  la  recherche  de  tous  ceux  qui  avaient  montré  quelque 
opposition  à  l'ambition  des  Médicis,  ou  quelque  liaison  d'a- 
mitié avec  les  conjurés.  Dès  qu'ils  lui  étaient  dénoncés,  il  les 
mettait  en  pièces  et  traînait  leurs  cadavres  par  les  rues  ^  ; 
leurs  membres  déchirés  étaient  portés  sur  des  lances  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville,  et  cette  soif  |rénétique  semblait  ne 
pouvoir  jamais  s'assouvir.  Le  jeune  cardinal  Riario,  qui  n'é- 
tait point  instruit  du  complot,  s'était  sauvé  sur  l'autd,  où  il 
avait  été  défendu  avec  peine  par  les  prêtres.  François  Pazzi , 
tiré  du  lit  sur  lequel  sa  blessure  l'avait  forcé  de  se  jeter,  fut 
conduit  au  palais,  sans  qu'on  lui  permit  de  reprendre  ses  ha- 
bits, et  pendu  ainsi  à  la  même  fenêtre  que  l'arch^êquè.  En 
chemin  toutes  les  injures  du  peuple  ne  purent  lui  arracher  un 
seul  mot  ;  il  regardait  seulement  d^unœfl  fixe  ses  concitoyens 
qui  retournaient  à  leur  esclavage,  et  il  soupirait  '.  Guillaume 
des  Pazzi  s'était  réfàgié  dans  la  maison  de  Laurent  son 

i  liaccmavX  vin,  p.  37S.— /.  Mieh.  SmiLL.  V),  p,  fS3.-^  CoulmentàrU  det  XerlL 
L.  ni,  p.  55.  ..  s  MacchiavelH.  L.  viii,  p.  376. 
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beaiHfrk^,  cA:  léà  iniètteoMùA  de  sa  femiâe,  ÎSIaaobe  dé  Mé- 
^eîs,  lè  saai^FMt.  Htné  des  t^azzi^  qui  s'était  retiré  d'avaneè 
k  la  eampogne,  pourne  prendre  aacone  part  à  la  réretatioi), 
yoidot  ciepefidaurt  s'enMr  qaand  il  sat  ^'elle  avait  édaté  ; 
mais,  reconnu  sons  T  habit  de  paysan  cpi*il  avait  revêtu ,  il  fut 
arrêtent  reeMArità  Florenee  où  ilfnt  pendu.  Jacob  des  Pazzi 
fat  également  arrêté  par  les  montagnards  à  son  passage  des 
Apennins  ;  il  les  supplia  de  le  tuer  immédiatement ,  il  leur 
offirit  mtoe  ponr  cela  nne  récompense  ;  mais  il  ne  put  les 
fiéclnr,  et  il  £at  pendn  avec  son  neveu  Béné.  C'était  déjà  te 
quatriètaie  ymv  depnis  ta  oonjuratioU)  cft  pendant  tout  ce  temps 
la  popidaoe  ^^Init  baignée  dans  le  simg.  Hns  dé  soixante-dix 
cstoyeâs,  conpalAes  on  suspects  d'avoir  eu  part  aa  eomplot, 
flTSient  été  mis  en  pièces  6t  lears  memlH!^  traînés  dans  les 
iraes  * .  Le  mrps  de  Jacob  des  Pam  fnt  soumis  à  plusieurs  re- 
prisêB  à  celte  indignité  :  il  avtit  d'abord  été  enterré  éans  lé 
tombeau  de  ses  aneètres;  mms,  commeon  prétendit  l'avoiiren'- 
lenda  Maspbémer  à  sa  mort,  badMtudeà  laquelle  il  parait  av^r 
été  aojet,  4n  attribua  les  jj^uiai  violentes  qoi  suivirent  à  ce 
que  le  corps  tf  un  idaq[>liémateur  repoeaitdimB  une  terre  con«> 
sacrée.  Il  en  fiit  enlevé  ponr  être  enterré  le  long  dés  mnns; 
des  enfants  l'arradbèrent  de  nouveau  de  cette  seconde  siipul^ 
lare,  pour  le  taretner  limgtimpsdans  les  mes,  avant  de  le  jeter 
dans  l'Âinôi.  Jean-Biq[Ai8te  deMonteseoeo  eut  la  tète  trandiée^ 


«emi  personnes.  IHari  Sancti  p.  784. 

M.  RoBcoS  8'ôtoDDé  (  lUustraiions,  p.  m  )  que  celte  fureur  du  peuple  ne  m'ait  pas 
tût  mnua^tae  te  ooi|DraaoB  de»  Patii  pour  une  entreprise  de  Feristoenote  contas 
J'êlu  du  peuple.  Non,  les  citoyens,  les  marcbands,  tous  ceux  qui  avaient  quelque  indé- 
pendance de  fortune  étaient  attacliés  à  l'ancienne  liberté.  L'historien  Cambi  appartenidt 
é  ces  bons  bourgeois,  il  est  leur  oontemportin,  et  l'inierprète  de  leurs  sentiments  ;  Il 
^onne  toujours  A  l^aurent  le  nom  de  tyran,  et  déplora  le  sort  de  Florenee  toosbée  sous 
U  tymmie.  Msis  in  popalice  étsit  Utachée  aux  Kédicis,  Je  Pat  dit  dés  le  eommeneeaieBt 
^oe  dnpiire,  p.  loo;  «t  celle  popntace,  que  je  ne  eonfonis  point  avec  le  peuple,  quoi- 
que je  sols  oonvent  réduit  à  faippelef  dn  même  nom,  ne  s'est  montrée  que  trop  empres» 
sée  dans  tons  les  pays  à  se  ruer  sur  les  vaincus. 

8' 
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après  Un  loi^  interrogatoire,  par  lequel  il  fit  eonnaitre  toute 
la  part  que  le  pape  avait  eue  à  la  conspiration  <  Bemard.Baii- 
dini,  ne  s'arrètant  point  dans  sa  faite,  avait  été  chercher,  on 
refoge  à  Gonstantinoide,  mais  dans  cette  ville  même  Laurent 
de  Médids  eut  le  crédit  de  le  faire  arrêter.  Le  sultan  Ma- 
homet Il  le  rendit,  et  Bandini,  rentré  à  Florence  le  1 4  dé- 
cembre de  Tannée  suivflmte,  fut  pendu  aux  fenêtres  du  Bar'- 
gello  le  29  décembre  1479  ^ 

Les  historiens  florentins  qui  ont  vécu  sous  les  Médids 
ont  fait  des  Pazzi  le  portrait  le  plus  désavantâgepx.  Politien 
leur  attribuci  tous  les  vices,  même  les  plus  incompatibles  :  on 
les  accuse  en  général  d*un  orgueil  excessif;  François  se  laissait 
aveugler  par  la  colère,  et  c*est  dans  cet  égarement  qu*il  se 
blessa  lui-même,  croyant  fra|q[)er  son  ennemi,  iaeob  était 
adonné  au  jeu  et  à  F  habitude  de  blasphémer  ;  c'était  d'ailleurs 
un  homme  fort  charitable.  Il  consacrait  une  partie  de  son  re- 
venu à  secourir  les  pauvres  et  à  enrichir  les  églises.  Pour  ne 
point  courir  risque  d*envdopper  dans  son  malheur  ceux  qui 
qui  avaient  ,eu  confiance  en  lui,  il  avait  payé  toutes  ses  dettes 
la  vdUe  du.  jour  fixé  pour  exécuter  la  conq^tion,  et  il  avait 
consigné  à  leurs  propriétaires  toutes  les  marchandises  qu'il 
avait  en  douane  pour  le  compte  d' autrui  '• 

Encore  que  les  conjurés  n'eussent  pas  réussi  di^s  leur 
attaque,  la  situation  de  Laurent  de  Médids  était  toujours  fort 
dangereuse.  Les  troupes  assemblées  dans  la  vallée  du  Tibre 
sous  Laurent  Giustini,  et  en  Romagne  sous  Jean-François  de 
Tolentino,  étaient  déjà  entrées  sur  le  territoire  florentin  ;  mais; 
ayant  appris  le  désastre  des  Pazzi ,  elles  se  retirèrent  sans  se 
laisser  entamer.  Pendant  ce  temps  le  roi  Ferdinand  envoyait 

• 

t  SMnatiu  apud  Àdfnumm,  in  notit  ad  ConjuraL  Paeiianœ  Cammmu  p.  16.  — 
iUinolM  Bononknsu  Biéronymi  de  BuneUit.  T.  XXiii,  p.  Ma.  Cet  hiiloiieii  le  DODae 
Beniardo  di  RandiQo  BâroneeUi.  Ed  effet,  Bandino  eet  te  Tofcane  on  Dom4e  baplAme.; 
MNHleiMtrei  cependiat  priMWBt  Bandini  peurunnomdefiMiUle.-"»  jfcwcfcigyi/fi. 
L.  vui,  p.  87S. 


im  HOttR  AGX.  117 

d*àatreft  troapes  qui  ayaient  déjà  passé  le  Trônto  :  il  avait  pa« 
bUé  son  alliance  ayeo  k  pape  et  la  république  de  Sienne.  Cette 
ligne  avait  choisi  ponr  général  le  duc  d'Urbin»  Frédéric  de 
Montéfeltro  ;  et  elle  venait  de  déclarer  la  guerre ,  non  point 
à  la  république  florentine ,  mais  au  seul  Laurent  de  Hédids  ^ 
qu'elle  ne  voulait  pas  confondre  avec  sa  patrie.  En  même  temps 
le  pape  frappait  la  république  florentine  d'anathème ,  si ,  dans 
le  courant  du  mois ,  à  dater  du  1  «'  de  juin ,  jour  où  sa  bulle 
fut  puUiée ,  elle  ne  livrait  pas  aux  tribunaux  ecclésiastiques 
Laurent  de  Médids ,  le  gonfalonier,  les  prieurs  et  les  huit  de 
la  balie ,  avec  tous  leurs  fauteurs ,  pour  ôtre  punis  selon  l'é- 
normité  de  leur  crime  * .  Ce  crime  était  cdui  d'avoir  porté  les 
nudns'sur  un  ecdésiastique.  «  Parce  que  les  dtoyens,  dit  le 
«  pape,  en  étaient  venus  entre  eux  à  quelques  dissensions  dviles 
«  et  privées ,  ce  Laurent ,  avec  les  prieurs  de  liberté ,  etc. .  .*. . 
«  ayant  tout  à  fait  rejeté  la  crainte  de  Dieu ,  et  se  trouvant 
«  enflammés  de  fureur,  vexés  par  une  suggestion  diabolique , 
«  et  emportés  comme  des  chiens  à  une  rage  insensée ,  ont  séri 
«  avec  le  plus  d'ignominiequ'ib  ont  pu  sur  des  personnes  ec- 
«  clésiastiques.  Oh  douleur!  oh  crime  inouï!  ils  ont  porté 
«  leurs  mains  violentes. sur  un  archevêque,  et  le  jour  même 
«  du  Seigneur  ils  l'ont  pendu  publiquement  aux  fenêtres  de 
«leur palais^.  » 

Le  pape  ne  se  défendit  point  d'avdr  eu  part  à  la  conjura- 
tion; il  ne  chercha  dans  aucune  de  ses  bulles  à  repousser  cette 
accusation;  les  Florentins,  au  contraire,  reconnurent  leur 
tort  d'avoir  fait  mourir  l'archevêque  de  Pise  et  les  prêtres 
conjurés ,  qui  n'étaient  justidables  que  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques ;  ils  cherchèrent  à  apaiser  le  pape  en  se  soumettant 
à  ses  censures ,  et  ils  rendirent  la  liberté  au  «cardinal  Biario  '. 
Cette  modération  leur  fut  inutile;  le  10  des  calendes  de  juillet 

t  BnUaSixii  IV, apud  Bafnald.ÂmmL  Sceki.  1478,  S  lO, p.  27S.<-A  iMtf.  S  0,  p-  37S. 
—  *  Sei^one  Ammlrato»  L.  XXIV,  p.  120. 
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11116  noQYdle  balte  les  frappa  de  peines  plos  gcaTes  :  elte  |nrobfl)ii 
tout  commerce  ayec  eux  à  tous  les  fidèles,  die  rompit  leurs 
préeédeutes  alliances,  die  défendit  à  tous  les  états  d'm  eon-» 
tracter  airec  eux  de  nouvelles,  et  elle  iaterdît  à  tout  nûlilake 
de  se  mettre  à  leur  solde  *. 

Les  Floreutîas  cependant  se  préparèrent  à  repousser  par 
les  armes  l'attaque  dont  ils  étaient  myenacés,  et  le  IBijapa  ib 
créèrent,  selon  leur  ancien  usage,  les  décem^irs  de  la  gœm  K 
Ils  adressèrent  en  même  temps  à  tous  les  princes  çlurétienp  un 
récit  de  la  conspiration  ;  ils  rédamèrent  par  leurs  ambassa-»* 
deurs  les  secours  du  duc  de  MUan  et  ceux  de  la  république  de 
Venise,  en  verti^  de  leur  alliance^  «  En  môme  temps  ils  asanurr 
blèrent  à  Florence  un  ccmcile  proyindal  de  tous  les  prâals 
toscans  ;  ils  leur  demandèrent  une  protestation  contre  la  sén* 
ténce  de  Sixte  IV ,  et  un  appel  de  son  exoommunioatioB,  à  un 
eondle  œcuménique  *.  Ils  publièrent  aussi  la  ccmfession  au* 
thratique  de  Montesecco,  afin  de  mettre  bord  de  doute  la  part 
qu'avait  eue  le  pape  à  la  conspiration,  et  ils  eny<^èrent  cette 
pièce,  avec  leur  appd,  à  r^npereur ,  au  roi  de  France  et  aux 
principaux  souyeraitis  de  la  chrétienté  ^.  Enfin,  potir  mettre 
Laurent  de  M édids  à  FalHi  d'entreprises  semblables  &  celle  à 
laquelle  il  venmt  d'échiq^per,  la  Sdgneurie  lui  accorda  la  per- 
mission d'entretenir  autour  de  sa  personne  une  garde  de  douze 
hommes^. 
Les  monarque»  de  l'Europe  pouvaimt  diffidlement  ap^*é-» 


^  AnrnU.  Bcelei,  1478,  S  12,  p.  S7S«  —  Ûiartum  ParmenH.  p.  ^9*  —  *  Les  dix  de  la 
guerre  nommés  dans  eette  occasion  furent  Laurent  de  Médieis,  ThoDèas  Sodéridi^  Louis 
Guicciardini,  Bongiani  GianfigHazzi,  Pierre  MinerlMtti,  Bernard  Bnongirolami ,  Roberto 
Lioni,  GedoSerristori, Antonio DinI,  Nicolo  Fedini.^^dptone  Ammlrato.  U  XXIV,  p.  i30. 
"  >  MacchîavelU.  L  viif,  p.  38S.  —  *  H.  Roscoë  a  publié  cette  protestation,  qui  peut- 
être  ne  reçut  jamais  la  sanction  formelle  du  concile  toscan.  Append.  no  27,  p.  It4-153; 
<»  ^  Elle  est  aussi  publiée  par  M.  Roscoë,  no  28,  p.  i  S4^i72.  M.  F.  H.  Egerton  a  publié, 
de  son  côté  (Paris,  3S  mars  1814,  in-4o),  une  lettre  de  la  Seigneurie  de  Florence  à 
Sixte  IV,  en  date  du  21  juillet  1478.  Cette  lettre  est  noble,  ferme,  el  d'un  style  fort  élé- 
gant. —  6  Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  p,  123. 


DU  MOTJEH   AGI.  119 

der  les  motifs  des  citoiyens  floreDti«s  pour  mettre  an  terne 
à  ruftorpation  de*la  maison  de  Médûng.  Ils  regardaient  déjà 
ces  denx  frères  comme  des  sonverains  légitimes:,  et  on  eom» 
plot  contre  eux  leur  paraissait  tme  attaque  contre  la  majesté 
des  trônes.  D'ailleurs,  sans  ^aminer  les  droits  que  pouvaient 
avoir  les  conjurés,  la  conduite  du  pape,  en  s'aisodant  à  eux , 
pour  satisfaire  la  haine  et  la  enpidité  d'un  neveu  qui  passait 
pour  son  fils,  leur  paraissait  nécessairement  scandaleuse.  Aussi 
le  roi  de  France ,  Tempereur  Frédéric,  les  Yâiitiens,  le  due 
de  Milan,  le  duc  de  Ferrare,  menacèrent-ils  Sixte  IV  de  lui 
retirer  leur  obâssance,  s'il  continuait  à  trouUer  la  chrétienté 
par  une  guerre  injuste.  Louis  XI  renouvela  les  disputes  nr 
la  pragmatique-sanction;  il  voulut  arrêter  les  annates,  puis- 
que les  trésors  qu'dles  portaient  à  Rome  étaiept  employés  à 
faire  la  guerre  aux  chrétiens,  non  à  les  défendre  contoe  les 
Turcs.  Il  dta  même  Sixte  IV  à  un  concile  qu'il  parla  d'assem* 
bler,  d'ahord  à  Orléans,  puis  à  Lyon ,  mais  qui  n'eut  jamais 
lieu*.  Enfin,  il  envoya  en  ambassade  k  Florence  l'histmen 
célèbre  Philippe  de  Gmnines,  pour  relever  le  crédit  des  Mé« 
dicis  par  une  promesse  éclatante  de  protection  ^. 

Ifçsplus  sages  cardinaux  voyairatavec  douleur  l'as^torité 
pontificale  cominromise  par  l'inconsidération  dn  pontife  ;  mais 
ils  croyaient  bien  plus  important  de  la  sauver  que  de  con- 
traindre Sixte  IV  à  écouter  les  eonseUs  de  la  prudence  et  de 
la  jqstice.  Dans  une  de  ses  dernières,  lettres^,  le  cardinal  de 
Pavie  écrivait  au  pape  :  f  Je  sais  qu'il  vient  à  noos,  de  la 
«  part  du  roi  de  France,  un  ambassadeur  fort  estimé  dans  les 
<  Gaules,  dont  la  commission  est  toute  pleine  d*orgtteil.  Il  est 
«  chargé  de  nouiç  retirer  l'obéî$sanGe  des  Français,  et  d*en 
«  appeler  à  un  concile,  si  noos  ne  révoquons  pas  les  cc»mres 

>  ÂtmaL  Eccles.  1478,  S  I3,  p,  »T4.  — «  Uétnoires  de  PhiLde  domines.  L.  VI,  ch.  V. 
—Coftecl.  ttfif».  des  M&mires.  T.  XII,  p.  40.—»  Le  cardinal  de  Pavfe  mourut  le  il  scp- 
Unbre  147#. 
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«  prononcées  contre  les  Florentins,  si  ceux  qui  ont  tuîé  Julien^ 
«  ceux  même  qui  ont  approuvé  ce  meurtre;  ne  sont  pas  pu- 
«  nisj  enfin  si  nous  ne  renonçons  pas  à  la  guerre  que  nous 
«  venons  de  commencer»...  Cependant  que  pourrions-nous 
«  fiiire  de  plus  honteux,  quelle  plus  grande  plaie,  quelle 
«  mort  plus  cruelle  pourrions^nous  infliger  à  l'autorité  de 
«  Rome,- que  de  révoquer  notre  sentence,  avant  même  que 
«  Tencreavec  laquelle  elle  a  été  écrite  soit  séchée?  Le  seul 
«  fléau  que  Dieu  nous  ait  accordé  pour  notre  conservation 
«  tomberait  de  nos  mains  ;  le  bâton  apostolique  ne  cons^ve- 
«:  rait  plus  de  force  pour  briser  les  vases  inutiles  ;  la  puis- 
«  sance  sécnlièore  aurait  alors  un  refiage  contre  les  censures, 
«  et  ce  que  notre  faiblesse  aurait  abandonné  une  fois,  notre 
«  courage  ne  pourrait  jamais  plus  le  recouvrer  «  « 

Le  cardinal  proposa  ensuite  au  pontife  de  gagner  du  temps 
par  des  repenses  évasives,  de  promettre  qu'il  admettrait  les 
Iloientins  en  grâce  s'ils  témoignaient  leur  repentance;  mais 
de  déclansr  qu'il  ne  pouvait  le  faire  que  dans  une  assemblée 
de  tous  les  cardinaux,  et  que  cette  assemblée  était  imposable 
pendant  la  peste  ;  de  retenir,  sous  ce  même  prétexte  de  la 
peste,  les  ambassadeurs  français  dans  un  lien  éloigné  de  la 
cour  ;  de  suivre  enfin  l'exemple  du  roi  de  France,  qui  quel- 
quefois avait  différé  un  an  entier  avant  de  donner  réponse 
aux  légats  de  Rome.  «  Si  le  roi,  ditril,  accède,  coomie  il  est 
«  probable,  à  ces  délais,  vous  aurez  du  temps  pour  atterrer 
«  les  armes  de  vos  ennemis,  et  Dieu  dans  sa  miséricorde  nous 
«  octroie  souvent  des  délivrances  inattendues;  si  le  roi  n'y 
«  acquiesce  pas,  ce  sera  lui  qui  sera  coupable  et  responsable 
«de  toutes  les  suites  de  son  impatience....  Alors,  que  votre 
«  sainteté  se  confie  entièrement  en  Dieu;  celai  qui  règne 
«  dans  les  deux  est  plus  grand  que  celui  qui  vit  sur  la  terre. 
«  Le  premier  a  soutenu  ses  prêtres  dans  de  plus  graye&  con- 
«  tentions,  il  ne  leur  manquera  pas  dans  un  moindre  péril  : 
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«  d'aflkars  nos  ennemis  combattraient  ponr  le  péehé  ;  eux 
«  Tondraient  notre  perte,  et  nous  ce  qne  nous  Tonlons,  c'est 
<  lenr  saint  et  leur  Yie.  Dans  une  situation  si  disssemblablei 
«  et  qnand  notre  cause  est  si  juste,  sans  doute  nous  devons 
«  placer  en  Dieu  toute  notre  espérance  *  •  » 

Les  conseils  du  cardinal  de  Pavie  furent  suivis  :  Sixte  lY 
différa  jusqu'au  27  janvier  suivant  d'accorder  une  première 
audience  aux  amlwssadeurs  de  France  ;  alors  même  il  ne  leur 
donna  point  une  réponse  positive;  il  leur  dit  qu'il  chargerait 
un  légat  de  porter  ft  Louis  XI  l'expression  de  ses  sentiments  ; 
cependant  il  ajouta  qu'il  avait  vu  avec  peine  ce  monarque 
prêter  l'oreille  à  Laurent  et  à  ses  complices,  plutôt  qu'à  celui 
qui  n'a  reçu  son  autorité  que  de  Dieu  luir-même,  et  qui  n'en 
doit  compte  qu'à  lui  ;  car  le  texte  sacré  a  dit  :  «  L' orgueilleux 
«  qui  ne  veut  pas  obéir  à  l'ordre  du  pontife  qui  rend  un 
«  culte  à  ton  Dieu ,  doit  mourir  par  le  décret  du  juge.  Ainsi 
«  tu  ôteras  le  mal  du  milieu  d'Israël  ;  le  peuple,  en  le  yoyant, 
«  rentrera  dans  le  tremblement,  et  aucun  ne.  s'enflera  plus 
«  d*nn  vain  orgueil  ^.  »  Et  pendant  que  le  pape  paralysait, 
par  ses  lenteurs  et  ses  réponses  ambiguës,  la  ligue  qui  sem- 
blait se  former  contre  lui,  il  poursuivait  avec  vigueur  la 
guerre  qu'il  avait  entreprise  en  Toscane. 

• 

1  CâKSff.  PagîenUs  Bp,  093,  16  Jolii  1478.  —  iinfi.  EceL  1478,  $  15, 16,  p.  374.  •* 
*aoyiNiAfi  jinuil.  SeeUê.  1478,  S  i8,  i0,  p.  37S.  Ex  àrehivio  nmieto  Va^etmU 
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CHAPITRE  V. 


Guerrç  eutre  Sixte  IV,  allié  de  Ferdinand  de  Naples^  ^  les  FloFeotios. 
— Gènes  recouvre  sa  liberté. — Suite  et  fin  de  la  guerre  de  Venise  con* 
tre  les  Turcs. 


1478. 

1 478.  —  La  oondaite  (Tane  conspiration  demande  tonjoars 
un  oertain  degré  de  dissimulation,  et  même  de  fausseté  ;  les 
hommes  oontre  lesquels  de  pareilles  attaques  sont  dirigées  se 
plaignent  souvent  ayee  amertume  de  la  perfidie  de  ceux  qu'ils 
avaient  regardés  comme  leurs  amis  ;  ils  oublient  leurs  pro- 
pres offenses,  parce  que  ceux  qui  s*  en  sont  vengés  n*en  té- 
moignaient point  de  ressentiment,  et  ils  demandent  qu'on 
les  attaque  à  visage  découvert  et  i  termes  égales,  taudi» 
qu'eux-mêmes  s'enferment  dans  des  forteresses,  qu'ils  s* en- 
tourent de  gardes,  et  qu'ils  arment  tout  un  peuple  pour  se 
défendre.  Harmodins  et  Aristc^ton,  Pélopidas,  Timoléon, 
Dion,  les  deux  Brutus,  tous  ceux  que  l'antiquité  a  célébrés 
comme  les  restaurateurs  des  libertés  usurpées,  dissimulèrent. 
Mais,  pour  que  le  reproche  de  dissimulation  n'entache  pas  la 
répatation  des  conspirateurs,  il  faut  qu^un  danger  imminent, 
un  danger  personnelles  justifie.  Ceux  qui  dirigent  leurs  coups 
d'un  lieu  de  sûreté,  qui,  pouvant  combattre  avec  les  armes 
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des  princes,  ont  recours  an  |K>ign9rd  des  assassins^  méritent 
seals  r  opprobre  qni  doit  retomber  sor  k  trahison.  Les  Pazzi 
et  1^  SalTiati  auraient  para  grands  et  dignes  de  respect  aux 
yeox  de^  anciens  r^[mt4îc«ina  de  la  Grèce  et  de  Aome,  l<Hrs 
même  qa'ite  endormaient  les.  Ifédkss  par  de  fansses  caresses, 
et  qpe,  les  serrant  dans  lenrs  bras  fa  signe  d*amlié,  ils  cher- 
chaient sons  lenrs  habits  si  ces  victimes  dévonées  portaient 
une  durasse^  mais  Sixte  |Y  qni  bénît  les  armes  des  conspira- 
tenrS|  et  Ferdinand  de  Naples  qni  fait  avance  son  armée 
pour  les  seconder ,  ce  souverain  pontife  et  ce  monarqne  qni 
ébranlent  eux-mèmea  la  législation  sous  la  protection  de  la- 
qqelle  lia  vivent^  ne  méritent  pas  plus  d'estime  que  les  lâches 
qui  payent  des  meurtriers  mercenaires  pour  satisfaire  leur 
Tengeance.  Tontes  les  fois  que  le  recom^s  t  la  vindicte  pnbln 
que  est  possible,  la  vindicte  privée  est  interdite»  Les  vengeurs 
des  particuliers  sont  les  tribunaux,  le.  tribunal  des  sonverains 
e'egt  la  guerrew  Les  tribunaux  sont  impmssants  pour  défen- 
dre rhonnenr,  infidi^es  lorsqu'il  faudrait  défendre  la  liberté; 
c'est  pourquoi  le  glaive  a  été  rendu  par  F  opinion  aux  citoyens 
pour  venger  leur  honneur  dans  des  duels,  aax  républicains 
pour  recoavrer  leur  liberté  dan3  des  conspirations  légitimes. 
Les  dueb»  comme  les  conspiratîons,  sont  interdits  par  Thon-^ 
neor  snx  souverains,  qui  ont  un  autre  juge  dans  le  sort  des 
anoes  publiques. 

Sixte  lY  avait  peut-être  de  grandes  pensées  et  de  nobles 
projets  pour  rindépendance  de  l'Italie  ;  sans  apprécier  la  li- 
berté^ U  connaissait  la  puissance  des  répuUiques,  il  voulait  as^ 
sarer  à  la  péninsule  tous  les  moyens  de  repousser  les  attaques 
des^trang^ns  et  des  barbares,  en  réunissant  la  Lond»ardie  à 
h  Toscane,  sous  l'égide  de  gonv^nemoits  que  la  confiance 
etl'amour  des  peuples  rendissent  inébranlables.  Le  pl<m  qu'il 
avait  conçu  dans  sa  tète,  et  qi^e  nous  verrons  se  développer, 
était  digne  d'un  homme  de  génie,  et  même  d'un  ami  vrai  de 
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stm  pays  ;  mais  le  caractère  da  pape  corrompait  son  esprit, 
et  mêlait  de  la  fausseté  et  de  la  perfidie  à  ses  vastes  concept 
tions.  Incapable  de  distingaer  la  verta  d'avec  le  crime,  tons 
les  moyens  d'exécation  loi  étaient  indifférents,  et  il  déshono- 
rait ses  projets  par  les  instruments  dont  il  faisait  choix  ponr 
les  accomplir.  Ainsi,  tout  en  s'armant  pour  la  liberté,  il  se 
rendait  odienx  aux  républicains  eux-mêmes  ;  en  inToquant  le 
pooTOir  de  TÉglise,  il  scandalisait  les  caUioliquès,  et  en  pro- 
jetant Tiadépendance  de  Fltâlie,  il  Texposait  le  premier  aux 
invasions  de  l'étranger. 

Sixte  lY  et  Ferdinand  s'étaient  préparés  à  la  guerre  avant 
que  les  premiers  coups  fussent  portés  par  les  Pazzi  contre  les 
Médids.  Les  Florentins,  au  contrare,  n'avaient  point. encore 
d'armée,  et  il  leur  fallait  un  temps  assez  long  pour  s'en  former 
une.  On  rassemblait  ponr  eux  en  Lombardie  tous  les  capi- 
taines qui  cherchaient  du  service,  et  on  avait  engagé  sous 
leurs  drapeaux  Nicolas  Orsini,  comte  de  Pitigliano  ;  Conrad 
Orauii,  Rodolphe  deGonzague,  frère  du  marquis  de  Hantoue, 
ses  deux  fils,  et  d'autres  capitaines.  Quant  aux  petits  princes 
de  Bomagne  qui  faisaient  tons  le  métier  de  condottieri j  SixtelY 
avait  prévenu  les  Florentins.  Il  avait  pris  à  sa  solde  Fré-* 
4éric,  duc  d'Urbin  ;  Robert  Malatesti ,  seigneur  de  Rimini,  et 
Gostanzo  Sforza,  seigneur  de  Pesaro.  L'armée  pontificale, 
ainsi  complétée,  entra  sur  les  terres  de  la  république  au  mois 
de  juillet,  avec  celle  du  duc  de  Galabre  * .  Les  Florentins  ne 
pouvant  tenir  la  campagne,  distribuèrent  leurs  isoldats  dans 
les  lieux  forts,  sur  les  confins  de  l'était  de  Sienne  et  du  duché 
d'Urbm.  Ils  formèrent  aussi  un  camp  au  Poggio  impériale  ; 
mais  là  on  voyait  autantde  troupes  indépendantesqu'ils  avaient 
de  condottieri  dans,  leur  armée  ;  aucun  ne  voulait  reconnaître 
l'autorité  d'un  autre  ;  les  ordres  des  commissaires  nommés 

*  Sdpione  âmnOrato.  L.  XXIV,  p.  121. 
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par  la  vépvi^qae  étaieiit  méprisés;  duMioe  capiteine  de  croyait 
an  moins  l'égal  des  bom^ieois  qui  siégeaient  dans  le  con- 
seil, il  aurait  cm  manquer  à  son  honneur  s'il  avait  obéi  anx 
commandements  d'nn  homme  qne  sa  naissance  et  son  ning 
n'élevassent  pas  au-dessus  de  tous  les  autres* 

Les  Florentins,  pour  rétablir  la  subordinati<m,  offrirent  an 
doc  Hercule  de  Ferrare  le  commandement  de  leur  armée, 
avec  une  paje  de  soixante  mille  florins,  qui  se  réduirait  à  qua- 
rante mille  à  la  paix.  Ils  ne  voulurent  point  écouter  les  con- 
seils.de  la  Seigneurie  de  Venise,  qui  leur  représentait  qn' Her- 
cule, ayant  épousé  une  fille  de  Ferdinand,  mettrait  peu  de 
vigueur  à  combattre  Alfonse  de  Galabre,  soi|  beaurfrère  ^ 
Hercule  hésita  lui-même  assez  longtemps  avant  d'accepter  les 
offices  qui  lui  étaient  faites,  et  ce  ne  fut  que  le  30  aoAt  qu'il 
signa  son  traité  avec  les  commissaires  fl<H«ntins  '. 

Cependant  les  hostilités  avaient  commencé  dès  le  nnfieu  de 
jaillet  ;  les  ducs  d'Urbin  et  de  Calabre  avaient  ravagé,  avee 
une  extrême  cruauté,  la  partie  du  territoire  florentin  qu'ils 
avaient  envahie  ;  ils  avaient  assiégé  successivement  Rendue, 
la  Castellina,  château-fort  à  huit  milles  de  Sienne,  et  Badda.  Ces 
trois  forteresses  avaient  été  défendues  avec  courage  ;  mais 
toutes  trois  avaient  captulé  sous  condition  d'ouvrir  km» 
portes  aux  ennemis  si  elles  n'étaient  pas  secourues  avant  ua 
terme  donné;  et  l'armée  florentine,  instruite  de  cette  capi- 
tolatiou,  a'avait  point  osé  livrer  bataille  pour  les  sauver  ^.  Les 
ennemis  avaient  pris  ensuite  Mortaio  ;  ils  assiégeaient  Brolio , 
ils  meQ3Qaient  Gaccbiano,  lorsque  le  duc  de  Ferrare  arriva 
enfin,  le  8  septembre,  à  Florence.  Le  12,  il  alla  visiter  le 
camp  ;  mais ,  pendant  ce  temps  même ,  Brolio  se  rendait  aux 
ennemis  presque  en  sa  présence;  et  ceui-d,  au  mépris  de  la 

^  Marin  Santilo,  Vite  de^  Duchi  di  Venezia.  T.  XXH,  p.  1209.  —^  Sdpione  Amminuo. 
L.  lUV,  p.  iltf.  —  *  iHario  Sanese  di^llegnilo  AUegrettL  p.  78$.  —  Qrtando  Mate- 
voM,  sunia  di  ^enna.  P.  m,  L.  m,  f.  7|. 
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capitQktkm  qa'ils  avaient  «ignée  ^  pillaient  et  bridaient  ce 
dtàtean,  comme  ils  ayaîent  pea  auparavant  pillé  et  brAlé  celai 
deBadda^ 

Jnsqu'à  ranitée  du  dttc  de  Ferrare ,  les  Florentins  avaient 
pa  s'affliger  de  n'avoir  p(^t  de  chef;  ils  ne  tardèrent  pas  en<> 
smte  à  se  repentir  d'en  aT<nr  choia  nn  qoi  manquait  de  talent 
on  de  résolution,  si  même  fl  n'était  pas  en  secret  d'accord 
avec  leurs  ennemis.  On  avait  attendu  le  moment  fixé  par  les 
astrologues  pour  Itn  remettre  le  bâton  du  commandement  : 
et  oeui-oi  l'avaient  différé  jusqu'au  27  septembre,  à  dix  heures 
et  dentfe ,  ^u  seize  heures  à  f  italienne.  En  attendant  que  le 
moment  favorable  fût  venu,  Hercule  avait  laissé  prendre 
Cacohiano  sous  ses  yeux ,  et  il  laissait  assiéger  Honte-San^So-- 
vino  dans  le  val  de  Ghiané ,  une  des  places  les  plus  impor^ 
tantes  de  la  frontière ,  puisqu'dle  commandait  r«ntrée  de  la 
plaine  d'Arezzo  et  de  «elle  de  Gor^e ,  du  val  d' Ambra  et  du 
tal  d'Arno  *. 

Tant6t  le  duc  de  Ferrare  disputait  avec  les  commissaires  flo-* 
rentins,  tantôt  avec  ses  propres  officiers  \  il  ne  trouvait  jamais 
^'aucûn  lieu  ttt  assez  sûr  pour  y  asseoir  son  camp;  il  refu-* 
soit  dé  s'approdier  des  ennemis,  et  il  s'empressa  de  Condure 
avec  eux  un  armistice  aux  conditions  les  plus  déiavantageases. 
Il  consentit  à  ce  que  pendant  sa  durée  le  duc  dTUrbin  conti* 
nuàt  les  tMivaux  du  siège  de  San-Sovino.  Cet  Armistice  8*étant 
lenniné  à  la  fin  d'octobre,  le  duc  de  Ferrare  proposa  de  lu-* 
mettre  San-8ovino  en  nuiins  tierces  pour  donner  le  temps  dé 
recommencer  des  négociations;  il  suggéra  encore  d'antres 
expéfients  qui  montrdent  tous  ou  la  faiblesse  de  son  carac^ 
tère,  on  sa  mauvidse  foi,  et  il  se  refusa  constanmient  à  livrer 
bataille  pour  délivrer  les  asâégés  :  ses  forces  étaient  cepen- 
dant à  peu  près^  égales  à  celles  des  ennemis  ;  il  avait  sons  lui 

î  ScipUme  Âmmimio»  L.  XUV,  p.  i2T.  — ^  ibld.  p.  128. 
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tept  mule  ho&isies  de  oâTalerie et  six  miUe  fatitasBiiks;  le  duc 
d'Urbia  avait  mille  cayalîfvs  de  pli»  et  deux  mille  lantassiiis 
de  moins  ^ .  Enfin,  San-Soiino  se  rendit  le  8  novembre,  près* 
qaesoos  les  jenx  dû  dao  de  Ferrare ;  et  les  ennemis  i^étant 
mis  en  qnaitmrs  d'hiver  entre  Foiano ,  Ladgnano  et  Asina-* 
longa,  sur  les  frontières  de  Tétat  de  Sienne,  il  termina  de  son 
c6té  cette  hcmteose  eampagne  en  logeant  ses  trovpes  enti« 
rOlmoetPnlliedano^. 

On  ne  peut  se  défendre  de  qndqoe  snriNnse  en  voyant  que 
Laormt  de  Médids  ne  parut  pomt  dans  le  camp  florentin 
pendant  le  cours  d'une  gi^rte  où  sa  patrie  n'était  engagée  que 
pour  lui.  Il  avait  laissé  l'armée  éprouver  les  inoonvtetento  « 
d'abord  de  l'insnlxNrâination  avant  que  le  due  de  Farrare  y 
fût  arrivé)  eomite  de  la  défiamse,  et  peut^tre  de  la  tnliison, 
«prèsea  venue,  sansessajer  d'y  rétablir  l'ordre  ou  d' en  preaier 
les  opâKitions*  Le  gouvernement^  et  luinnéme  peut^^étre,  n'a^ 
Tait  pas  une  grande  confiance  en  ses  talents  mUilaires  ;  mais 
les  commissaires  que  la  répubiiqm^ivoyait  à  l'armée  n'étaiâit 
probaldement  pas  plus  belliqueux  que  lui.  Lorsque  le  mani* 
feste  de  l^xte  lY  et  de  Ferdinand  avait  élé  porté  à  Flonmee, 
et  que  Laurent  s'y  était  vu  désigné  comme  seul  eimani  de  ces 
deax  souveraii»^  il  avait  oonvoqué  un  conseil  de  Rithiesth  ok 
trois  cents  citoyens  avaient  été  invités.  Il  leu^  avaft  dédaré 
qu'il  était  prêt  à^se  soumettre  à  Texil,  à  la  prison ,  à  la  moirt 
même,  si  sa  patrie  aboyait  devoir  le  sacriSier ,  pour  se  sous- 
traire à  l'attaque  de  ses  ennemis.  Mais  en  même  temps  il  leur 
avaititiqpdé  que  leur  prudaiee  et  leur  persévérance  suffisaient 
seules  pour  résister  à  l'orage  et  parvenir  au  terme  des  maux 
dont  on  les  menaçait.  Les  Florentiïis,  appelés  à  ce  conseil,  ré- 


*  Od  commençait  alors  à  compter  la  cavalerie  par  escadrons,  ou  squadre^  ie  plus 
souvent  de  soixante-quioie  hommes.  Le  dac  d'Urbin  eo  avait  cent  neuf,  et  les  Floren- 
tioi  quatre-vingt-quatorze.  Diariwn  Patmense,  p.  iiQ.—^ Scipione  Ammirato.h»  XXIV, 
p.  m,-^ÀUegr.  AUegrelii,  DiarlSenesi.  T.  XXiii,p.  784. 


128  HI8TOIBB  DU  BJ5FIJBI.IQCX8  ITALiraiISS 

pondirent  à  cette  interpellation  gâiérense  en  s*  engageant  à 
consacrer  leora  fortunes  et  leurs  -vies  à  la  déCense  de  Laurent 
deMédids^ 

Tandis  que  lesdéoemvirs  de  la  guerre  faisaient  de  nonyeUes 
levées  de  soldats,  rassemblaient  des  munitions  et  rétablissaient 
le  matând  de  l'armée,  la  république  envoyait  ses  plus  babiles 
ségoeiatenrs  aux  puissances  dont  elle  pouvait  espérer  des  se- 
cours. Donato  Àcdaiuoli ,  Tun  des  hommes  de  lettres  les  plus 
recommandables  du  siècle,  avait  été  changé  de  raunbassade  |de 
France;  mais  il  mourut  à  Milan  avant  d'avoir  pu  se  rendre  à 
sa  destination,  et  Guid' Antonio  Yespuod  lui  fut  dcinné  pour 
successeur  ^.  Cependant  tous  les  tém<»gnages  d*amitié  que 
Louis  XI  avait  donnés  à  la  république  iGkirentine  ne  devaient 
avoir  aucun  résultat.  Ce  monarque,  vieux  et  malade,  craignait 
toujours  que  l'Europe  ne  s'aperçût  de  sa  décadence,  et  n*y 
vit  un  pronostic  de  sa  fin  prochaine;  aussi  cherchait-il  à  l'oc- 
cuper par  des  négociations,  à  l'étonner  par  des  menaces,  à  lui 
imprimer  la  pensée  de  Éa  constante  avidité,  et  cependant  il  se 
gardait  en  même  temps  de  s'engager  dans  des  entreprises  qa*il 
n'aurait  plus  {la  force  île  suivre  '.  Les  Siennais ,  ménagés  en 
vain  par  les  Florentins,  s'étaient  dédarés  ouvertement  pour 
leurs  ennemis.  Les  Lucquois,  toujours  jaloux  de  leurs  pinasants 
voisins,  étaient  aussi  tout  disposés  à  prendre  parti  contre  eux  ; 
et  Pierre  Gapom,  fils  de  Néri,  qu'on  leur  envoya  comme  am- 
bassadeur, eut  la  [plus  grande  peine  à  les  retenir  dans  la  nen- 
tralité  par  des  concessions  de  tout  genre  *.  Jean  BentivogHo^ 
qui  occupait  à  Bolc^ne  à  peu  près  le  mteie.rang  que  Médicis 

I  Se^^kme  Ananirato.  U  XXIV,  p.  iQ2, -^maeehimM  M.  L.  Vin,  p.  S8o. 

M.  Roscoé  ne  conçoit  pas  que  Laurent,  qui  devait  assembler  ce  conseil  de  Btchiesti, 
pût  s'absenter  de  Florence  ;  mais  il  n'y  a  pas  quinze  lieues  de  Florence  à  San-Sovino,  et, 
dorant  une  campagne  de  quatre  mois,  on  pourrait  rerenir  de  plus  loin  pour  remédier 
au  désordre  ou  de  l'armée,  ou  de  la  capitale.  ïUustr.  p.  123.  —  '^  Scipione  AmndHao. 
L.  XUV,  p.  128.— i.  mch.  Brutif  Hiêt.  Florent,  L.  VII,  p.  tii,-^^  Mémoires  de  Phi- 
lippe de  Condneê,  L.  VI,  ehap.  Vil,  p.  53.  —  *  Scipione  Ammirato.  L  XXIV ,  p.  130.  <- 
AlaeetUavellt»  L.  vui,  p.  392. 
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à  Florence,  demearait  dans  Finaction ,  encore  qu'il  fût  allié 
de  Laurent.  Manfredi,  seigneur  de  Faenza,  n'était  pas  plus 
actif.  Les  Yénitiens  s'étaient  formellement  opposés  à  ce  que 
ces  deux  seigneurs  attaquassent  la  principauté  d'Imola,  appar- 
tenant à  Jérôme  Riario,  pour  que  la  guerre  ne  s'allumât  pas 
euBomagne. 

Toute  T  espérance  de  Médids  et  des  Florentins  reposait  sur 
leur  alliance  aTec  les  deux  états  de  Milan  et  de  Venise.  Hais 
les  Yénitiens  profitèrent  de  ce  que  les  alliés  ayaient  déclaré  ne 
f(ùre  la  guerre  qu'à  Laurent  de  Hédicis,  non  à  la  république 
florentine,  et  ils  protestèrent  qu'ils  n'étaient  point  obligés  à 
défendre  de  simples  citoyens  dans  leurs  querelles  privées. 
D'ailleurs,  ils  étaient  encore  engagés  dans  une  guerre  ruineuse 
avec  les  Turcs,  et  cette  année  même  une  invasion  formidable 
les  avait  fait  trembler.  La  régence  de  Milan  secondait  de  bonne 
foi  le  gouvernement  florentin  ;  mais  le  roi  de  Naples,  pour 
ôter  à  Laurent  ce  puissant  auxiliaire,  avait  trouvé  moyen  d'oc- 
caper  la  duchesse  Bonne  d'une  manière  plus  grave  dans  ses 
propres  états. 

Ferdinand  commença  d'abord  par  traiter  avec  Prosper 
Adomo,  qui  était  toujours  gouverneur  de  Gènes  au  nom  du 
duc  de  Milan,  mais  qui  avait  montré  l'année  précédente  pres- 
que autant  de  défiance  de  ses  auxiliaires  milanais  que  de  ses 
propres  ennemis.  Ferdinand  lui  offrit  de  l'aider  à  rétablir  les 
Génois  dans  leur  indépendance,  et  lui  envoya  à  cet  effet  deux 
gtdères  avec  de  grosses  sonunes  d'argent.  La  duchesse  Bonne, 
avertie  aussitôt  de  cette  négociation,  chargea  F  évéque  de  Gomo 
de  venir  prendre  le  gouvernement  de  Gènes.  Gèlui-d  arriva 
dans  la  ville  sans  suite  et  déguisé ,  il  assembla  le  sénat  dans 
Téglise  de  San-Syro  ;  il  lui  communiqua  les  lettres  du  prince 
qoi  rappelaient  Prosper,  et  le  nommaient  à  sa  place  *  ;  il  n'osa 

^ànionii  Calli.  De  rebui  Genmns.  p.  284.— Dior.  Pameme,  T.  XXn,  p.  28i.— 
vberu  foUeiœ,  Genuens, HisL  L.  XI,  p.  643.  —P.  mxam>,  Biai,  Gen,  L.  xv,  p.  840, 
Tii.  ^  9 
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{NMiit  oependaat  faire  cette  déclaration  au  palais  pubUc,  et  de- 
mander r investiture  ayant  d'avoir  rassemblé  quelques  sol- 
dats. Prosper  Adorno  profita  de  ce  délai  ^  il  appela  à  lui  tous 
ses  partisans,  tous  ceux  même  qui,  dans  les  factions  ennemies, 
lui  paraissaient  attachés  à  la  liberté  de  Gènes.  U  leur  fit  créer 
six  capitaines  du  peuple,  pris  parmi  les  bourgeois  et  les  arti- 
sans, et  changeant  le  titre  de  gouva*neur  contre  celui  de  doge, 
il  proclama  l'indépendance  de  sa  patrie  *  • 

Cependant,  la  garnison  milanaise  n'occupait  pas  seuleyient 
les  forteresses ,  elle  s'était  aussi  retranchée  dans  les  Ues  de 
maisons  qui  en  étaient  le  plus  rapprochées,  en  sorte  qu'on  fut 
obligé  de  livrer  dans  les  rues  des  combats  journaliers*  Les 
famîUes  nobles  paraissaient  toutes  favorables  à  la  domination 
des  ducs  de  Milan.  Les  Doria  et  les  gpinola  s'étalent  même 
enfermés  dans  les  forteresses  pour  courir  les  mêmes  chances 
que  la  garnison.  Chacun  de  ces  uiAgnifiques  palais,  qui  méri- 
taient déjà  à  Gènes  le  titre  de  Superbe,  était  attaqué  et  défendu 
avec  de  l'artillerie.  Prosper  Adorno  invita  Robert  de  Saii-Sér 
vérino ,  alors  réfugié  à  Asti ,  à  venir  se  mettre  à  la  tète  des 
Génois^  et  Bobert  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  com- 
battre la  régence  de  Milan,  à  laquelle  il  venait  tout  récemment 
d échapper.  De  son  côté,  Louis  Frégoso,  qui  deux  fois  avait 
été  doge  de  Gênes,  amena  dans  le  port  de  sa  patrie  sept  ga- 
lères napolitaines  avec  un  petit  nombre  de  soldats  '^. 

La  régence  de  Milan  sentait  combien  il  était  important  de 
défendre  Gênes  avant  que  ses  forteresses  fussent  enlevées  par 
le  peuple;  et  comme  les  chevaux  ne  peuveut  être  que  de  peu 
de  ressource  dans  les  montagnes  de  la  Ligurie,  elle  avait. ras- 
semblé une  armée  où  Ion  comptait  huit  mille  fantassins  armés 


'^H^iU  GtUiUrtmL L.  V, f.  »T,B.—  i^fu.  GùiU^Dereb.  Omment,  v-  M.^Ubem 
Foiieiœ*  iL  XI,  p.  643.  —  *  ^fifon.  GaUi^De  rebut  Genuens.  p. 280.  —  I;6erit  FoUeiœ  j 
Genueru,  ^Ulor,  L.  XI,  p.  644.  <-  ^nnal,  Placentini  ^m.  de  hipaita,  T.  XX,  p.  9se.  — 
P.  HISMfHf,  ÙUutienuenit^  L.  XV,p.  )4l.  —  Agoti.  GUutinUmU  L.  V,  f.  238,  G. 
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de  enîrassea  comiM  les  g^dannes,  m  mille  homiim  de 
troupes  légère»»  et  seuleme&t  deux  ndUe  oivaliers  ^  Mais  cUe 
m  donna  imprademment  le  eoBuaandement  à  Sferano,  fils 
naturel  de  Franfoîs  r%  dne  de  MilaPi  qui  A*avait  tti  les  Tertus, 
ni  les  talents  de  san  père«  Piarre-Fraoçcas  Yisoenti  et  Pterro 
del  Yernie  hà  |iu«nt  donnés  pour  oonseUlera;  on  reoonnais- 
mi  le  mérite  de  oes  deux  citoyens  dans  les  affaires  civiles,  et 
on  se  fignra  qu'ils  seraient  éigalement  prvDpres  à  oondoîm  les 
armées^. 

Bobert  de  San-fiéférino  étsit  an  eonivaiffe  an  esprit  torte- 
laat  et  £eetienx  dans  les  eonsôls,  mais  nn  emellent  homme 
de  guei  re.  Laissant  derrière  lui  les  deux  citaddks  ente  les 
msinsde  ia  garnison  milanaise,  il  alla  porter  ses  lignes  de  dé« 
f^Dse  dans  les  défilés  les  plus  étroitodes  Apennins,  è  sept  milles 
de  distance  de  la  vîUs,  et  près  des  forts  appdés  les  deux  /«- 
meou».  Il  y  éleva  à  la  h&te  des  fortifieations  dont  la  situa- 
tion augmentait  beaoooup.  rimportaaee.  Son  armée  éink  peu 
Dondbrettset  et  la  milice  de  Crèaesen  devait  faire  toute  la  fmoe. 
Pour  être  plus  #âr  de  la  véunir,  il  fil  line  devant  k  peuple , 
par  un  iwiligîeHX  dnmniicain,  une  lettie  qu^ii  prétendit  avoir 
iatmosptée,  par  laqu^  la  ducbeme  deHiian  annonçait  à  re- 
vécue d^  Como  la  procbaine  aorivée  de  1  année  qui  venait  le 
«{éUvrer.  JDans  cette  lettre,  on  pikunettaità  la  garnison  de  té- 
eeapemser  saconebmce  en  lui  aliandonnaal;  le  pillage  de 
Gtaes  jpendani;  ^ois  jom»,  puisqu*tl  était  temps  de  doeoipte 
QCtte  ville  turbulente  qpie  la  mieàre  seule  poiu^rait  ramener  à 
nae ohéttsanee  passive  ^.  fit  efÉsl,  apiès  celle  leeluffe,  tant 
cequ'il  y' avait  à  frênes  d'hommes  «n  était  de  format  les  armes 
aecauPiyiie.Miiger  sous  les  drapeaux  de  Eobert  de  Sa&^vé- 
rine.  U'eft  fOQ»  de  ks partager  en  InbôUons  soqmis  àdes  oi^ 

1  Uberti  FoUetœ.  U.X^  9.  f  41.  Le  journal  «noayaio  de  Pariiie.pQrte  l'arntAe  à  M|000 
liômmês.  T.  XUI.  JUi*.  itoA  p.  282,  el  d'aiitMS^  90,000.—?  ^iiiA^ii.  (2aU*iitt  ^4¥ 
Gmum.  p«  290,  «-  «  ^num.  (i<^(U  l«*  li  p«  ^9^  p  Vb»m  FoUcta^  i*.  xi,  p.  04>« 
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fidcrs  eipérimeatés,  et  l'oi^iiisation  qa'il  donna  à  cette  mi- 
lice régala  presque  à  la  troupe  de  ligne.  Il  s'assura  aussi  de 
Tavantage  du  terrain,  non  seulement  en  face,  mais  sur  les 
flancs  des  RIilanais,  et  il  attendit  leur  attaque. 

La  bataille  commença  le  matin  du  7  août  1478,  et  conti- 
nua pendant  plus  de  sept  heures  ayec  un  extrême  acharne- 
ment. Trois  divisions  furent  successiTcment  conduites  à  l'at- 
taque des  lignes  occupées  par  les  Génois^  et  elles  farent 
constamment  repoussées.  Les  Milanais  ayant  en  six  cents 
hommes  tués  et  un  grand  nombre  de  blessés  se  déterminèrent 
enfin  à  la  retraite 9  mais  ils  s'étaient  imprudemment  engagés 
dans  des  dé&\é&  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir  que  par  une  vic- 
toire. San-Sévérino  ne  permit  point  qu'on  les  suivit  immédia- 
tement dans  les  gorges  des  montagnes  par  lesquelles  ils  de- 
vaient repasser.  Il  craignit  qu'ils  ne  fussent  encore  à  temps 
de  se  retourner,  et  que  les  milices  qui  s'ébranleraient  pour  les 
poursuivre  ne  sussent  point  conserver  leurs  rangs.  Mais  lors- 
que les  Milanais  se  virent  au  milieu  de  ces  dangereux  défilés, 
ils  seqtirent  eux-mêmes  combien  il  serait  facile  de  les  y  acca- 
bler, et  cette  crainte  suffit  pour  jeter  le  désordre  parmi  eux  ; 
chacun  voulut  devancer  ses  compagnons  pour  échapper  de  ces 
gorges  redoutables;  chacun  jeta  ses  armes  pour  être  plus 
agile ,  et  l'armée  qui  venait  de  combattre  avec  vaillance  ne 
sembla  plus  être  qu'un  troupeau  timide  qui  fuyait.  Alors  les 
Génois  attaquant  les  Milanais  par  derrière  ne  trouvèrent  plus 
de  résistance,  les  montagnards  les  accablèrent  du  haut  des 
rochers  en  faisant  rouler  des  pierres  sur  eux.  Les  assaillants 
s'attachaient  surtout  à  faire  des  prisonniers  pour  les  vendre 
aux  capitaines  des  galères  du  roi  de  Naples  qui  venaient  d'en- 
trer dans  le  port  * .  Cependant  le  nombre  de  ceux  qu'on  pou- 
vait employer  à  ce  travail  était  borné,  tandis  que  l'armée  mi- 

«  Vbertua  FoUeta^Genuens.  Hist,  L.  XI,  p. «46.  - P.mxarri. »<«.  Gemimuit.  U  XV, 
p.  390.— 4go«(.  GlUffiftiOfti*  L.  V,  f.  999. 
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lanaise,  presque  entière,  ftit  obligée  de  se  rendre  ayantd'âToir 
frandn  toute  la  chaîne  des  montagnes.  Les  paysans  ne  trou- 
Tant  alors  plus  d'ayantage  à  faire  des  prisonniers,  se  contai- 
tèrent  de  les  dépouiller,  non  pas  seulement  de  leurs  armes , 
mais  de  leurs  habits  et  même  de  leurs  chemises  ;  et  Ton  vit 
rentrer  en  Lombardie  plusieurs  [milliers  de  soldats  qui  ne 
portaient  pour  tout  Tètement  que  des  ceintures  de  feuil-> 
lages*. 

La  régence  de  Milan,  renonçant  à  F  espérance  de  soumettre 
Gènes  par  la  force,  «»aya  da moins  dy  exciter  une nonveUe 
guerre  mile,  en  réveillant  des  partis  qui  semblaient  assoupis. 
D'une  part,  elle  rendit  la  liberté  à  Ibletto  de  Fiesehi;  de  l'au- 
tre, elle  engagea  la  faction  des  nobles  à  faire  revenir  à  Gènes 
Baptiste  Frégoso ,  fils  du  doge  Pierre.  Les  Milanais ,  assiégés 
dans  les  deux  forteresses,  sans  espérance d*étre  secourus,  les 
consignèrent  à  ce  Baptiste.  Quelques  coups  de  canon  ayant 
annoncé  à  ses  partisans  qu'il  en  ayaU  pris  possession,  ils  s'ar- 
mèrent dans  tonte  la  ville ,  et  attaquèrent  avec  acharnement 
la  porte  Saint-Thomas.  Le  parti  deProsper  Âdomo  paraissait 
j  avoir  l'avantage ,  lorsque  Ibletto  de  Fieschi ,  qui  avec  tous 
ses  clients  s'était  rangé  du  côté  du  doge,  prêta  l'oreille  à  des 
propositions  qui  lui  furent  faites  de  la  part  de  Baptiste  Fré- 
goso. Il  se  fit  payer  six  mille  florins  pour  abandonner  la 
canse  des  Adomi  ;  moyennant  ce  prix  il  entraîna  encore  le 
lieutenant  du  roi  de  Naples  dans  le  parti  opposé.  Il  était  in- 
cËfférent  à  Ferdinand  qu'u^  Frégoso  ou  un  Adorno  fût  doge 
de  Gènes,  pourvu  que  la  ville  n'obéit  plus  au  duc  de  Milan. 
Prosper,  qui  venait  d'abuser  de  sa  victoire  en  faisant  punir 
de  mort ,  comme  rebelles ,  quelques-uns  de  ses  ennemis ,  f nt 
tout  à  coup  abandonné  par  le  plus  grand  nombre  de  ses  par- 
tisans, n  se  vit  obligé  de  sortir  de  la  ville ,  le  26  novembre 

^  Anton.  GalH,  De  relnu  Genuau,  p.  391-292.— iMor.  Parmense.  T.  XXn.  p.  284. 
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1 478  j  et  de  t^etnbarqner  tnr  une  galère  de  Naples.  Peu  de 
jeun  aprèSf  Baptiste  Frégoso,  déjà  en  possession  de  tontes  les 
forteresses,  fnt  proelamé  doge  de  Gènes  et  reconnu  par  tons 
les  partis. 

Lorsque  la  régente  de  Milan  avait  envoyé  son  armée  daifs 
les  montagnes  de  Gènes,  elle  avait  ordonné  à  Sforrino,  qui  la 
commandait,  de  la  conduire  en  Toscane  anssitM  qu'il  aurait 
soumis  les  Génois  révoltés ,  et  de  seconder  de  tout  son  pou- 
voir Laurent  de  Hédieis.  La  défaite  de  cette  armée  détruisit 
les  espérances  de  Laurent,  et  la  révolution  de  Gênes  le  mena- 
çait encore  d'une  autre  calamité.  Les  marchands  florentins, 
comptant  sur  l'allianoe  du  duc  de  IHilan ,  seigneur  de  Gènes, 
avaient  fait  de  cette  ville  le  grand  entrepôt  de  leur  commerce 
maritinie.  Quatre  galères  diargées  pour  leur  compte,  dont  la 
valeur  s'élevait  à  plus  de  trois  osnt  mille  florins ,  devaient  y 
entrer  sous  peu  de  jours.  Si  elles  étaient  saisies  et  confisquera 
par  le  nouveau  gouvernement  allié  de  Ferdinand,  une  perte 
si  considérable  découragerait  les  Florentins,  et  leur  ôtendt  les 
moyens  de  continuer  la  guerre.  Laurent  se  vit  donc  <rf>ligé  de 
ménager  les  Génois,  au  risque  de  mécontenter  la  éuchesee  de 
Milan.  La  Seigneurie  de  Florence  félielta  Baptiste  Frégoao  sur 
son  élection,  et  lui  aitrit  son  amitié ,  en  même  temps  qu'elle 
s'exeusa  auprès  de  Bonne  de  ces  égards  foreés  qu^dle  montrait 
à  ses  ennemis  * . 

Les  n^oeiatioBS  de  Laurent  de  Médids  avee  VeiiiÉs  «eqiié* 
raient  d'autant  plus  d'importanee ,  que  ses  antres  alliés  lui 
offraient  moins  de  reMonreas.  GcMe  répakKfm  devenait  Tu* 
nique  espérance,  l'uiûcpie  appui  des  Ftorentini.  Mais,  pendmt 
toute  la  première  année  de  la  guerre,  elle  avait  élé  accaUée 

1  Anton,  GalU^De  rebug  Omuêns.  U  II,  p.  996-S4Ml  Gte  la  fin  4e  œ  petit  osTrage^ 
écrit  avec  ehateur,  lyée  Aégance,  et  un  grand  amour  pour  la  liberté. -^1)101111111  Par- 
même.  287  ei7»o,^  Obéra  FoUetœ,  L.  XI,  p.  647-648. —itnim/.  Piaeentini.  T.  XX, 
p.  9S7.—  p.  Bizano.  L.  XV,  p.  8S8.^  Àg.  GUutinianU  L,  V,  f.  240.~<  Sdptone  Ammi^ 
faio.|«.XXlV,p.i8Q. 
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par  des  ctiiutMé  qai  lui  Ataie&t  jinqn'à  la  pofltôbiUté  de  se- 
oourir  les  Médids.  La  première  et  la  plas  redoutable  était 
eommone  à  Tenise  et  à  FiiNrence  s  c'était  la  peste  ;  eUe  parait 
aToir  été  caosée  en  Italie  par  une  inyasion  de  si^uterelles.  An 
meis  de  ym  1 476 ,  ane  arm^  de  oes  redoutables  insectes 
eoaYrit  trente  milles  de  longueur  et  quatre  de  largeur  dans 
les  tembam»  de  Mantone  et  de  Bresda.  Le  marquis  Louis  de 
Mantoue  employa  des  milliers  d'ouvriers  à  les  tuer,  mais  il  ne 
prit  point  la  précaution  d^  les  faire  enterrer  ensuite;  la  con- 
tagion, conséquence  de  lemr  décomposition,  se  manifesta  aus- 
sitôt '.  Elle  avait  gagné  la  Toscane ,  ravagé  Florenée  et  son 
territoire,  et  enlevé  à  la  république  plusieurs  de  ses  officiers 
ks  pbw  distingua  {  elle  avait  même  forcé  à  abandonner  sans 
àéhm&  qoelqnes-unesdes  forteresses,  et  parmi  les  deux  armées 
elle  avait;,  en  un  mois,  enlevé  plus  de  deux  mille  soidi^ ^.  A 
Venise  9  la  peste  avait  éclaté  avec  tant  de  vioLeaee  qu'on  ne 
pOMvail;  plus  rassembler  le  conseil  des  Prégadi  ;  tous  les  noUes 
qui  le  eompesajgnt  if étiient  enfiw  à  la  campagne.  Dans  ce 
danger  toujours  imminent  d'une  mort  Udeuse,  tous  les  calculs 
d'une  poMtifue  éloignée  dev^udent  sans  intérêt  ;  aussi  les 
^ésiXkeoA  y  loin  de  pouvoir  fourmr  aux  Florentins  les  secours 
d'hoBunes  et  d'argent  sw  lesquels  ceux-ci  avaient  dr^it  de 
compter ,  ne  iDéusskent  qo*  après  de  longs  retards  i  assembler 
le  sénat  pour  donner  leurs  ordres  aux  ambassadeurs  qu'ils 
esvoyaieilt  à  Rome.  Ceux-ci  furent  chargés  de  représ^rter  au 
pape  qu'il  mettait  en  danger  la  chrétienté  par  la  guerae  qu'il 
excitait  en  Italie  ;  que  c'étaiten  qudque  sorte  faire  causecom- 
none  «vec  le  Grand-Ture,  dont  <m  pouvmt  à  toute  berne 
cramdpef  invasion  ;  que  si  le  pape  ne  se  désistait  pas  de  4»tte 
conMie,  la  Seigneurie,  4'accord  avec  f empwemr  ^ 


f  Diarlum  Parmense.  T.  XX11,  p.  sao.— >*  Selplone  AnmdnOo.  L.  XZIV,  |i.  135.— 
Dior.  Parmeiue.  p.  2tt. 
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France,  loi  retirerait  son  obâssance,  et  en  appellerait  de  ses 
injustes  décrets  à  un  concile  fdtor  *  • 

L'accusation,  portée  contre  le  pape,  de  seconder  les  projets 
de  Mahomet  II,  n'était  que  trop  fondée.  Jamais  les  progrès 
des  Turcs  n'avaient  mis  l'Italie  dans  un  plus  grand  danger  ; 
l'existence  de  Venise  elle-même  se  trouvait  compromise ,  et  la 
moindre  diversion  de  ses  forces  pouvait  la  faire  succomber 
aux  attaques  du  grand  ennemi  de  la  chrétienté. 

1475.  —  Les  Vénitiens,  épuisés  par  les  longs  efforts  qu'ils 
avaient  déjà  faits,  avaient,  dès  la  fin  de  l'année  1475,  fait 
faire  à  Mahomet  II  des  propositions  de  paix.  Celui-ci  avait 
demandé  que  Groia  fût  remise  en  son  pouvoir,  avec  tous  les 
lieux  forts  que  la  Seigneurie  avait  acquis  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre.  Il  réclamait  de  plus  le  paiement  de  cent 
cinquante  mille  florins  pour  une  dette  contractée  parles 
administrateurs  des  mines  d'alun,  et  pour  un  vol  fait  à  son 
fisc,  que  la  république  avait  en  quelque  sorte  autorisé.  Ces 
dures  conditions  ne  furent  point  acceptées,  mais  elles  donnè- 
rent lieu  de  conclure  un  armistice  de  six  mois  ^.  1 476.  —  Pen- 
dant l'année  1476,  les  Vénitiens  n'avaient  point  agi  contre 
les  Turcs;  ils  n'avaient  pas  cependant  été  sans  inquiétudes  pour 
leurs  possessions  du  Levant.  La  reine  Charlotte  de  Chypre , 
cherchant  toujours  de  nouveaux  expédients  pour  rentrer  dans 
son  royaume,  avait  adopté  don  Âlonzo,  fils  naturel  du  roi 
Ferdinand.  Deux  galères  napolitaines  devaient  la  prendre  à 
Bhodes,  pour  la  conduire  au  Caire,  où  elle  voulait  solliciter  la 
protection  du  Soudan  d'Egypte.  Le  conseil  des  Dix  en  ayant 
eu  avis,  ordonna  à  Antoine  Lorédano,  capitaine-général  de 
ses  galères,  d'enlever  de  Chypre  les  trois  fils  naturels  du  der- 
nier roi,  aussi  bien  que  sa  mère  Mariette»  sous  la  garde  de 
laquelle  il  les  avait  laissés.  Tous  quatre  furent  conduits  à  Ve- 

>  Andr,  napagierOt  5for.  Feues,  p.  ii59.  —  *  ib.  p.  ii4s» 
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nisfe,  et  rete&os  soqb  bonne  garde.  Ainsi  la  république  abii« 
sait  de  la  confiance  qne  le  dernier  des  Lusignan  ayait  reposée 
en  elle;  on  lni*mème  était  un  nsurpatenr,  et  n'avait  pu  trans- 
mettre aucun  droit  à  sa  TeuTe,  ou  ses  fils  naturels  aTaient  le 
même  droit  qne  lui.  Lorsqu'ils  se  réunissaient  à  la  reine  Char- 
lotte, lorsque  les  fils  légitimes  et  les  bâtards  des  Lusignan 
confondaient  leurs  intérêts  ensemble,  les  prétentions  de  Ga-* 
therine  Gomaro  et  de  la  république  de  Venise  devenaient 
tout  à  fait  insoutenables  ^ 

1476.  —  La  guerre  avec  les  Turcs  se  renouvela  en  1 477. 
Achmet,  sangiak  d'Albanie,  vint  mettre  le  siège  devant 
Croia,  avec  huit  mille  chevaux.  Les  campagnes  furent  rava- 
gées, et  leurs  habitants  s'enfuirent  dans  les  montagnes ,  mais 
la  TiUe  était  tellement  forte,  bien  plus  par  sa  situation  que  par 
des  ouvrages  élevés  de  main  d'hommes,  qu'elle  pouvait  défier 
les  attaques  des  ennemis.  Pietro  Vettori  y  commandait,  et 
Franceseo Ck>ntarini,  provéditeur  d'Albanie,  était  chargé  de 
rassembler  une  armée  dans  la  province,  pour  faire  lever  le 
ai^.  Pendant  tout  l'été,  les  habitants  de  Croia  se  défendi- 
rent avec  beaucoup  de  vigueur.  A  la  fin  du  mois  d'août, 
Contarini  parut  à  Alessio,  avec  deux  mille  hommes  de  cava- 
lerie vénitienne,  cinq  cents  chevau-légers,  et  une  bonne  in- 
fanterie albanaise,  que  Nicolas  Ducaïni  lui  avait  amenée.  De 
là  il  ^avança,  le  2  septembre,  dans  la  plaine,  au  pied  de 
Croia,  qne  les  habitants  nonunaient  la  Tirannay  et  où  les 
Turcs  avaient  formé  leur  camp  à  quatre  milles  de  la  ville.  Le 
combat  entre  les  deux  armées  s'engagea  vers  midi,  et  dura 
JDsqn'au  scht  sans  que  Finfanterie  vénitienne  se  détachât  ja- 
mais de  la  cavalerie  pesante.  L'une  et  l'autre  opposaient  aux 
Turcs  un  rempart,  qne  les  diarges  redoublées  de  leur  cavale- 
rie ne  purent  ébranler.  A  la  fin  de  la  jommée,  les  Turcs  s'en- 
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£airent  h  bride  abattue,  abandonnant  même  leur  camp,  hm 
habitants  de  Croia  firent  une  sortie  ;  ils  renTersèrent  les  deux 
redoutes  qui  leur  fermaient  le  passage,  et  Tinrent  partager  le 
pillage  du  eamp  ottoman,  où  ils  trouvèrent  de  grandes  riches- 
ses et  beaucoup  de  vivres  qui  commençaient  à  leni^  manquer. 
Mais  les  Turcs,  retirés  sur  les  montagnes  voisinni,  voyai^it 
au  clair  de  la  lune  le  désordre  des  vainqueurs,  dans  œ  camp 
qu'ils  venaient  d'abandonner.  Bevenant  phis  rapidement  en- 
core qu^ils  ne  s'étaient  éloignés,  ils  fondirent  snr  les  Vénitiens 
qui  se  disputaient  leur  butin  ;  ils  en  massacrèrent  leplus  grand 
nombre,  ils  tranchèrent  la  tête  à  Gontarini  qni  était  tombé 
entre  leurs  mains;  ils  dissipèrent  toute  f  armée  albanaise,  et 
ils  tuèrent  plus  de  mille  bimunes  au  seul  corps  utos  tvonpes 
italiennes  * . 

On  n'était  point  encore  revenu  à  Venise  de  l'efibtû  cpi'avatt 
causé  cette  déroute,  lorsqu'on  apprit  an  mois  d'octobre  que  ie 
pacha  de  Bosnie  venait  d'envahir  le  Friuli.  Cependant  la  ré* 
pubUque,  tirée  de  sa  sécurité  parla  précédente  invasion,  avait 
chargé  le  provéditeur  François  Tron  de  iprtiSer  cette  £nim<- 
tière  {  une  chaîne  de  retranehements  avait  été  élevée  des 
boudies  de  l'Isonzo,  près  d'Aquilée,  jnsqm'à.  fiorisa.  Les  di-^ 
gués  des  fleuves  avaient  été  mises  à  profit  pour  cet  ouvrage  ; 
de  longues  courtines  avaient  été  âevées  en  terve,  revêtus  de 
gazon,  et  fortifiées  de  place  en  plaee  par  des  tpon  on  des 
bastions  de  même  nature.  Tous  ces  ouvrages  avaient;  4té  plan- 
tés de  paUssades,  ou  plutôt  de  troncs  de  sanles  vivants,  et  à 
serrés  les  nus  contre  les  autres,  qu'ib  ne  laissaient  aacaa  pas* 
sage.  Ce  retranchement,  qui  s'étendait  aur  «ne  longnear  de 
douze  ou  qirâze  miUes,  ressemblait  an  mur  d'nna  forteresse. 
Deux  4iàmf»  avaient  été  également  fortifiés  dans  ies  Uenx  oli 
ïl¥mm  avait  paru  «néablei  l'un  è  Gradidca,  Vmatai^  à 

1  M.  À.  SabeUico.  L.  III,  Li  X.  f.  32S— iitAi»  yarOIIÉWr  P«  AMI, . 
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gliano.  Gorioa  enfin,  qui  avait  nn  pont  sur  m  fleuv« ,  avait 
été  fortifiée  aveib  plus  de  «oin  enooro  * .  Geronymo  Novello  de 
Térone ,  yieox  capitaine  ^  qni  andt  son  fils  et  on  grand 
nombre  de  braves  officiel^  antonr  de  lui ,  avait  été  chargé 
de  garder  ces  retrandiements,  avoe  environ  trois^  mille  fan- 
tassins ,  et  plusiears  corps  dé  bonne  cavalerie  :  ainsi  proté- 
gés, les  habitants  da  Friali  reposaient  dans  nne  entière 
sécorilé. 

Mais  les  Yénîtiens  n'avaient  pas  pris  d'assez  bonnes  mesures 
poarètre  avertis  d'avBBce  des  mouvements  de  renneroi.  Un 
soir  du  mois  d'octobre,  ils  virent  paraître  la  cavalerie  turque 
auteur  de  edai  de  leurs  camps  qui  était  an«delà  dn  fleuve, 
avant  qu'on  leur  eût  annoncé  sa  sortie  de  la  Bosnie.  La  journée 
ébit  d^&  trop  ayaucée  pour  combattre  ;  aussi,  de  part  et 
d'autre,  bn  se  pi^ra  à  la  bataille  pour  le  lendemain.  Dans 
celte  nuit  même,  cependant,  les  Turcs  s'emparèrent  du  pont 
de  fiorizia,  sans  qu'on  ea  fût  informé  an  camp  de  Gradiska. 
Par  ee  pont  le  padia  Mar  Beg,  Amat  Beg,  ou  plutôt  Achmet 
Giedidi  ^,  fit  passer  un  milKer  de  ctevaui  au-delà  du  fleuve 
tandis  que  dans  un  autre  endroit  la  cavalerie  turque  ayant 
découvert  une  clairière  sur  le  bord  opposé,  traversa  l'Isonzo 
à  la  nagO)  et  plaça  nne  embnBcade  dan^  le  lieu  où^elle  voulait 
attirer  les  Vénitiens.  Le  lendemain,  Achmet  fit  passer  Tlsonzo 
à  toute  son  armée,  et  vint  offrir  la  bataille  à  Geronymo  lïo- 
vello,  qni  l'aceeiHa.  Elle  fut  soutmne  quelque  temps  avec 
assez  de  courage.  Le  fils  de  Geranymo,  qui  commflmdatt  la 
première  eseduade,  repoussa  vaillamment  les  ennemis.  Mais, 
mal^  les  avertûsements  de  mm  père,  qcd  se  4dfia$t  de 
lenr  lacîlité  à  prendre  la  fiiite,  M  se  laissa  emporter  h  leur 

*  tf.  iC  SabelUeo.  D.  m,  fi.  X,  f.  323.  t.  ^  >  Demétrius  GaDiemir  attribue  çettç 
«ipMMot  â  Aohmat  GteAid[.  L.  m,  «liap.  1,  $  39;  «t  il  remirque  qoo  tes  nom  d'AU- 
bey,  Amathey,  Marbey,  ne  sont  point  Turcs.  Fugger  nomme  aussi  le  chef  de  cette  ex- 
pédition Achmet,  sans  dire  que  ce  soit  le  Tisir.  SpUgel  d»  jKAfen.  Bueh.  V^  cap.  XXV , 
p.SM. 
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poursuite,  et  tomba  dans  rembuscade  qoi  M  avait  été  pré- 
parée; son  escouade  y  fat  détruite  en  entier.  La  seconde  qui 
le  suivait  lâcha  pied,  et  sa  fuite,  aperçue  jusque  dans  les 
derniers  rangs,  mit  en  désordre  toute  Tannée.  Chacun  ne 
songea  plus  qu*à  gagner  un  lieu  de  sûreté.  La  cavalerie  tur* 
que,  terrible  dans  la  poursuite,  était  sur  le  dos  des  fuyards,  et 
eUe  continua  d'abattre  des  tètes  jusqu'au-delà  de  Mersan.  Ge- 
ronymo  Novello  fut  tué  dans  la  bataille,  de  même  que  son 
fils,  que  Jacques  Badoero,  Anastasio  Flaminio,  et  beaucoup 
d'autres  gens  de  marque.  Les  Turcs  firent  aussi  un  grand 
nombre  de  prisonniers  *  • 

Cependant  la  cavalerie  ottomane  se  répandit  aussitôt  dans 
toute  la  plaine  qui  est  entre  l'Isonzo  et  le  TagUamento.  Tout 
ce  que  le  feu  pouvait  dévorer  fut  livré  aux  flammes.  On  voyait 
brûler  en  même  temps  les  fourrages,  les  récoltes,  les  bois ,  les 
fermes ,  les  villages  et  une  centaine  de  maisons  de  campagne , 
ou  plutôt  de  palais,  appartenant  à  des  nobles  vénitiens.  L'his- 
torien Sabellico ,  qui  était  alors  lui-même  dans  un  château ,  à 
quelque  distance  d'Udine ,  avait  sous  les  yeux  cet  immense 
incendie ,  qui  du  haut  d'une  tour  paraissait  pendant  la  nuit 
une  mer  de  feu.  Après  deux  jours  donnés  au  ravage  de  cette 
plaine,  les  Turcs  passèrent  encore  le  Tagliamento,  et  incen- 
dièrent aussi  le  pays  situé  entre  ce  fleuve  et  la  Piave.  La  nuit 
on  voyait  de  Venise  même  les  flammes  de  ces  incendies ,  et 
elles  y  répandaient  la  consternation.  On  élut  un  provéditeur- 
général  pour  l'Istrie  :  on  donna  ordre  à  celui  de  l'Albanie  de 
se  rendre  dans  le  Friuli ,  on  chargea  le  provéditeur  de  Lom- 
bardie  d'assembler  les  milices  de  Yérone ,  de  Yicence  et  de  Pa- 
doue  ;  des  nobles  vénitiens  furent  députés  à  la  garde  de  chaque 
forteresse ,  et ,  le  2  novembre ,  une  armée  nouvelle  se  mit  en 
mouvement  pour  chasser  les  Turcs  des  lieux  qu'ils  occupaient; 

1  jf.  A.  8ab$UUo.  D.  ni,  ui,u  m.—iMHR  Amcia,  VHe.  T.  xxa,  p.  laos. 
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mais  ils  étaient  repartis  d'eux-mêmes,  et  ils  avaient  repassé 
risonzo  * . 

1478.  —  Tontes  les  conquêtes  des  Tnres  avaient  été  précé- 
dées par  des  expéditions  semblables  à  celle  qaMls  venaient  de 
faire  dans  le  Friuli.  Ils  minaient  le  pays  par  lenrs  incnrsions, 
pendant  plusieurs  campagnes  de  suite ,  avant  de  songer  à  j 
faire  des  établissements.  Si  on  les  eût  laissés  pénétrer  de  nou- 
veau dans  le  nord  de  1* Italie,  ces  provinces  dévastées  n'au- 
raient bientôt  plus  été  susceptibles  de  défense,  et  en  peu  d'an- 
nées les  armes  du  croissant  auraient  été  port^  jusqu'au  cœur 
de  la  Lombardie.  Les  Vénitiens  firent  tout  ce  qui  dépendait 
d'eux  pour  se  mettre  à  couvert  de  ce  malheur.  Ils  avaient 
reconnu  qu'ils  n'avaient  pas  assez  de  cavalerie  sur  cette  fron- 
tière, et  ils  y  rappelèrent  Charles  de  Montone,  fils  de  Braccio, 
au  retour  de  son  expédition  contre  Sienne.  Ils  fortifièrent 
Gradiska ,  ils  relevèrent  les  remparts  qui  avaient  été  abattus  ; 
ils  enrégimentèrent  vingt  mille  hommes  de  milices  dans  leurs 
proi^inces  de  terre-ferme,  et  ils  distribuèrent  tous  les  habitants 
de  Venise  en  compagnies,  qu'ils  obligèrent  à  s'exercer  aux 
éfolutions  militaires  ^. 

Cependant  le  siège  de  Groia  avait  toujours  continué,  et  cette 
ville  commençait  à  manquer  de  vivres.  La  république  de  Ve- 
nise, abandonnée  par  les  autres  états  de  F  Italie,  inquiétée  par 
les  intrigues  et  l'ambition  du  pape  et  de  son  fils  Jérôme  Bia- 
rio,  craignit  de  n'être  plus  assez  puissante  pour  fermer  long- 
temps aux  barbares  l'entrée  de  la  péninsule.  Elle  essaya  de 
noQYeau  d'obtenir  la  paix  de  Mahomet  IL  Thomas  Malipieri , 
provéditeur  de  la  flotte ,  fut  autorisé ,  au  mois  de  janvier  1 478, 
à  se  rendre  lui-même  à  Gonstantinople ,  pour  ofMr  à  la  Porte 
la  Tille  de  Groia ,  File  de  Stalimène ,  le  bras  de  Maino  dans  le 


^  AHdr,  NavagUro,  Stor.  Venez,  p.  ii48.  —  If.  iL  SàbelHeo.  D.  m,  L.  X,  f.  92S.— 
A<«io  Pormeiife.  T.  XXII,  p.  2S9.  —  <  incfr,  «wagiero,  T.  XXIU,  P.  ti49.  -r  M^  A. 
MittM,  D.  UI,  L.  X,  r,  »8. 
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Pélopoimè89i  tons  ks  aotam  Ueox  qoe  la  Mgaeoite  a^ait  €m- 
quis  pendant  la  guerre ,  et  cent  mille  dacats ,  an  noflii  de  la 
ferme  des  alons ,  oeatte  laqaeHe  Mahosiet  faisait  des  rédama- 
tions.  Tontes  ces  oonditUms  forent  aoeeplécs  par  le  snllan , 
mais  il  y  joignit  odle  d*an  tanbat  annuel  de  six  mBIe  dueals. 
Malipieri  répondit  qu  H  n'était  point  antorisé  à  le  promettre, 
et  il  demanda,  poc^r  ecosullier  ses  commettants,  denx  mois  à 
dater  du  1 5  avril.  Pendant  ce  temps ,  on  apprit  à  Venise  qne 
le  roi  de  Hongrie  et  le  rm  de  Napies  awent  Irnilé  atec  le 
grandHseigneur,  et  reconnn  toutes  ses  conquêtes.  On  ne  poa- 
yait  espérer  aooone  diTensôon  dn  côté  de  la  Perse;  Ussun 
Ca88an  était  mort,  et  ses  quatre  fils  étaient  diirtséi  entre  eux. 
Croia  était  réduite  aux  extrémités,  et  ne  pouTait  plus  se  dé- 
fendre» Dans  des  droonstanees  amun  menaçantes ,  le  sénat  de 
Venise  résolut,  le  3  mai ,  d'acc^ti»  les  eonditions  dictées  par 
les  Turcs,  quelque  dures  qu'eOes  fussent  Hais  quand  <m  porta 
cette  réponse  à  Mahomet ,  il  déclara  n*ètre  plus  tenu  par  sa 
parole.  La  situation  des  deux  parties  avint  changé ,  disait-il , 
pendant  le  temps  qui  s'était  écoulé  ;  il  regardait  Crola  eomme 
déjà  à  lui ,  puisque  aucun  pouvoir  humain  ne  pouvait  plus  la 
sauver  ;  et  si  les  Vénitiens  étaient  résolus  à  achetor  ta  paix  par 
le  sacrifice  d'une  ville  d'Albanie,  c'était  Scutari,  et  non  ^os 
Croia,  qu'ils  devaient  lui  abanckmner.  Malipieri,  n'aynt 
aucun  ordre  relatif  à  cette  demande  nonvdte ,  quitta  Ckmstan- 
tinople  sans  avoir  rien  eondu  * . 

Les  habitants  de  Croia  avaient  soutenu  le  siège  pmdant  un 
an  entier,  et  durant  les  derniers  mois  ils  avaient  été  réckdts  à 
ae  nourrir  des  aliments  les  plus  immondes.  Ils  apurent  ce- 
pendant que  le  sultan ,  précédé  par  le  sangiak  Solimmi ,  et  par 
le  begUerbey  de  la  Bomanie ,  était  arrÎYé  devant  Seutari  avec 
une  nombreuse  armée.  Ils  lui  envoyèrent,  le  15  juin,  une 

^  Ànàr,  tfwagkro.  p.  Uf8. 
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dépatation  pour  offrir  de  se  rendre  à  lai«  Ds  ea  obtinrent  iul 
écrit  signé  de  la  main  même  de  Mahomet ,  par  lequel  ee  mor 
narqae  s*  engageait  à  leur  permettre  à  tous  de  se  retirer  avee 
tous  leurs  biens ,  s'ils  n'aimaient  mieux  Yhre  dans  Groia  sous 
sa  protection  et  assurés  de  sa  faveur.  Cette  alt^native  leur 
étant  offerte,  tous  déclarèrent  qu  ils  renonceraient  à  leur  pag- 
ine, et  qu*ils  iraient  vivre  dans  le  Ueu  que  la  Seigneurie  de 
Venise  leur  assignerait.  Cependant  ils  livrèrent  leur  forteresse, 
et  ils  se  mirent  sous  la  conduite  de  T  escorte  que  le  pacha 
Âaron ,  commandant  du  siège ,  leur  donna.  À  peine  furent- 
ils  parvenus  dans  la  plaine ,  qae  celui-ci  les  fit  charger  de 
fers,  pour  les  conduire  au  grand-seigneur.  Mahomet,  après 
avoir  réservé  quelques  prisonniers  de  marque  qui  pouvaieat 
pajer  leur  rançon ,  fit  trancher  la  tête  à  tout  le  reste.  Ainsi 
finirent  les  derniers  des  compagnons  d'armes  de  Scanderbeg. 
Sou  peuple  tout  entier  devait  le  suivre  de  bien  près  dans  le 
tombeau*. 

Mahomet  pmdant  ce  temps  assiégeait  déjà  Soutari;  mais  les 
habitants  de  cette  ville,  qui  s'étaient  attmdus  à  son  attaque, 
avaient  tout  préparé  pour  une  vigoureuse  défense.  Tous  cem 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  porter  les  armes  avaient  été  ren- 
voyés de  la  ville  ;  il  n'y  restait  plus  que  seize  cents  dtoyens^ 
et  deux  cent  cinquante  femmes.  La  garnison  était  ccMuposée 
de  six  cents  soldats.  Le  provédtteur  vénitien  âait  Antonio  de 
Lezze.  Mahomet  avait  dans  son  camp  le  beglierbey  de  Bomanie, 
le  sangiak  Soliman ,  et  les  plus  grands  officiers  de  son  empire. 
Les  pavillons  de  son  armée  couvraient  toute  la  plaine  de  Scu*- 
tari  y  toutes  les  pentes  des  montagnes ,  et  tout  le  pays ,  aussi 
loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre  ^. 
On  avait  attendu  l'arrivée  de  Mahomet  au  camp  musolmaoi 


^^ndr.  Smagiero,  T.  XXIU,  p.  Hii,'-Marinu8  Barktiiu,  De  Scodrensi  expugna" 
lione.  L  II,  p.  399.  —  *  Jf.  ^fil.  SabeUieo.  D.  UI,  L.  X,  f.  S9f .  —  Jfor.  Barkttus.  De 
Scodr.  eocp.  L.  U,  p.  394. 


144  HISTOIRE  DES  BÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

poor  oavrir  les  premières  batteries  contre  Scutari  ;  mais  le 
sultan ,  loin  de  savoir  gré  à  ses  généraux  de  cette  déférence , 
lenr  reprocha  de  n* avoir  pas  fait  plus  de  progrès.  Une  gdmple 
enceinte  de  murailles  fermait  la  ville ,  et  la  redoutable  artil- 
lerie des  Turcs  y  ouvrit  bientôt  une  large  brèche.  Cependant 
la  pente  rapide  du  terrain ,  et  la  difficulté  de  gravir  la  mon- 
tagne, sur  le  haut  de  laquelle  le  mur  était  assis,  suppléèrent 
à  la  faiblesse  des  remparts.  Les  Turcs  donnèrent  un  assaut  à 
cette  brèche  le  22  juillet  ;  après  un  combat  obstiné  ils  furent 
repoussés  avec  beaucoup  de  perte ,  et  accablés  par  les  pierres 
et  les  feux  d'artifice  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  eux  * . 

Mahomet  fit  alors  dresser  ses  batteries  contre  une  partie  des 
murs  dont  l'accès  lui  parut  plus  facile.  Gomme  ils  n'étaient 
soutenus  par  aucun  terre-plein,  ils  furent  bientôt  entr' ouverts, 
et  le  sultan  ordonna  un  nouvel  assaut  pour  pour  le  27  juillet. 
Mais  afin  de  profiter  de  l'immense  supériorité  de  ses  forces,  il 
divisa  son  armée,  que  les  historiens  vénitiens  portent  à  quatre- 
vingt  mille  hommes,  en  plusieurs  corps  qui  devaient  se  suc- 
céder sans  interruption,  et  renouveler  l'assaut,  jusqu'à  ce  que 
les  habitants  de  Scutari  succombassent  à  tant  de  fatigue.  An- 
tonio de  Lezze,  averti  de  cet  ordre  donné  par  l'ennemi ,  par- 
tagea également  sa  garnison  en  quatre  brigades,  qui  devaient 
se  renouveler  toutes  les  six  heures.  L'assaut  commença  avant 
le  point  du  jour  ;  les  janissaires  montaient  à  la  brèche  avec 
intrépidité,  au  travers  des  pierres  roulantes,  des  feux  et  des 
flèches  qu'on  lançait  sur  eux  ;  ils  franchissaient  les  mines  des 
murs,  et  s'efforçaient  ensuite  de  gravir  le  long  du  rempart  in- 
térieur qui  formait  la  dernière  enceinte.  De  nouveaux  as- 
saillants arrivant  toujours  par  derrière  portaient  en  quelque 
sorte  les  premiers  rangs ,  et  les  poussaient  par  force  jusqu'au 
sommet  du  rempart  ;  mais  ils  n'y  arrivaient  jamais  que  trans- 

1  imlr.  nwodierQ,  p,  iiS4i  lUr.  Bwletfni  eo  donne  U  dite,  L.  n,  p,  4is. 
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percé»  de  ctmps  ie  lances  et  d'^pées  ;  avant  d'avoir  pa  codh 
battre  enx^mAaies,  ik  retombaient  morts  snr  leora  camarades 
qui  ne  90  déèourageaient  point.  Mahomet,  furieux  de  ren- 
contrer nne  r&istanee  st  obstinée ,  donna  ordre  de  continuer 
fattaque  avee  des  treoffiea  toujours  nouTcIles  pendant  toute  b 
nait,  et  pendant  la  moitié  du  joQlr  suivant.  Enfin ,  soit  que 
ses  soldats,  rebotés  de  tant  tf  efforts,  refusassent  de  combattre 
pins  longtemps ,  ou  que  lui-même  sentit  rinutilité  de  cet  ef- 
froyable carnage,  il  fit  sontaer  la  retraite,  après  avoir  perdu 
on  tiers  de  son  armée  ^. 

Le  sultan ,  changeant  alors  en  blocus  le  siège  de  Scatari , 
s'occupa  de  réduire  sous  son  obéissance  Te  reste  de  la  pro- 
vince, afin  d'ètèr  aux  assiégés  tout  espoir  de' secours.  Gomme 
la  flotte  véiAienne  aurait  pu  arriver  juâqu' auprès*  de  la  ville , 
en  remontant  la  Bogiana,  il  ferma  F  embouchure  de  cette 
riTière  par  un  pOnt  garni  de  deux  redoutes.  II  envoya  le  be- 
gliefbey  de  fiomanie  assiéger  les  divers  èhâteaux  du  voisinage; 
cdai  de  Sebenico,  qui  appartenait  à  Jean  Gzemowitsch,  se 
rendit  sans  combattre  ;  la  ville  de  Drivas  fbt  prise  le  sixième 
jour  après  l'ouverture  du  siège.  Jacques  de  Mosto ,  qui  y  était 
proyédtteur,  fut  conduit  avec  tous  les  habitants  sous  les  mûx» 
de  Scatari,  où  Mahomet  lui  fit  trancher  la  tête ,  afin  de  faire 
connaître  aux  assiégés  le  sort  qui  les  attendait ,  s'ils  ne  se  hâ- 
taient d'apaiser  sa  colère.  La  ville  d'Alessio  fut  abandonnée, 
mais  deux  galères  furent  surprises  dans  son  port,  et  deux  cents 
marins  qui  les  montaient  furent  envoyés  au  supplice.  La  seule 
forteresse  d'Antivari  brava  toutes  les  attaques  des  Turcs.  La 
pins  grande  partie  de  l'été  ayant  été  consumée  à  la  poursuite 
de  ces  différents  sièges,  Mahomet  confia  le  commèndelnent  de 
Tannée  qui  bloquait  Scutari  à  son  visir  Achmet  Giedik,  et  il 
retourna  à  Gonstantinople  '. 

>  ^ndnpa  Navagiero»  p.  it%S.^Martnv9 BarletiuSi  De  Setfârensi  expugnanonêf  L.  H, 
p.  4W-I3-2.  —  «  Andr»  IfavagierOf  T.  XXUI,  p.  li55.  —  tf.  A,  SaàeUico.  Deea  m,  l.  % , 
VII.  10 
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]^%iiB.i  Ift^bOP^  U  4Wt  donné  ArdM  aa«t6ha  4e  Bû«pîe 

Ô^o^UFTio,  à  la  pef*0UiA$iwi  de  J?f^v4iiiai)4  d«  K«i4^,  #n^  il 
liyûjt  lépvw^  »  M7^,  M  fili^  W^tPWt  «cfi»4»  »*  Xmw  le 
fVfgfilge  jffif  «es  ($tajl^  pQyr  qH«  o^  ^iWiflfli  MIPf^4t^  iif^ 

dje  fijmsimi^uÇ  9ur  kf  1vmp4iI  #  l'IWQW  Mfiff  «HMe«RUe 
el^eyaux,  jmaU  U  lei»  trofiva  gaf i^  pu  d«i  ii»ili^  y <^»f B»t^ 
goas  les  ordres  de  Victor  Soranzo,  pr»Yéi)Ueiir  4e  Ifi  poç^M^, 
taillis  q^e  te  <y>mte  X;4w4^  de  MpAtM^  oom9ia|^4a^  lesgea- 
^armes  f^of^jnés  à^ft»  ]^  fumt  ^  ^dî#ka*  Ça  |q|;  99  mn 
que  te  pa€h4  |Nr^y4^tta  aiAM9!tQi|6  «n  {o^a^i  i  pBjrtrci,  #y^ 
j»wr  ï§i00ffM^,à/p  rapipiée  j^^éoéfte^t^»  ^v^  i^^'il  iMrf:â|ke|rfdt 
mififi^  te^  bi)r)^cis  (bi^  fastai^  iianiobite- 1^  I^iiPi)  apfiès 
idimieiirs  |b^p)atiy^  «h^^^I^  foifF  epti^  é^  te  ?jwli,  jl^r- 

déyastejtteW  Wr  te^  froutiàr#(^  4e  T  Attefiiagm^  ?• 

Çetle  imrasio»  ay^  (fi  j^ei}  iU|i  iqoaieiit  /i^^  ]/i  pesjte  fSf^ep$^t 
1^  plitf  de  jrayages  àim  Teoia^,  ^  m^i»  qfxpp^  ia*4t¥ait  f>u 
liïéusaîr  |t  ,ariner  te^  biMcgu^  destiaée»  k-  gi^và/ar  r,e^ifei6(aç^ore 
de  1* IsQDzo  '•  La  goeroe  4' Albanie  et  celte  cfia  £riu^  désolaient 
w  même  temps  te  J^ép^nb^^^i  1^  ^r^oj^^m^ts  4p.  {))ipe  et  4e 
Fer^iij^f^  et  1  myasioa  ,de  te  Toscane  y  c^usuôent  |u^  ^m- 
yjelle  terreur  .^  enfla  tes  affaû;^  4fi  XIb;{we  diQJJNViaJ^  ]^9i#^  4e 
yiyes  imjwétudesi^  tajujis  <{[ue  Jl^  eoi4#gipff  4#iW  VliW^  ^e 
^j[pet^jt(pas  w^e  d(|isaeiii[ibter  les  coo^eyj^.  ^  i^ine  C)wip- 
)0|te  4e  JUisigxMM^ ,  9prè^  ay(^  so^ioité  le  p^pe  4e  te  rétaUir 
^àsm  ftûQ  mj^Mm»  «éteit  a&^  4^riw^  à  p^^^r  en  J^jple, 
($  9i'iÇl)e  VLàj^fi9»]^j 09  payait pasx)^ ^re l'/aim^pré- 

» 

r.  22s,  To.— ararinicff  BarUHtu,  De  Seodrenil  expuQnaiione.  L.  Ilf,  p.  434.  —  ^  Diaritm 
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«M^ntf.  Le  roi  J^v^imad  my4%  Ml  amei^  pMv*  cÙé  qtt»tre 

g^^iWà  6âM»,  qui  de¥aiMil  ïm»Mah  E» mtÊÊ^  tenips  1 

sk^  wvayé  k  YwM  la  bngasim  calftli»,  4iMit  k  piktroi^ 

fwi  s^  doÂ^t  pwA  lumhMA,  »*élftMi  «àasyS  d'enlever  h 

iwpft  Cfcjiiitolte»  Mift  BatePB^  de  laoqiieew  le  eofiiseU  des  Mx, 

a^«rti  d<»  fOfc  wwMWiwa  ^  it  e»f8nwi^  par  m  déHIiératkm 

49k  V  %oil!j^  mSt^  lefrtsols  enfante  de  Jooqae»  dtttiS'le.  dbàtean 

di^  Jhém^*  Ia  >Nn4  fHe  ne  laida  pas.  à  y  inoiifè*|  et  ses 

gaodkw£^(^ioap9amiÉ(.d»r»vi9iBkeB^^  Uiipro^ 

^^MitoW  filt  eftwjré  dao^  les  sien  de-  Candie  a?ee  dhi  galère»; 

li^mX  osdrt^d^ Yttller  an  passage  dafi^palce  yaisseans  génois, 

4e  te.  attaq^M*,  et  de  se  déluré  de  1»  raaae  A^rtotle,  en  ré- 

IMi(ill)il«far«ttqHeU£a«tt*ététaéedan»I^  Cette 

ftMi^a&giKissîfteqsiiite  Joseph  noodlre  de^vki^Hsieptgalèree; 

9m  cWlaMeviait  devaneé  son  am^ié»,  elle  était  déjà  par^ 

itttaftè  A^ioaadna»  et  le  sovdan  Iih  aiFait  d^nné'  de  bonnes 

«Ij^^aiMHL  Ban  ÏOî^à»à»  YénitieBS)  F  autre-reine  de^  Chypre, 

Ctrib^ckie  GonuHMt,  eai^eya*  OMsi  ose' ambassade  an  sradan, 

poiT  loi  oMrar  le*  tribiA  aimnel-  dn  royanme,  que  jnsqn'alors 

tll^aîlaxait  pwnbpayéw  Lsa-devs  reines  ehréliemies  plaidèrent 

Inu;4mi]ee>d«vaiit  le  soaveraîA  masolnian  de  rÉgypte  ;  cehii<» 

çk  npi  SA  prenoBfa  point ,  mai»  il  paraissait  peueher  pour 

(ihaalDtle,  el  YenÎBe>poi»^aît  s'altenAFo  k  une  guerre  nonrelie 

<y)atre  .Içi^Mamelaks,  powp  la-dMênse  ^un-  reyanme  qui'  n^é*- 

tsH^fbia  déjèi  qoiuiie  eetonin'  Témtienne^. 

teMQiiseiikde  la  népiridiqiie,  teppéi^etanl:' de  malbeara^ 
mmiik  de  tai^i  de  diogars^  Irfsitriwit'  sur^lB*pai#  qu'ils  de^ 
wmtf  spiiare,  kusqu'Usr  neçoffen^^  «i^  Mtro  du  gonreftietir 
4^  Swtwî,,  qiù  BSBd|it  cempi»  de  ^Isk  situation  de  fii  plaee. 
l^.]fitd«mîfiPaBsauft5  ibdisaît  a^r  p^^dulR^^  de  ses  mei^ 
Min-eapitaînes^  avee  antres  grand  nombre^  soldats;  il  ne 
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loi  restât,  plus  de  yi^res  qne  poor  -qpsJtre  mois,  et  s*  il  n*ëtait 
pas  promptement  seecuira,  il  dédirait  liu*il  serait  rédiât  à  ca- 
pituler. On  eat  beaacoap  de  peine  à  assembler  le  sénat  di- 
spersé par  la  peste,  pour  loi  fiiire  oonnaitre  ce  rapport.  Enfin 
il  se  réqnit  le  14  novembre,  et  après  une  discussion  très  viTe, 
il  résolut  d^  solder  six  mille  cheyaux  et  huit  mille  f antasrins 
italiens;  de  souleva  FAHMinie,  à  l'aide  de  George  Gzemo- 
witsph,  pour  joindre  ses  peufAes  belfiqueux  à  l'armée  Téni- 
tienue,  de  rappeler  le  caj^taine  général  Yenieri,  qui  était  avec 
sa  flotte  dans  les  mers  de  Chypre,  et  d'employer  ainsi  toutes 

• 

les  forces  de  la  république  à  laine  levor  le  siège  de  Scutari. 
Biais,  quatre  jours  après,  le  sénat  se  rassembla  de  nouveau,  et 
ce  l'ut  pour  céder  au  déeourag^nent.  Les  militaires  représen- 
taient que  la  Bogiana  étant  fermée  par  un  pont  et  par  deux 
redoutes,  il  était  presque  impossible  d'y  efiSectuer  un  débar- 
quement. Les  directeurs  du  trésor  rendirent  compte  de  son 
épuisement, €t  de  la  pauvreté  universelle,  conséquence  d'une 
si  longue  j;uerre.  D'autres  faisaient  sentir  ^ue  si  l'on  rappelait 
de  Chypre  la  flotte  de  Yenieri,  on  perdrait  cette  ile,  qid  se 
trouverait  abandonnée  aux  intrigues  de  la  reine  Charlotte,  et 
peut-être  à  l'invasion  du  Soudan  d'Egypte.  Plusieurs,  ef- 
frayés des  fréquentes  [attaques  des  Tuf  es  sur  le  Friuli ,  an- 
nonçaient qu'on  ne  serait  bientôt  plus  en  mesure  pour  les  i^ 
pousser.  Les  amis  de  Laurent  de  Médids  et  ceqx  de  la 
duchesse  de  Mikn  sollicitaient  leurs  collègues  de^temomer  la 
guerre  du  Levant,  pour  que  Yenise  ftA  en  état  de  se  faire 
respecter  en  Italie.  Ils  disaient  remarqua  que  les  deux  plus 
puissants  alliés  de  la  république,  les  Florentins  et  les  Mila- 
nais, étaient  obligés  de  recourir  à  sa  protection,  au  lieu  de 
r  assister  dans  ses  néœsrités;  que  le  roi  Fodmand  était  ou- 
vertement ennemi,  qu'il  s'était  même  oigagé  avec  les  (Turcs 
par  un  traité  de  paix  et  d'alliance  ;  que  le  pape,  livré  à  ses 
ressentiments,  ne  parlait  qu'avec  menaces;  que  la  ^'^ublique 
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de  GéneSy  enfin,  ayatt  commencé  des  hostilitéB  contre  les  Té 
nitiens.  Bans  une  situation  aussi  dangereuse,  la  paix  ayee  les 
Tares  parut  seule  pouvoir  sauver  la  répQbMqoe,  et  le  sénat  se 
résolut  à  accepter  les  coiicBtioiis  mêmes  que  Mahomet  vou- 
drait dider. 

Eu  conséquence  de  ces  dâibérations,  Giovanni  Dnrio ,  se- 
crétaire détat,  fut  aivoyé  an  travers  de  l'Albanie  à  Gonstan- 
tinople;  il  trouva  le  sultan,  disposé  à  maintenir  à  peu  près  les 
mêmes  conditions  qu'il  avait  propesées  au  cemmenœment  de 
Tannée.  ]  479.  —  En  conséquence,  cet  ambanadeur  signa,  le 
26  jan^r  1479,  un  traité  de  paix  entre  la  Porte  et  la  répu- 
blique de  Yenise,  en  vertu  duquel  Seutari  et  son  territoire 
deraient  être  almudonnés  au  grand-seigneur  ;  toutes  les  con- 
quêtes faites  pendrat  la  guerre,  dans  la  Morée,  l'Albanie  et  la 
Dalmatie,  devaient  être  rwtituées  réciproquement.  Les  Véni- 
tiens devaient  payer  au  sultan  cçnt  mille  dueats,  au  nom  de 
la  ferme  des  aluns,  qui  avait  fiiit  banqueroute  à  Gon&tantino- 
pie  au  cbmmeneement  de  la  guerre;  ik  devaient  payer  de 
plus  an  tribut  annuel  de  dix  mille  ducats;  mais  celte  condi- 
tion, qui  pouvait  paraître  humiliante,  n'était  au  fond  qu'on 
abonnement  aux  droits  et  gabelles  de  l'empire  ottoman  ;  car, 
moyennant  ce  payement,  les  Yénitiens  devaient  jouir  d'une 
franchise  absolue  pour  toutes  leurs  marchandises,  dans  tons 
les  états  de  sa  hautesse.  L'ambassadeur  eut  aussi  l'adresse  de 
faire  insérer  au  traité  que,  si  quelque  état  arborait  les  éten- 
dards de  Saint-Marc  avant  d'être  immédiatement  attaqué  par 
le  soltau,  celoi-ei  reconnaîtrait  un  tel  état  pour  sujet  de  la  ré- 
pnbiiqae,  et  respecterait  son  territoire,  en  sorte  que  les  Véni- 
tiens conservèrent  l'espérance  de  faire  des  conquêtes,  par  la 
terreur  même  des  armes  musulmanes  * . 
£n  conséquence  de  ce  traité,  Antoine  de  Lezze,  provédi- 

*  Aiidr,  Kavûgiero^  SlOK  Venez,  p.  iiS9-ii60.-Deme/riu.v  Cantemxr.  L.  III,  chap.  I, 
S  i^'-CaUmachw  Ea^eriens,  De  VenetU  contra  Turcos,  p.  4i9. 
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tenr,  mi^4«  Seotftri  atee  iqèalre  vmK  Cliquante  homflie^  él 
œnt  eiiHiBaiite  femm^^  qui  seeiB  a*¥atNit  «arvécu  à  ce  M^ 
memtiier»  Ife  cmpértaîeDt  a^«e  wwl  le»  «cliques  de  teurb  églf- 
sea,  les  vaM»  MtonlB^  l'«iiiflena»  H  «a  qin  réglait  de  Itnn  H- 
chesses.  Ils  paasèrent  aÎDsi  au  milieu  de  T  armée  aftoâtàkiè,  h 
laquelle  tA  hnmê  ^oerriéta  pIMit^t  itti[âfèr  dû  r^]^eôt^ 
La  répiiMiqiiè  a'^gàgèa  à  poal'tiili*  è  H^  sUbsiètAnt^ë^  iellé 
vMhit  d'ahord  leot  daniier  d«B  fiefê  dfttft  Yïït  de  Gb;^ë  ; 
iiiaia^  eonme  tte  wa^iréttl  YéS»  i&tf^h  Ik  tâè  ^ays,  èlté  les 
diitribuà  da»l  «as  dtvmies  ft»rtet^i«ies,  délit  die  tént  coâffil  h 
garda,  al  ^e  avttra  à  ehacoB  «âè  {liétilMil  de  detii  dâcÉtt  é4; 
deiBi  par  tnaïa^i  Bu  iiéÉàe  tmqis,  ta  f«ptfMk}â^  fil  cOUisigtIët' 
anx  dfBdttvdtt  siiUa&  iet  liioAtagMsdi  te  GbtMère^  Stril&ori, 
la  paya  dea  Mâlnetos  m  HarM)  CSamUIMiiiptiM,  Sarafôiia,  et 
File  de  Staliaièm.  Tmn  las  prtidtttilan  ftfts  {lar  te»  Tfiri»  fii- 
reiit  rawia  eu  Mw%é  iÉnn  miçM^  ei  la  pâli  fut  jntée  par  le 
doge  »  et  pabKëa  èJ  ¥aBiR  af^ea  ûiÊeM^fmm  HttArtet^Olé,  lé 
25a¥ea  147»|ialri^  da  SnAliarè  éraâgtiHaia^  aprë^qrili^ë 
ana  de  l&fMrva  h  phta  «M^tlaiili  fua  M  MpABqW^  e&teir^ 
cora  aaotaie^ 

^  Jr.  iJtt.  SabeUico.  Oeca  ÎII^  L.  X,  f«  lai^  ▼«.—«r^n^i*  fiivMii^)  D»^«ftdi^  «V^fi»* 
L.  IH,  |i.  43^-14^1  -i  îr  jÉjii^.  Jtavagiero,  p.  1161-1162.  —  '  Jo.  Adizheitter,  dans  ses  A»- 
nalw  ^  BiTm«v  «mpdllil  Ml  MM»li  dtt  Ûùif^,  M  t^s  févi^  i47^,  piSt  fëé^Uéftëlt  béini- 
ci  annonçait  aux  nrinces  chrétiens  la. néeaaMt^l»À>  il  fi'ttailvlreHVépMuil  4e  JUrela  ^if 
avè<S  leB  fUrfel  ;  AâIzireitCer  fali  connatire  en  même  temps  Teffroi  qu'on  ressentit  dam 
loM  l'ettptrarAÎMfiMittè  qiiMBa oil  itft ^  MâlfoBîèl U  vie  serfrft  ffltik  ttmth  |tar H* 
armes  de  la  répnbliiiiie  4e  VeatauriliiiMAMi  aoifefli  gBHti$»  P.'%Q(  IXi  tifepiit  Sf^  p.  tflt 
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GHAPITRS 


Sixie  IV  attire  les  Suisses  eo  Italie  ;  leur  victoire  sur  les  Milanais  à 
Giornico.  —  Il  eicite  Louis- le -Sfaure  à  s'emparer  du  gouvernement 
de  Milan. — Détresse  dé  fiutenf  de  Médicis  :  if  Se  rend  à  Naples,  où  W 
sfgùeufie  pa?t  qui  c<m)(>fomel  Prodép^dance-de  laTo9Cttne.--1'r(]}^<lu 
im 'dl'GiMM  ior  blelM  ;  f^^Mm  de  celle  républitiuè. 


1478-1480. 


1479*  --^ftt  fMMt  te  VélNMew  avec  les  Tara  BKftbut  Vita- 
Kt  à  eoiffett  de  l'mv«0ioà  la  pta  redootable  de  toqteti  «Ue 
iriBiil  4esiaf  wi  HaDgèr  fû  jaaiais  n'aYaU  été  plus  pnensaot , 
fi  eUa  Êmtmk-^  être  pwr  9es  cliverses  puî^saoees  un  motif  de 
confiance  et  de  repos.  Cependant  la  noiiv^e  en  fat  peçi^e.pfir 
k  phipÉrl  d*ei^90  4km  w^  eeurteroatioa.  Aveogléas  par 
Imr  jtfluTJe,  dUes  n'y  ^mA  que  le  r^t^iasemeiit  du  crédit 
de  la  {HiiÉBavIe  répnUifte  qa'eUeB  redmtaieat  Elle»  <k>»i9I^ 
Knt  fie  éÉHxmi^  Vmiiefainrraît  wiployer  sans  partage  Mg 
feteei  eft  iM»  ^  ts^me  éHa  lUmt  lisant  1 48^^ 
pies  et  la  république  de  Gènes,  qui  lui  avaient  témoigné  leur 
îwiiiitK ^>tmHglMt«at  «n  lyMirtiBWBt,^  ladi<hoa»de  Wàm , 
le  diic  d^e  Felrrare ,  le  marqùSs  db  lltantotte  et  lés  ^tifls  ](^l^tfééis 
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de  Bomagne,  quoique  alliés  de  Tenise,  s'affligèrent  secrète- 
ment de  Yoir  diminuer  leur  importance.  Pendant  la  guerre  du 
Levant,  le  sénat  les  avait  ménagés  avec  un  soin  extrême;  à 
piésent  leur  tour  était  venu  de  lui  montrer  de  la  déférence. 
Mais  le  pape  surtout ,  à  la  nouvelle  de  cette  paix ,  ne  put  dis- 
-simuler  son  chagrin  et  son  indignation.  Lui  qui  n'avait  pris 
aucune  part  à  une  guerre  qu'il  appelait  sacrée,  il  prétendit 
que  des  chrétiens  n'avaient  pu  la  terminer  sans  trahir  la  chré- 
tienté. Il  annonça  à  l'Europe  qu'il  avait  alors  même  entamé 
des  négociations  avec  le  roi  de  France,  l'empereur  Frédéric  III, 
et  MaximiUen  son  fils ,  duc  de  Bourgogne  ;  que  son  but  était 
de  terminer  la  guerre  de  Florence ,  et  de  tourner  contre  les 
Ton»  ks  armes  de  tout  l'Occident  *  •  C'était  sur  ces  entre- 
faites, disait-il ,  que  le»  Vâiitiens  avaimt  abando&Aé  la  cause 
commune»  qu'ils  avaient  signé  la  paix,  et  qu'ils  s'y  étaient 
engagés  par  serment.  «  Non  contents  de  cette  désertion ,  ajou- 
«  tait-il  dans  une  nouvelle  bulle ,  ils  se  sont  rendus  plus  cou- 
«  pables  encore;  ils  n'ont  pas  rougi  d'affirmer  en  notre  pré- 
«.  sence,  en  présence  de  nos  vénérables  frères  les  cardinaux, 
«  des  ambassadeurs  de  l'empereur,  du  roi ,  du  duc  de  Milan , 
«  des  prélats ,  et  d'une  grande  mahitiide  de  dnrétiefis,  qu'ils 
«  observeraient  fidèlement  leur  traité  avec  les  méoréants ,  et 
«  qu'ils  n'y  porteraient  aucune  atteinte  *.  »  En  effet,  tous  les 
efforts  du  pape  pour  engager  les  Vénitiens  à  recommencer  la 
guerre  avaient  été  inutiles. 

Sixte  lY  était  cependant  fort  éloigné  de  la  pensée  de  réunir 
les  chrétiens ,  ou  de  leur  faire  former  une  ligue  contre  les 
Turcs.  L'ambition  s'élaSt  accrue  en  lui  avec  l'i^ge;  la  passion 
de  la  guerre  et  de  l'intrigue  s'était  emparée  de  son  à«ie;  la 
colère^  la  haine  et  le  tlésir  d'augmenter  la  puissanoe  de  M- 

<  Sixa  iV  m»  tpevUun  et  buUarum;  MpUL  U9.  âjfvd  tua^fiMm^  AnilàL  Mccies. 
i47t,  S  S9»  p.  an.  -*  I  BuUa  Sijfa  fv.  16  kal.  leptembris  i479.  Ap,  Bof/naU,  lu, 

p.  Sll.    '  ' 
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rAne Biario , imi fib ea Mm B6VCII ,  knnéHiiiiittoaràtimr 
les  arniet  à  la  maia.  Il  aurait  TOiila  entraliier  les  Yémtieiui 
dans  de  noorelles  boatilîbéS)  peur  les  affaiblir  et  pour  priTer 
les  FloreàtiBs  de  lear  appui.  De  la:  même  manière  il  ^onlot 
trouUer  rélat  de  Milan,  ëgakmeiit  allié  des  Hëdh»;  et ,  pomr 
j réosair,  û  s'atessa  à  on  pea]^  plna  nligievK,  plus  èodâid 
à  sa  Toix ,  et  "ftoê  dispoaé  qae  ne  l'aTaieiit  été  tes  YénilienB  à 
fake  dépendre  les  lois  de  la  morale  pnMiqDe  des  dëcisiong 
aiUtraires  de  ses  pritrea.  Il  engagea  les  Suisses  à  Tioler  les 
senne&ts  qni  les  unissaient  an  doe  de  Milan ,  et  à  détoamer,' 
par  une  poiasaHte  inTaaion,  lesseorars  que  Laurent  deMédieis 
pomrait  attmdre  de  la  maiscai  Sfiorza. 

Sepms  deux  anÉ  enviroBi,  les  tenderan  d'indulgences  s'é- 
taieat  répandus  en  Suisse,  à  roeeasi<m  d'un  jubilé,  et  ils 
avaient  trouvé  chez  les  bonnes  gew  qui  babitaient  les  Alpes , 
Que  fermeté  de  foi ,  une  eonlaiiee  aveugle  dans  le  pape,  un 
empessement  à  se  dépouiUer  de  toas  leurs  biens  pour  aebeter 
des  grâces  spiritacfles  dont  les  Italiens ,  témoins  des  désor- 
dres de  la  cour  de  Bmne,  étaient  iort  éloignés.  Vn  tribunal  de 
qnatiOrTingts  à  cent  prêtres  fut  étaUi  en  Suisse,  pour  distri- 
buer les  indulgenees  de  h  bidle,  et  décider  dans  les  eas  dou- 
teux; et  Borne  apprit  arec  étonnement  combien  d'argent  elle 
poayait  retirer  de  cas  cantons  qu'elle  arait  regardés  comme  ri 
pauvres.  Mais  l'attention  de  Sixte  IV  étant  attirée  sur  les 
Suisses,  il  remarqua  bientôt  dans  ce  peuple  quelque  diose 
qui  rinléressait  idus  eneore  qae  le  commerce  des  indulgences. 
1478. — Il  comprit  quel  parti  il  pourrait  tirer,  dans  les  guer- 
res du  Saint-Siégé*,  de  pareils  fidèles  et  de  parrtb  soldats;  il 
leiur  envoya  un  drapeau  ronge  béni  de  sa  main ,  et  il  les 
exherta^i  se  souvenir  que  c'était  leur  devoir  et  ne  point  épar- 
gner leur  sang  pour  la  liberté  de  l'Église.  Son  légat,  Gnido 
de  Spoleto ,  évêque  d'Ànagni ,  fit  convoquer  une  diète  à  Lu- 
cerne;  et  là ,  dans  une  séance  secrète ,  le  1^  novembre  1 478^ 


«O  J.  • 
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il  pfofom  êos.  iWMe»  de^  nemmè&t  tm  pvli  iiMibrcn  de 
bks  lÉt  dfe  Jibiiffgèoiâ  de  MHni ,  qui  dfainÉnit  IrélaMir  sue 
réfmliliqiie  en  LottAëréie.  Il  ae  s'agfftaàit  pMqiift'd*éèarler 
on  eofailt  peÉ  f^pm  k  goilTetiier^  qpi  4aft  dora  dMf  A  h 
mftMn  iMorêa^  et  Kkte  IV  iear  tffrMt  ^  pMr  fcftoÉijieDÉé  de 
cAe  èxpMKticMh  h  t^l^e  déa  ÉamenéB  iitefes  «ÉB^sfedhis 
lësehltMtilLdë  Pllvleild6liteB;«Mo  i§oati4tftQ^ 
odte  de  Al  ÉiiHe  dliÉaalB  fiar  aanéfe ,  jpoÉr  faeflilir  iswd  ara»» 
raénte j  Cependant  les  dépntétf  des  èastans  oonlédAréB  -n«  piér^ 
-vaient  pfëfadrenne  dJIèrflKnaliott^tun  w^orlahte  .sada  i^ 
aentimëoft  dti  peuple^  et  k  ehose  n^élail  pi»  de  «tare  t  M 
être  communiqoée  *  ;  aussi  le  légift^ehenchÉilMl  linnitailèineRt 
à  eiciter  le  Mserikinesl  des  paysans*,  tandiBqif  il  MÉoqsiii- 
qnail  à  leots  chetk  ses  paoycts  poUtsfinA.  Ia  dAte  aè  ^séfÊn 
çatM  lien  otmoluré^  iiÉnîs  es  méaoaMilBÉient et  4a  hàitieda» 
hommes  d'Uri  eontte  les  Mlnniia  «vsnent  «MaH,  tt  te  léfat 
Ftfiisslteniai'àalMincrnnagirtmtftilae  ia'iQiBle«tlnijm^ 
baidie,  à  l'oooaaHitt  dtin  bif  fi^dfe  tMtaimllisrt  dîna  la  naUés 
Lè^vtatiriè ,  dàËt  la  preipiMM  «lait  éontaMI  ^. 

Une  ancienne  eei^tnlatMnfiafliy  dès  rnnitée1467i  Mil  fliÉiiii 
à  lanmison  Siorea;  pBjf  YhablÊM  de  Ceeoa  HtniesÉetn^  «He 
«tait  été  renomrelHe  te  td  fuBtet  «  »77  eofrô  tTeanrWKda  et  M 
éantonsi  L'aneiennè  avût  reyu^qnelqnes  nfMMàMDia^.  .les 
«téiiafes  dnaatn  Snias*  amteiriiétrfplTdi^  litliaifB&lMidiBfi 
pntcfe^  de  ff ontièriBs  noient  étri  temmidea  \  \mtlqu&,  peBdânl 
l'élé  de  14^78^  fies  sujets  nflanais  rmipti  riiili  ii|ÉirtniBil  liiliiiis 
dans  on  beië  ^pie  les  Snîssefl  pMtenâirieiii  tonr 'B^lj[)artéÉnr  j 
GeceeMmeiiéte^  apf^renmt  TirritiAten  dès  *gBÉir  d*tliri)  aittBril 
de  fktire  râllsr  tes  Meai  pàDdcs  mrbibm,  et  ni  laadntt  deri 
Snisaee  était  leebnÉn  y  dep*^  des 


>  Jo,  Muller  Geschiehie  der  SchweiM.  Buck  V,  cap.  II ,  p.  174.*-  *  tbid,  p.  175.  - 


I^^Téqtits  d'Ailagiii  ir^osâit  S  fiéndre  intititelè  M[)él#atitm  4e  ce 
Tf ètl5t  et  sàgie  fninîsttift  ;  il  ^aHtat  ëÈàléffttpftt  *  «ôtlWè*^  M  fé^ 
pVéMfntatïoftis  ^aci1lit][ties  flfes  éartton^  *é  ZûHdi  el  tté  BttTic. 
Le  eài^toA  â*Uri  diéclàta  là  gtrétVe  Ab  dâ^^  6ié  KHIiti  ;  il  wmtta 
ses  alliai  Oé  lui  ^Vo^^  1^  y^feours  «fH^ulé^  fMtf*  K»  Iftèm  d« 
là  tonfédéhittott,  él  tetis  Tei  ttimfènH ,  ^oft}tf  à  ^MétM-oéSët*, 
fifënt  maft^et  letir  cotatin^enl;.  ^Bnë  âl^HifAi  dé  dit  Éiflte  cm- 
fédérés  pèS^  lettiôtït  Sâihl-etîthatii  ati  ii»W*flè  hOtëtabre  1 4  7«, 
coVniâe  là  neige  éomtiiençàtt  à  îë  coilvrir.  Ua  hét^ixt  d'arme^ 
étMl  allé  d^^  te  tfùt  Aë  MHài)  ;  fet  te  bonite  «farsilio  Tbr^ , 
aiH*è  nne  afrtife  de  dh-huît  n^Wïe  hdflilnés,  attendait  tes  9«îa?(S5 
sût  Ifeuf  frohttèf c  « .  Cependant  cietix-d  Cortittëheèfièttt  *  fà- 
vëget*  le  tertitoî^  d'Tragna  ;  il*  pôu^î^èi'ettt  Jteiqn^à  BrtUrt Wttt 
dîifft  îls  (Mneûl  d'assadt  la  première  enceinte;  ite  anfatent  pu, 
aV^  là  (IhèiUb  fttsilfté,  ft'emperrei*  de  la  seconde,  M  tettt^  éiMi 
eux-îâttêfflei;  tt^aVWënt  craint  ff eipcJàéi'  m  pilk^  une  tflfe  qni 
8» Vaït  A'eritre^t  à  letot»  ttrarflériftè.  têfe  tel»éd»M  trthNefi- 
sfef^l;  «tasnité  îe  Généré,  tobtitegné  t^tol  sépare  les  dédft  ftM  j 
et  as  ttléna(*rent  Lngany.  Mais  àprtîS  àVoîr  feffrà^  1*  LëM» 
bàl^e  pVLt  imé  èobrte  aJ^t^^J^Ktoï»  ?  Wtnntè  uù  biVét  tfës  ri* 
goureax  s*annonçait  déjà  sur  les  Hautes- Alpes,  ils  les  repMf^ 
sètnent  avant  que  des  nêigeà  b^bp  lj5?trfôti*Ë«  les  rendî^tebt 
absdlbbièbt  impraticables  *. 

tes  Sùisfeéî^  n'avaient  teiteé  dabè  là  Vèiîléélevànlînôqbedë'nt 
centé  fwttittefe  iToottiis  pat  lei  cantons  d*Uft\  de  ÉnflbB,  de 
Lwcétltfe  irt  d«  Sch\rîtz  ;  et  k  ttilHifiè  ^  la  Vallée  (ïtii  Sfe  jôiëlatt 
à  Cette  faible  gàmfewin  ne  pa^saft  pa»  quttrt  cenbi  bbntttiës. 
Le  «toitè  Mài*èUfo  Torelïî  citit  potovdir  dâtlA*  aisêWeM  «etlfe 
péffte  'vmjtpé,  et  ffètopârcr  de  fetohïieb,  feftèresse  cftfi  serait 


1  jru//0r  Geschiehie  der  SehwHz,  Buch  V,  cap.  II,  p.  177.—  Dterttwi  Parmense. 
T.  Xittt,  p.  3#0.  MUHê^  a  96Ht  fiftt^ltt  ad  liett  él  T«I»%1U$  ëfMr «dMIIItle saMfeét 
saris  dàkit«'4iiire6(>pHiiit  SM  ^ytM  HfftM  lAtaMcrUefr.  ^^^.mÊUêfmsKMlM'né^ 
Scbweix,  Buch  V,  cap.  II,  p.  178. 


156  HISTOIRE  DES  VÈPVKAqfOSS  ITALIENNES 

deywoe  la  clef  dxi  passage  du  Saint-Gothard.  U  s'avança  jus- 
qn'à  Poleggio  avecenTircm  qiiinze  millehommea.  Henri  Troger, 
commandant  de  Giormoo,  se  retira  à  son  approdie,  mais 
il  eat  soin  en  même  temps  de  détourner  le  Tésin  de  son  lit,  et 
de  répaacher  sur  les  prairies  qui  oocnpent  le  fond  de  cette 
vallée.  Le  froid  très  vif  de  la  nuit  ehangea  aussitôt  tout  ce 
bassin  en  un  seul  miroir  de  glace.  Les  Suisses,  retirés  sur  les 
hauteurs,  s*étaient'pourvns  de  crampons;  ils  attendirent  que 
la  cavalerie  m\laiudse  se  fikt  engagée  sur  cette  glace  polie 
avant  de  l' attaquer.  Tandis  que  les  chevaux  tombaient  à  chaque 
pas,  que  les  hommes  appuyés  sur  leurs  lances  avaient  peine 
à  demeurer  dd)out ,  ces  montagnards  fondirent  sur  eux,  par- 
courant aussi  lestement  cette  plaine  de  glace  qu'ils  auraimt  pu 
faire  une  prairie.  Les  Milanais  ne  pouvaient  faire  usage  d'au- 
cune de  leurs  armes,  ils  reculaient,  ils  voulaient  fuir  ;  mais  les 
chevaux  qui  s' abattaient  sous  eux  obstruaient  tous  les  passages. 
Plus  de  quinze  cents  d'entre  eux  furent  tués,  le  nombre  des 
prisonniers  fut  considérable  ;  une  bonne  artillerie ,  demeurée 
entre  les  mains  du  vainqueur ,  servit  à  garnir  les  remparts 
de  Giomico ,  et  un  riche  jbutin  fut  partagé  entre  les  sol- 
dats ^ 

1479.  —  Cependant  Gecco  Simonéta  souhaitait  sincèrem^Qt 
la  paix,  et  il  fit  rouvrir  la  négociation  :  ceux  d'entre  les  can- 
tons où  les  villes  sont  souveraines  ne  désiraient  pas  moins  qate 
lui  de  mettre  £n  à  une  guerre  qui  troublait  leur  commerce. 
Ils  contraignirent  enfin  les  habitants  d'Uri  à  la  modération; 
le  bois  contesté  fut  cédé  aux  Suisse^;  quelques  milliers  de  flo- 
rins leur  furent  p^yés  en  dédommagement ,  et  la  bonne  har- 
monie fut  rétablie  entre  les  deux  états.  Mais  cette  courte  ex- 
pédition rehaussa  le  crédit  des  Suisses  dans  toute  l'Italie ,  et 


i  MtiUer  Geêchiete.  Buch  v,  cap.  II,  p.  i&i.  —  Dior,  Parmense,  T.  XXII,  p.  39i.— 
ÀiberL  d€  UpaUa,  ânn,  Pheent,  T.  3UL,  p.  w,  —  ^n,  Corio^  ^rie  mUcul  P.  vi, 

p.  991. 
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ftagmentft,  aux  ycfux  da  pape  Sixte  lY,  le  prix  qQ*il  attachait 
à  leur  alliance  * . 

D'autres  intrigues  da  pontife  aTaient  suscité  en  même  temps 
des  enncnns  domestiques  à  la  régence  de  Milan  et  aux  Floren- 
tins. Sixte  avait  attiré  dans  la  Lunigiane  Bobert  de  San-Sévé- 
rino,  Louis  Frégoso  et  Ibletto  de  Fieschi  ;  et  tandis  que  ces  ca- 
pitaines ,  avec  dès  troupes  génoises ,  prenaient  des  châteaux 
aui  Malespîna  et  attaquaient  Sarzana  ^,  les  frères  Sforza], 
ondes  du  jeune  duc ,  quittaient  le  lieu  de  leur  exil ,  parcou- 
raient la  Toscane  dans  un  appareil  menaçant,  et  Tenaient  en- 
fin se  réunir  à  San-Sévérino  '.  Les  Florentins,  alarmés  de  v<rir 
paraître  ces  nouveaux  ennemis,  appelèrent  à  leur  solde  plu- 
riears  condottieri  renonmiés.  Charles  de  Hontone  et  Déiphobe 
de  1* Anguillara  leur  furent  cédés  par  les  Vénitiens,  fiobert 
Valatesti,  seigneur  de  Kimini,  Coktanzo  Sforza,  seigneur  de 
Pésaro,  et  l'un  des  Manfredi,  seigneur  de  Forli,  quittèrent 
les  drapeaux  du  pape  pour  passer  sous  les  leurs  ^ . 

Plus  r  esprit  mihtaire  renaissait  en  Italie,  plus  le  gouvernement 
florentin  éprouvait  d'inconvénients  à  y  demeurer  absolument 
étranger.  Le  duc  deFerrare,  général  de  la  république,  avait  été 
chargé  de  rejiousser  San-Sévérino,  tandis  que  ses  adversaires,  les 
dacs  d'Urbin  et  de  Galabre,  étaient  restés  dans  leurs  quartiers 
d'hiver.  Il  le  fit  en  effet,  mais  avec  tant  de  lenteur,  avec  tant 
de  moUesse,  avec  une  si  grande  défiance  d' un  ennemi  beaucoup 
pins  faible  que  lui,  qu'il  mit  trois  semaines  à  parcourir  la 
côte  de  Piseà  Sarzane,  qui  n'a  pas  plus  de  cinquante  milles  de 
longaeur  :  jamais  il  n'atteignit,  jamais  il  n'entrevit  seule- 
ment San-Sévérino,  à  qui  il  laissait  toujours  prendre  deux  ou 
trois  marches  d'avance  sur  lui.  Et  après  cette  expédition ,  où 


^MuUefGeschicîne.  Bneh  V,  «ap.  If,  ïb,  p.' 182.  ^Dîar,  Parmerue,  p.  S03.  —  *  Sci- 
pione  ÂnmtNito,  L.  XXlV,  p.  isi.  -^  Alb.  de  nipalia,  Ann,  Placent,  p.'  958.  —  >  Le 
^  jantler.  I»jaf*.  Parmma.  p.  395.-^50^.  Ammitato.  L.  XXIV,  p.  132.—  *  S^fj^M 
^mminilo.  L.  XXlV,  p.  I8S, 
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même  lenteur  se  placer  sur  les  frontières  de  Sie^i;t,a^  L^  ^mp 

fLVissi  ]^onteQi9jB  s%  av^t  çi^  <^  ^^  qe^d^e  com]^te^  à  if^  SPW\«f|Sr 

çSip^en^^çiiJiita^j'ç^W^U^t^tÇ?^^^^ 

mçJlj^^adfieîISl^^lçs.]^^         ^vçcliÇW.cpii8eU(i9  m^d^aiwj»»*.. 

A  l'Qji vertige  d,ç  la  camp^Q$«  qa  4ésordf;e  iM^n^  a£faV 
bUt  epcçi:^  V^V^  flprenjl^e.  On  y,  xojaîl;  ij^m^  ]|9.  C99M^ 
ÇhAriiQS  4e  HA^po^ff,  V^^  9ps|  ^IdaJ^,  dcsçniei:  ijçftie  ^e  Vécç^ 
4e  BrfiWçiQiy  qpn  ip^l^e,  ç^.Cgatspw  §forWr  »^c  d^  sQ^dat»  dp 
réççle  (jljç.  Sforz^  Attendpli^,  so^  çï(?uJ,.  I,.pi|r  E^ir/»|fM  d^t 
4^jà  ^  l^r^^  ^V^  4ècl««  et  la  m^  dp  lewi  çl^^ç^,  le  çhai^Bt- 

terjvi/;.  Giçpf^nda^  il  fi|t  impçp^Û)}^.  dfi  leS;£aîrç.<^iiibaj^r  sops 
Veis  ip^w^.  df ape^jjBX.  Ces,  qu^lIpÉj  Tiolçwtfis^  (jlps  4éi^  <|U8 
daeldy  fois^lf^n^i  çifaip/jjri^  u^  br^j^e  géqéial^  ei^t^  1^  dfii^ 
troupes.  On,f^tobljgé  i^  U»  ^yi^x^.  llfoi^^x^,  «^¥,e^  fiot^fift 
Malat«5ti,  fut  envoyé  dans  l^él^a^t^c}.^  Pérouii^,  ^  j^ie,  o^i  il 
espérait  trQ^vçr  des  çaçtis^^^  e;i,  ^f£et^  ynp  \ipg^iKi  4e 
châteaux  sç  somnirent  à  lj9i.  014,  ^  spQ  filft  Bpr^rdino.;  mais»  1^ 
ufort,  survenue  à  Çprtone  le  17  jjiw>  4^t^^i«i^  tp^ij^  l<aa.  e^ 
gérances  que  les  Florei^tii^.  s^xajipnt;  mm%  ei^  lui^. 

L'autre  arméç,  (jup  cofnqyujdftil;  BfiRCçte  d'Estji^  iÇijt  plffs 
malheuijeuse  encore  ;  pendanj;  1<^,  p];ei|i^^e  partie  4p  ^  ^^' 
paiÇne,  elle  demeura  dans  ui^^  hpqjijçui^.  oi^iyeté.  Çc^/çif^e 
rayant  lajssée,  le  10  aoi!>};,  so,up  1/Bft  ordj;ç^  de  son f jcèi:^ Sigs- 
li^ond,^  pour  retourner  dan^  se^  ^t4s».  ^U^.  fut  siff;p^,  le 
7  septgmlH*^  «fu  Pqggio  iiftpé^al^,  jj^  le,  dup  dq.  çi^^fle^  et 
mise  dans  une  entière  d^route^  pr^u^  sai^  avQir<;9fj^a{^^. 

1  Scipiçn^  Amntirato,^  l,  \ffV,  p,  134,,— iMMoit.Pw^pWtf.  ^  3^ -T  ^J«AI|dkia- 
vetfi^  /«(qrie.  h,  vill,  p.  394.— >  ScipUtue  Àm^ip^aio.  L,  XXI V^  p.  1%S.— «  tbi/^th*  ioif  » 
p.  m^-- AlUgf£tîo  AUfgreiii^Hiçtrio  5««Çif(^.,T^3yyiJ,p.  7,«jf--^.  J(M».  ««0.^^ 

F(ar.  L.  VU,  p.  110. 
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limimtÊmûmi  le»  Ni^MaîM;  îkaoïdiftrfnt  Fihi  «fc  l-antre 
«I  «ége^biliiM^  MÉ|  oMioie  k»  ïJ^mitiBa  ne  firoalauctta 
cffoft  poK  ta.  cMisvir,  M»  doix  iliiœ«t«e  Midae  mvaat  la 
Ifidt  ia.  ^Mipa^ttw  fieliii  4b  C<rite  aqpitahi  le  épnkr,  |e 
14  iwreiÉ|)Bei'.^Q|wli  ortie  oM9Bâla  te  4bc  ik  Galdu»  Hiit 
«pstranpcAW  9lri^rti^dnlÉwr^ 

fiî  dûtffUiiyagq^MÉttwu'fii^  Rovmr  4le 

l«|MWt  4^  ilédâfli,  it  lui  fmmsmti  /^nXomêiv  «a  mine  pro- 
^é$mj  il  dtift  neOM  ptoa  iloilEié  doa't^év^ftatims  qui,  dans  le 
fllêiwlwips,  imY^flaittit  la  ludasaiioe  da  aqn  i^loB^deai- 
tié.  Rçbfirt  de  fian^^Tériaq,  apiàs  son  expéditiMi  de  L«n- 
gifoa,  a'jitfét r^firt  dapate  ouMagiies qui  sont  enlra Ftome 
flti'jÉtirt;  .^  ^éoea.  Là,  il  ayaît  sfiaeé  8oa  cainp  prèa  de  Bergo- 
dÉrFalr^rliarOf  lié  wuaUne  à  -menaow?  loar  à  ^ovr  lea  Flo- 
mtuiB  al  la îdvdiaaK'de Milan.  Les  liewx-frèrea  de  celte  do* 
ebeawétaieaÉ  wfsi^  â»  San-Aévrfiioo,  et  «M^amp  éteit  le 
iogrer  .de  }i9ii)i  seaièlfii»  întarîgaes.  Vvai  d'enx,  le  doc  de  Bari, 
ammf,  iDitiÉHWtpt  ie  ^  jifiUet^  el  Ton  aonpçonna  les  deux 
nuiras  de  i'^mâr  ampowané'.  Ipoias  d'un  WÊâ%  après  cet 
•éiteeaiMtv liQi4s£fana,  qpi  kii  auotéda  dans  le  dnehéde 
fiaô,  fiarat  10111^4  jeeap  ^aee  Sanr4Smérii9p  et  son  am^ 
4sM»l  les  /pûrtas  de  "VoiifUiiis,  qni  loi  6iPsnt  Uvrées  le 
^4Mf|t^.  Jlatt.q^  poM^ssmian  aamdu4«eJ^aa6aléaz, 
auitniiyjNi^  ^et  de  la  duirtiess»  Boune  etteHââme  ^  il  d6stara 
qu'il tàtait;l^irjenritoi|r  à Tnnet à l^anitre ;  cpe  Ipia 4e pmd- 
idBSli&amiejft.aû«ta|6  eax,  il  ne  sll^vaiiçait  4^  peur  les  dâi- 
»er idfiâaiirs , Murniis,  ^et  suateaUidedeuia  mînisli^p  iufiéëles. 
iiaspeiiples,  |xmi janrs  dispoaép  à  n^eter  «ur  les  minisires  ies 
maïuL  fpi'<ila  Muffrent,  8<y»ndtfient;  avec  jcne  nne  réveinlion 


t  ScipUme  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  UU.—AUeqreuo  àUegreuL  p.  795.  —  <  Dior.  Par^ 
<-»  Beri9(V((  CoriOj  Uui,  Uiim»  P.  VI,  pi  |^ 


^  ne  flemMiit  pa»  difigëe  contre  4einr  sonvefâin.  tom  les 
lien  forts  tf  empressaient  d'enToyerleors  cl^  à  Loois  SfiMË. 
Un  historien  eont^oporain  assure  que  qu»rattte>-d0ax  eM- 
teaox  se  rendirent  à  lui  en  on  même  Jour  ^  Mais  ce  qui  était 
pjusimportant  eneore.,  un  parti  tool  formé  le^lsvorisait  défjètà 
la  eoor  de  la  tedraase.  Cette  oomr  étaife  partagée  en  deux 
factions.  D'une  part,  Gecco  Simonéta,  piÂp  souT^rain  qae 
ministre,  exerçait  im  pouvoir  oonâmé  par  ^nq[MBite  ans  de 
faveur,  sous  trois  règnes  saceemii»;  son  ffls.  Antoine,  son 
frère  Jean,  son  ami  Orphée  de  Bîeavo,  et  tous  les  vieux  con- 
seillers, la  plupart  élevés  sous  lui,  le  vegardoieiat;  comme  knr 
ebef  et  leur  oracle.  D* autre  part,  Antome  Tamini,  nourri 
dans  la  f&veuv  de  la  nouvdlot  eour,  flf  était  formé  un  parti 
de  tous  les  envieux  du  ministre,  de  tous  ceux  qui  espéraient 
S'agrandir  par  un  changement.  Tiassini  était  un  Ferrarms  de 
la  plus  basse  origine,  placé  d'abord  comme  vdet  de  dianriire 
auprès  du  duc  Galéaz.  De  là  il  avait  passé  a»  swviee  de  la 
duchesse  ;  il  s'était  tellement  emparé  de  son  esprit,  il  lui  avait 
insiHré  tant  de  confiance,  et  pent-êti^  d'amour,  qu'elle  ne 
vottlmt  pluflk  oonsulter  que  lui  dans  les  i affaires  d'état.  Le 
chancelier  Simonéta  ne  voyait  pas  sans  dépit  s'âever  sur  ses 
ruines  cet  indigne  rival.  Tassini,  bkssé  peut^^tM'  des  mépris 
du  vieux  minietre,  avait  conçu  pour  lui  une  hmne  implacable. 
Dans  respéi:ance  de  le  renversa,  il  avait  formé,  quelques  M- 
eons  avec  les  beaux-frères  de  la  duchesse  ;  et'  lorsque  Louis- 
le-Maure  parut  à  Tortone,  Tassim  persuada  à  Bonne  de  le 
rappeler  à  sa  cour.  «  Le  parti  que  vous  prenez ^  lui  ctil  8iifto- 
«  néta,  quand  il  en  fut  inionné)  vous  coàlera  l'enq^ire'et  à 
«  moi  la  vie^  ;.  »  et  cetl^  projdiétpe  ne  tarda  {j^as  à  se  vérifier. 
Limis  Sforza  ^itra  à  Milan  le  8  septembre^  il  f»*otesta  aussitôt 
qu'il  y  arrivait  comme  serviteur  de  la  duchesse,  et  son  gar- 

^Ài^0  de  mpaila^  ÀnmL  Plaeeni.  T.  XX,  p.  é59>-^*  ahceMm^eiUi  Ut,  L.  VItt,  p.  402. 
—  Bern»  Corio,  UUt,  Milan,  P.  vi,  p.  m* 
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dien  le  plas  fidèle  *  ;  mais  dès  le  1 1,  Ceooo  Simonéta  f  ut  ar- 
rêté avec  son  fils,  son  frère,  et  tons  ses  amis^. 

Simonéta,  transféré  au  château  de  Pavie,  y  fut  d'abord 
traité  avec  beaucoup  d'égards;  mais,  au  mois  d'octobre, 
Louis  Sforza  lui  envoya  un  de  ses  secrétaires,  pour  l'avertir 
que,  s'il  voulait  recouvrer  la  liberté,  il  devait  l'acheter  en  li- 
vrant environ  cinquante  mille  florins  qu'il  avait  chez  des 
banquiers  à  Florence.  «  J'ai  été  incarcéré  d'une  manière  illé- 
<<  gale,  répondit  Simonéta;  ma  maison  a  été  pillée,  on  m'a 
«  abreuvé  d'outrages  :  telle  a  été  ma  récompense  pour  avoir 
«  servi  fidèlement  et  avec  zèle  l'état  de  Milan.  Si  j'ai  commis 
«  quelque  faute,  qu'on  me  punisse;  mais  la  fortune  que  j'ai 
«  amassée  par  un  travail  honorable  et  une  longue  économie, 
«  passera  à  mes  enfants.  Dieu  m*  a  fait  assez  de  grâces  en 
«  prolongeant  ma  vie  jusqu'à  ce  jour  ;  à  présent,  je  ne  désire 
«  plus  que  la  mort'.  »  Dès  lors,  Simonéta  fut  traité  avec  une 
excessive  rigueur  ;  il  fut  soumis  à  une  indigne  torture,  pour 
lui  arracber  la  confession  de  crimes  dont  on  ne  le  soupçon- 
nait même  pas  :  sa  femme,  qui  était  de  la  maison  Yisconti, 
devint  folle  de  dâiespoir  ;  et,  le  30  octobre  1 480,  il  eut  la  tête 
trancbée  au  château  de  Pavie  ^ . 

La  prédiction  que  Simonéta  avait  faite  à  la  duchesse  se  v  é- 
rifia  de  tout  point,  et  Tassini,  qui  l'avait  supplanté,  n*eut 
pas  longtemps  lieu  de  s'applaudir  de  son  triomphe.  Dès  le 
7  octobre  1480,  Louis-le-Maure  fit  déclarer  majeur  son  ne- 
veu Jean-Galéaz-Marie  ;  il  prétendit  que  ce  prince,  qui  n'était 
encore  âgé  que  de  douze  ans,  était  déjà  en  état  de  gouver- 
ner, et,  sous  ce  prétexte,  il  ôta  à  la  duchesse  Bonne  toute 
part  aux  affaires.  Le  même  jour,  Antoine  Tassini  fut  arrêté 

*  Dlarium  Parmense.  T.  XXII,  p.  3I8.  —  «  Ibid.  p.  3I9.  —  •  Ibld.  p.  3M.  —  Bernard, 
Cario,  P.  Vf,  p.  993,  994.  —  ^  Albert,  de  mpalia.  AnnaL  Piaeent-  p.  961.^  Dior.  Par- 
mense, p.  354.  —-Bernard,  Corio»  p.  997.  Corio  était  présent  et  acteur  dans  ceséiréne- 
menis,  mais  il  ne  les  raconte  pas  de  bonne  foi,  pour  ménager  la  réputation  de  Louis-le- 
Maure. 
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ef  emprisonné  an  cfiâtean  de  Poria-Zobbia  :  le  père  de  Tas- 
sini,  Gabriel,  qui  avait  été  fait  conseiller  ducal,  fut  arrêté  en 
ihémé  temps;  tous  deux,  dépouillés  de  leurs  biens,  furent 
exilés  du  ducbé  de  Milan.  La  duchesse  Bonne,  Irritée  et  hu- 
miliée, sortit,  le  2  novembre,  de  Milan,  pour  se  retirer  à 
Yerceil;  elle  s'établit  ensuite  à  Abbiate  Grasso,  ou  elle  vécitt 
absolument  éloignée  des  affaires  * . 

Laurent  de  Médicis,  si  malheureux  dans  ses  deux  pre- 
mières campagnes,  si  malheureux  dans  Talliance  sur  laquelle 
il  avait  le  plus  compté ,  ne  perdait  point  courage  ;  cependant 
il  cherchait  en  Italie  même ,  et  hors  de  l'Italie ,  des  secours 
cohtre  la  ligue  puissante  qui  l'attaquait.  De  concert  avec  les 
Vénitiens,  il  songea  à  ranimer  F  ancien  padi  d*  Anjou  ,  pour 
l*opposer  dans  le  royaume  de  Naples  à  la  puissance  excessive 
de  Ferdinand.  Les  envoyés  des  deux  républiques  allèrent  sol- 
liciter en  Lorraine  l'héritier  du  vieux  roi  René ,  et  ils  le  trou- 
vèrent empressé  à  s'engager  dans  les  intrigues  et  les  guerres 
d^Italiè ,  pour  faire  revivre  des  prétentions  qui  donnaient  plus 
de  lustre  à  sa  maison . 

tié  vieux  Bené,  comte  de  Provence,  le  rival  d'Alfonse  et 
de  Ferdinand,  vivait  encore.  Il  mourut  en  Provence  seulement 
l'année  suivante,  le  10  juillet  1480;  mais  il  avait  survécu  à 
toute  sa  descendance  masculine ,  et  il  était  parvenu  à  un  âge 
où  il  n'avait  plus  ni  la  force ,  ni  la  volonté  de  troubler  per- 
sonne. Son  généreux  fils  Jean ,  duc  de  Galabre,  était  mort  en 
1 470  ;  il  avait  laissé ,  de  son  mariage  avec  Marie  de  Bourbon , 
deux  fils,  dont  l'atné,  qui  portait  aussi  le  nom  de  Jean,  ne  lui 
survécut  que  peu  de  jours  ;  le  plus  jeune ,  IN^icolas ,  mourut 
en  1 47à,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  sans  avoir  eu  d'enfants  ^. 
Cq[)endfimt  oue  fille  de  Bené ,  Yolande ,  avait  été  mariée  à 

1  AÏb,  de  k(pahat  Ann.  Placent,  p.  96i. —DiâWum  Parmense,  p.  351.  —  Bem.  Corio, 
ffist.  dl  Miiano,  P.  Vl,  p.  998.  —  MacchiavelU,  Ut.  L.  Vin,  p.  403.  ^  *  Contin.  de 
Montirelet.  Vol.  UI,  f.  I74. 
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ferry,  eomte  de  ^aodesiont  y  et  hri  avail  porté  tons  les  droits 
de  sa  mère  à  la  Lorraine.  De  ce  mariage ,  auquel  René  n'avait 
consenti  qa'à  contne^-eœur,  et  ponr  reeonvmr  sa  liberté ,  était 
né  Bené  II ,  due  de  Lorrsûne ,  qui ,  par  bi  mort  de  ses  Goasina 
Jean  et  Nicolas,  <levenait  anssi  T héritier  de  Imrtes  les  préteo- 
tions  de  la  massoii  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples.  Le  vieux 
René,  il  est  vrai,  n'avait  point  pardonné  à  son  petit-fils  sa 
naissance  du  sang  de  Vaudenaont;  il  avait  ftdt  un  testament , 
le  22  juillet  1 474,  pour  le  frustrer  de  son  hâitage,  et  y  appeler 
Qwdes  du  Maine,  fils  d'un  autre  Charles ,  eomte  du  Maine, 
son  plus  jeune  frère  K  Les  prétentioQs  que  Ghades  YIII  it. 
valoir  plus  tard  sur  le  royaume  de  Naples,  M  venaient  de, 
Charles  du  Maine;  ce  prince  ayant,  le  10  décembre  HSl,* 
veitte  de  sa  mort,  légné  tous  ses  droite  à  Louis  XL 

Mais  le  droit  des  gens  ne  reconnaît  pomt  dans  les  mimar- 
(pMs  le  pouvoir  de  régler  arbitrairenmit  la  succession  de  leurs 
éttts  ;  cette  suœession»  est  filée  par  les  lois  de  diaque  peqple; 
et  l'ordre  immuiMe  étaMi  par  Thârédité  est  le  seul  gavant  des 
niMarchies  contre  les  guerres  civiles.  Aussi,  ne  voit^n  le  plus 
souvent  de  pareils  testaments  que  lorsque  le  contrat  entre  le 
souverain  et  son  peuple  est  rompu  par  une  conquête ,  et  que 
le  monarque  dépossédé  ne  transmet  plus  qu'un  vain  titte  à  ses 
héritiers.  Le  royaume  de  Naples  était  un  fief  féminin ,  et  tant 
^'il  restait  un  descendant  en  ligne  direete  du  dernier  son- 
^verain,  les  collatéraux  n'y  pouvaient  avoir  aucun  droit.  Le» 
Vénitiens,  les  Florentins  et  toute  T  Italie,  reconnaissaient  dana 
Bené  II  Ihéritier  de  la  maison  d'Anjou  ;  c-était  à  ee  titie  qu'ils 
lai  off ruent  de  l'aider  à  reconquérir  le  royaume  de  Naples,  et 
ib  le  trouvai^t  ^posé,  de  son  cMé,  à  les  assister  de  toutes 
sesloDoes. 

Pendant  qu'on  suivait  pour  eux  <m  Lorraine  œs  négocia*' 


*  Coiil{«.  de  nonstrekt.  Vol.  III,  f.  I87,  t«* 
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lions  importantes,  Laurent  de  M édicis  reçot  du  dac  de  Calabre 
et  da  dac  d'Urbin ,  ses  adversaires ,  des  onvertares  inatten- 
dues de  padfication.  Louis-le-Maure  lui-même ,  le  rëgent  de 
Milan ,  qu'il  avait  cru  son  ennemi ,  n'y  était  pas  étranger. 
Depuis  que  Louis  avait  saisi  les  rênes  du  gouvernement ,  il 
avait  revêtu  les  sentiments  de  ses  prédécesseurs;  il  voulait 
sauver  Florence ,  dont  Fallianoe  lui  convenait ,  et  la  détacher 
de  Venise  ;  il  voulait  de  même  détacher  le  roi  de  Naples  du 
pape ,  et  il  voyait  déjà  entre  eux  des  semences  de  division.  Le 
24  novembre ,  un  trompette  vint  annoncer  à  Florence ,  oii 
l'on  ne  s'y  attendait  nullement,  qu'une  trêve  avait  été  signée 
entre  le  roi  de  Naples ,  le  pape  et  la  répubtique,  pour  traiter 
de  la  paix  * . 

Ferdinand  n'avait  aucun  ressentiment  personnel  contre 
Laurent  de  Médids  ;  la  guerre  qu'il  lui  faisait  était  purement 
pohtique  :  il  pouvait  la  terminer  sans  rancune ,  dès  que  d'an- 
tres projets  d'agrandissement  se  présentaient  à  lui.  Maître  de 
l'Italie  méridionale,  il  désirait  étendre  son  pouvoir  dans  l'Italie 
supérieure.  Déjà  la  révolution  de  Milan  lui  avait  donoté  une 
grande  influence  sur  la  Lombardie  ;  la  république  de  .Gênes 
était  presque  dans  sa  dépendance  ;  le  duc  de  Calabre  formait 
sur  celle  de  Sienne  des  projets  que  semblait  favoriser  un  puis- 
sant parti,  et  il  pouvait  s'attendre  à  ce  qu'avant  peu  de  mois 
cet  état  reconnût  volontairement  sa  souveraineté.  Il  ne  con- 
venait donc  point  à  Ferdinand  de  poursuivre ,  de  concert  avec 
Sixte  IV,  une  guerre  dont  celui-ci  aurait  voulu  tout  au  moins 
partager  les  fruits.  Il  valait  mieux  pour  le  roi  laisser  Floi^nce 
soumise  à  un  gouvernement  qu'affaiblissait  la  baine  d'un  parti 
nombreux,  tandis  que  les  Napolitains  prendraient  pied  en 
Toscane  d'une  manière  stable,  qu'ils  y  attendraient  les  événe-, 
ments ,  et  surtout  la  mort  du  pontife.  Les  dispositions  de 

^Sàtpioneâmttarato.  L.  XXIV,  p.  ii2.^ Allegretto  AUegHtti,DiartS4mui.  T.  XXIII« 
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Sixte  IV  étaient  abeolnment  différentes  ;  il  se  sentait  humilié 
da  mal  même  qu'il  avait  TOuIa  faire  aux  Florentins,  autant 
que  des  reproches  et  des  menaces  qn'il  avait  reçus  de  toute  la 
chrétienté  ;  il  ne  pouvait  pardonner  à  Laurent  ni  le  meurtre 
de  tous  les  amis  de  Jér^e  Biario ,  ni  le  procès  scandaleux  qui 
avait  révélé  à  l'Europe  leurs  complots,  ni  la  terreur  du  jeune 
cardinal,  son  neveu.  On  Tavait  obligé  de  proposa  les  condi- 
tions qu'il  mettrait  à  la  paix  :  toutes  celles  qu'il  osa  dicter 
étaient  souverainement  humiliantes.  Il  voulait  que  Laurent  et 
les  Florentins  bâtissent  une  chapelle ,  et  qu'ils  fondassent  des 
messes  pour  les  âmes  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  la  con- 
juration des  Pazzi;  il  voulait  que  la  république  danandàt  so- 
lennellement pardon  à  l'Église,  pour  avoir  attenté  aux  per- 
sonnes sacrées  de  rarchevèque  et  de  ses  prêtres.  Il  voulait  enfin 
qu'elle  restituât  au  Saint-^ége  Borgo  San*Sépolcro ,  Modi- 
gliana  et  Gastro-Garo ,  quoique  ces  (h verses  villes  eussent  été 
Intimement  acquises  par  les  Florentins ,  longtemps  avant  la 
guerre  dont  il  s'agissait  ^ . 

Cependant  la  situation  des  Médids  à  Florence  même  deve- 
nait tous  les  jours  plus  dangereuse.  La  ville  était  lasse  d'une 
guerre  si  mineuse,  soutenue  avec  si  peu  de  succès ,-  ses  troupes, 
qui  avaient  coûté  des  sonmies  immenses  à  solder,  étaient  dis- 
sipées ;  les  ennemis  étaient  maîtres  de  plurieurs  des  meilleures 
forteresses;  ils  avaient  portésnceessivem^tleursravagesdans 
lePisan,  l'Àrétin,  le  val  d'Eisa,  levai  de  Mévole,  le vald* Amo, 
la  Lunigiane;  presque  aucune  province  n'était  demeurée  in- 
tacte ,  le  commerce  était  ébranlé  dans  la  caj^tale,  il  avait  été 
frappé  dans  les  pays  les  plus  éloignés  par  la  confiscation  des 
IkDS  des  marchands  florentins  que  le  pape  avait  prononcée.; 
chacun  sentait  que  la  guerre  n'était  soutenue  que  pour  la  dé- 
fense des  Médicis,  qu'elle  était  étrangère  aux  vrais  intérêts  de 

» 

^  Scipione  Amntiraio.  L.  WL\,  p,  n^'  -  ' 
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rétat  :  chaîna  iPètalait  y  mettre  fin;  et  JérAme  Moreli ,  t|iii 
pMiait  poor  on  des  amis  et  des  fMtrtisans  les  plus  zélés  des  Hé- 
dids,  dit  à  Laureni  en  plein  eonseil  t  «  Notre  ville  est  wt- 
«  }Ottrd*hai  fatigaée,  elle  ne  vent  plus  de  guerre,  elle  ne  vent 
«  pins  deineoreriiilerdtie«texoommiiniée  pour  défendre  Totre 

«  crédit  '.  » 

Dans  œs  droonstances  difficiles ,  Laurent  de  Médioû  prit 
une  résolution  en  apparence  hardie,  et  qui  cependant  était  la 
Mnle  sage,  celle  de  se  rendre  lui-même  «iprès  de  Ferdinand, 
de  tconnaltre  ses  dispositions  secrètes,  et  de  les  mettre  à  profit 
pour  négoder  avec  lui  ;  d'arrêter  les  ptaîBftes  des  mécontents 
à  Florence  par  l'espérance  d*nne  paix  prodiaine,  et  de  prou- 
ver en  mdme  temps  à  TEorope  qu'il  n'était  point  le  tyran  de 
sa  patrie,  puisqu'il  osait,  comme  on  antre  oHoyen,  se  mettre 
entre  les  mains  des  ennemis,  sous  la  simple  gm'antie  du  droit 
des  ambessadeunei^  Le  sort  qu'aTait  éprouvé  Picdaino  à  cette 
même  cour  de  Napks  donnait  lieu  aux  partisans  de  Laurcait 
de  célébrer  le  courage  avec  lequel  il  s'exposait  à  un  traitemeat 
semblable,  et  néanmoins  il  ne  courait  point  le  même  danger. 
Piceinino,  seul  chef  de  son  année,  ne  laissât  après  1«  'ni  éUAs 
ni  vengeurs  ;  sa  mort  n'avait  eoMé  a  Ferdinand  qu'on  crime 
et  non  des  combats.  La répnbHqaedie  Florence,  au ocmtralpe, 
aurait  survécu  tout  entière  à  Laurent;  elle  aorait  moiitré|ikis 
de  zèle  pour  punir  les  meortiiers  de  ce  citoyen  Aloalre  que 
pour  le  défendre,  et  Ferdinand  n'aurait  recueilli  d'autre  fruit 
d'une  trahison  que  la  honte  deravoir  commise.  Lanreiity  in- 
vité par  le  duc  de  Galabieet  lednod'Uifein  à  faire  ce  voyage  ^ 
ayant  reçu  de  Na|^  l'oasoranoe  qu'M  y  sertit  iiien  nçn, 
fit  convoquer,  le  S  décembre ,  /par  legosMonier^  on  oQOMil 

*  Jacopo  KimU,  Utor»  Fior.  l.  L  p.  li,  —  /.  JKcft.  Bruti,  L.  VII,  p.  1T2.  —  «  U 
toure  de  Laurent,  du  6  décembre,  A  ces  deux  ducs,  nous  a  été  conservée  par  Ifala- 
▼olti.  Storia  di  Slenna.  P.  III,  L.  IV,  f.  H,  Hédicis  déclare  qu'il  entreprend  ce  ?oyagd 
lous  leun  auspices  et  par  leurs  conseils ,  et  U  leur  recommande  ses  intérêts  en  son 
absence. 
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de  Rkhiesti,  pour  lear  commaniquer  ses  intentioDS  * .  Il  partit 
le  même  joar,  et  le  surlendemain  il  écrivit  de  San-Minialo  à 
la  Seigneurie  pQur  prendre  congé  d'elle.  Dans  sa  lettre,  il  se 
représentait  comme  une  \ictime  qui  s'offre  en  sacrifice  pour 
détourner  le  courroux  de  puissants  ennemis  ^.  A  son  arrivée 
à  Pise ,  il  y  trouva  de  pleins  pouvoirs  des  décemvirs  de  la 
guerre  pour  traiter  au  nom  de  la  république;  ses  partisans 
d' avaient  pas  osé  les  demander  au  conseil  des  Cent,  de  peur 
d'y  rencontrer  de  l'opposition  '.  Une  galère  de  Naples  l'at- 
teudait  à  Li vourne  par  les  ordres  de  Ferdinand,  et  le  capitaine 
Je  reçut  à  son  bord  avec  les  plus  grands  honneurs. 

1480.  —  L'arrivée  de  Laurent  de  Médicis  à  Naples  fut  un 
triomphe;  le  second  fils  du  roi,  Frédéric,  et  son  petit-fils  Fer- 
dinand vinrent  le  recevoir  au  ri  vage,  et  le  monarque  lui-même 
parut  se  croire  honoré  par  1* arrivée  d'un  pareil  hôte  ^.  Il  eut 
avec  lui  de  longues  conférences  sur  la  politique  de  l'Italie.  Mé- 
dicis fit  connaître  au  roi  le  traité  déjà  entamé  avec  René  II  de 
Lorraine,  par  lequel  ce  duc  s'engageait  envers  les  deux  répu- 
bliques à  conduire  six  mille  chevaux  en  Italie  pour  combattre 
la  maison  d'Aragon  '.  Il  lui  conmiuniqua  aussi  les  offres  de 
Louis  XI ,  qui  paraissait  tour  à  tour  vouloir  faire  valoir  ou 
les  droits  de  la  maison  de  Lorraine ,  ou  les  siens  propres  sur 
le  royaume  de  Naples.  Ce  monarque,  par  son  activité,  par  ses 
négociations  compliquées,  par  sa  politique  mystérieuse,  faisait 
alors  illusion  à  toute  l'Europe  sur  le  déclin  de  sa  santé.  L'in- 
vasion française  qui  renversa  quinze  ans  plus  tard  le  roi  de 
Naples. de  son  trône,  semblait  déjà  le  menacer.  L'appui  que 
Ferdinand  trouvait  dans  la  cour  de  fiome  était  trop  incertain 
pour  être  mis  en  balance  avec  ce  danger.  Le  pape  était  vieux 


>  8eipi4m€  An^miraio,  L.  XXIV,  p.  143.— >  Extql  apud  Boscoi^  Ufe  ofLorenio.  T.  1, 
p.  296.  —  s  Epulota  BoflhoL  Scalœ,  apud  Boscàé.  Appendix  XJJ,  T.  Ul,  p.  174.  — 
*  Valori  in  Viia  Laurenlii,  p.  i4.  —  >  Aftdr,  Novagiero,  Sior.  Venez,  p.  1163.— Sc/ptoite 
âmmiraio»  L.  X&IV,  p.  144. 
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et  malade,  et  s'il  venait  à  moarir,  son  snceesseur  pourrait  ôtre 
aussi  empressé  qae  lui  d'agrandir  ses  propres  neveux,  et  se 
jeter  pour  cela  dans  un  parti  opposé,  qui  lui  offrirait  les  dé- 
pouilles de  Jérôme  Riario  et  de  ses  amis.  Mais  Laurent  de  Mé- 
dicis,  en  présentant  à  Ferdinand  ce  tableau  de  l'Europe,  con- 
vint qu'il  était  plus  facile  à  la  républiqueflorentiue  de  se  venger 
que  de  se  défendre.  Il  convint  que,  lorsqu'une  fois  elle  aurait 
appelé  les  ultramontains  en  Italie,  elle  ne  serait  plus  maîtresse 
d'arrêter  leur  impétuosité,  et  qu'elle  souffrirait  probablement 
autant  que  Ferdinand  lui-même  d'une  guerre  où  la  Tos- 
cane deviendrait  leur  place  d'armes.  L'intérêt  de  Ferdinand 
et  des  florentins  était  trop  conforme  pour  qu'ils  ne  dussent 
pas  préférer  une  fidèle  alliance  à  une  guerre  sans  but.  Il  im- 
portait à  tous  deux  également  'de  maintenir  en  paix  l'Italie, 
d'en  fermer  l'entrée  aux  Turcs  par  les  Vénitiens,  aux  Français 
par  le  duc  de  Milan  ;  d'affermir  le  gouvernement  de  celui-ci, 
.  que  la  dernière  révolution  avait  ébranlé  ;  de  surveiller  au  con- 
traire l'ambition  et  les  progrès  dé  Venise,  qui,  depuis  qu'elle 
avait  recouvré  la  paix  sur  sa  frontière  orientale,  pouvait  seule 
dicter  des  lois  à  ses  voisins;  enfin,  de  contenir  l'esprit  turbu- 
lent du  pape  qui,  pour  assurer  à  son  fils  la  possession  d'une 
petite  principauté,  avait  compromis  l'Italie  entière  parles  plus 
funestes  intrigues  * . 

Ces  considérations  n'étaient  pas  nouvelles  pour  Ferdinand, 
et  elles  firent  impression  sur  lui.  Cependant,  on  l'avait  long- 
temps entretenu  de  la  haine  et  du  mécontentement  que  Lau- 
rent avait  excité  à  Florence;  avant  de  compter  sur  l'alliance 
de  ce  chef  de  parti,  il  lui  importait  de  savoir  si  les  Florentins 
ne  sépareraient  point  leurs  intérêts  des  siens.  Dans  ce  but , 
Ferdinand  retint  Laurent  longtemps  auprès  de  lui,  et  il  ob- 
serva soigneusement  en  même  temps  si  son  absence  faisait 

1  Joannit  Mlch.  DmL  Uist.  flêr.  L.  VU,  p.  176. 
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Battre  qaelqne  moQTement.  Les  ennemis  de  Médicis  prirent 
cette  occasion  pour  témoigner  hautement  les  craintes  sor  son 
sort  :  ils  rappelaient  la  mort  cruelle  de  Piccinino,  espérant 
faire  naître  au  roi  la  pensée  de  traiter  de  même  leur  adver- 
saire. En  même  temps  ils  s'opposaient  avec  obstination,  dans 
les  conseils,  à  toutes  les  demandes  de  ses  amis,  et  ils  déplo- 
raient le  sort  de  la  république ,  engagée  dans  deux  guerres  à 
la  fois  pendant  que  son  chef  était  absent ,  car  le  jour  même 
où  Laurent  était  parti  de  Florence  pour  traiter  ayec  le  roi  de 
Naples,  Augustin,  fils  de  Louis  Frégose,  au  mépris  de  la  trêve, 
s'était  emparé  par  surprise  de  la  ville  de  Sarzane,  que  son  père 
avait  vendue  à  la  république  florentine  plusieurs  années  au- 
paravant •. 

Enfin,  Ferdinand  consentit  à  signer  à  Naples,  avec  Laurent 
de  Médicis,  le  6  mars  1 480,  un  traité  de  paix  entre  son  royaume 
et  la  république  florentine.  Il  exigea  que  les  membres  restants 
de  la  famille  des  Pazzi,  qu'on  retenait  prisonniers  dans  la  tour 
de  Yolterra,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  entrés  dans  la  conju- 
ration, fussent  remis  en  liberté;  que  les  Florentins  payassent 
au  duc  de  Galabre,  son  flk,  à  titre  de  solde,  une  somme  [an- 
nuelle de  soixante  mille  florins.  De  son  côté,  il  promit  la  res- 
titution des  villes  et  forteresses  prises  aux  Florentins  pendant 
la  guerre,  et  les  deux  gouvernements  se  rendirent  garants  des 
états  l'un  de  l'autre  '.  Quelque  opposition  que  le  pape  eût 
apportée  à  cette  négociation,  quelque  mécontentement  qu'il 
témoignât  de  n'avoir  pas  été  consulté,  quelque  empressement 
qu'il  marquât  pour  s'allier  à  la  république  de  Venise,  puis- 
qu'elle avait  à  se  plaindre  aussi  bien  que  lui  du  manque  d'é- 
gards de  ses  précédents  alliés,  il  se  laissa  comprendre  dans  le 
traité  de  Naples,  et  les  hostilités,  suspendues  l'année  précé- 

>  Sdlpioiie  àmmïraUi.  t.  XUV,  p.  143.—  Dior.  Parmauêt  P*  32T.  •» MaechUweUit 
itL  L.  vm,  p.  408.  —  *  Scip.  Âmmiroio.  p.  145.  —  flaechkttjelU,  L.  vui,  p.  405.  — 
ioc.  tfordi.  U  If  P«  12- 
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dente  par  oae  trê^e,  ne  se  renouvelèrent  point  * .  La  paix  f^t 
aussi  publiée  à  Sienne  le  25  mars  1480  ^. 

La  paix  que  Laurent  de  Médicis  avait  obtenue  augmenta 
son  crédit  à  Florence  ;  il  y  fut  reçu  à  son  retour  comme  le 
sauveur  de  sa  patrie.  11  mit  à  profit  cette  reconnaissance  du 
peuple  pour  consolider  son  autorité.  Il  fit  créer,  le  12  avril, 
une  nouvelle  balie,  mais  avec  l'intention  de  n'en  plus  créer 
à  l'avenir,  car  le  nom  et  l'autorité  révolutionnaire  des  halies 
contribuaient  à  rendre  odieux  le  pouvoir  des  Médicis.  Il  fit 
donc  attribuer  à  un  corps  permanent  dans  l'état  cette  autorité 
supérieure  qu'il  voulait  conserver.  Ce  corps  fut  un  conseil 
nouveau  de  soixante-dix  citoyens  qui  devait  être  consulté  sur 
toutes  les  affaires  avant  tous  les  autres.  Les  goufaloniers 
devaient  y  être  admis  à  mesure  qu'ils  sortiraient  d'office,  à 
moins  qu'ils  n'en  fussent  exclus  à  la  majorité  des  voix.  Le 
conseil  des  soixante-dix  commença  un  nouveau  scrutin  d'é- 
lection pour  composer  les  magistratures  à  veuir,  et  il  fit  durer 
quatre  ans  ce  scrutin,  afin  de  conserver  plus  longtemps  dans 
la  dépendance  ceux  qui  briguaient  les  emplois.  En  même 
temps  il  employa  les  deniers  de  l'état  à  payer  les  dettes  con- 
tractées par  Laurent  de  Médicis  '. 

Laurent ,  que  la  postérité  a  décoré  du  nom  de  Magnifique^ 
tandis  que  ses  concitoyens  et  les  écrivains  de  son  temps  ne 
lui  donnaient  cette  épitliète  que  comme  un  titre  d'honneur 
commun  à  tous  les  princes  qui  n'en  avaient  pas  d'autre,  à 
tous  les  condottieri  et  à  tous  les  ambassadeurs ,  Laurent  mé- 
ritait le  surnom  dont  une  erreur  l'a  mis  en  possession^.  La 

<  Joûobi  y0kuerrani,JHarium  BomoaunuT. XXUI,p.  los. ^* AiUçpetioMUgreitij 
Dior,  SanetL  p.  799.  —  Orland,  MaUmoUi.  P.  Ui.X.  IV,  f.  16.  —  >  U(^e  4i  GiQVfiomi 
CambL  Dchzie  degti^ErudiU.'l.  XXI,  p.  3, 3.  —  ^  M.  Roscofi  {lUustrcUioiis^  p.  91),  pour 
faire  voir  que  ce  o'eit  pas  la  seuto  peêlérité,  mais  aussMes  coBtemporaias  de  Lauréat 
qui  l'ont  décoré  du  nom  de  Magnifique t  cite  l'autoriiér  de  Fabbroni  en  1 784 ,  et  de  Pi- 
gnoiil  en  1813  J'en  appelle  au  contraire  aux  lettres  et  aux  autres  pièces  reproduites 
par  M.  Roscoë  lui-même  dans  son  Appendix.  Il  y  verra  que  Laurent  n'est  point  appelé 
par  ses  contemporains  Lorenzo  U  MagrUfico,  comme  il  t'est  dé  dos  jours,  oiais  il  Ma- 


r 
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Jiia^nfiwBee  <tait  duM  «a  poUtiqiie  wataiat  qait  dans  aorn  ca- 
ractère :  il  «mait  à  doouer  4' idée  d'«Be  rirtittse  infinie,  pour 
rehftusiier  ainsi  rofHBion  ^a'w  avait  de  «on  poaYoir  ;  il  ne 
meuiniit  jamais  son  faate  sur  ses  revenus  ;  pendant  son  aéjottr 
à  Naples,  afiràs  une  gnene  niinense  poar  sa  patrie  eomme 
^or  kd ,  tantôt  il  âistribna  des  dots  à  une  fonle  de  jeanes 
leniffles  de  PouiUe  et  de  Calabre  ^pii  avaient  reoouru  à  sa 
munificence ,  tantAt  il  déploya  aux  yenx  des  Napcditains,  dans 
ses  achats,  dans  sa  suite,  dans  ses  équipages,  tonte  la  pompe 
d'mie  richesse  qui  n'avait  rien  de  néel  :  toujours  il  vmilot 
étonner  -et  éblouir  ^ . 

lie  traité  de  paix  qui  eonsdidait  sa  poissattoe  ne  laissait 
pis  d'eaposer  sa  patrie  au  danger  Je  jpk»  redantable  qu-elle 
eût  jamais  couru.  Ferdinand  s*y  était  déterminé,  surtout  pour 
dsnner  ie  lomps  an  duc  de^Galabre  d'affermir  son  crédit  dans 
Sienne,  et  de  réduire  cette  oaduageuse  république  à  une  dé- 
psadance  absolue  de  la  cour<»iQe  de  Itaples.  <je  projet  avait 
déjà  été  secrètement  entretenu  par  le  nû  Alfonse  ,  lors- 
qu'il vint  eu  Tosi^ne  en  1 446  ;  il  avait  été  -repris  en  1 452,  et 
en  1456  ;  mais  jamais  il  n'avait  {Nuru  plus  près  de  son  exé- 
cution que  lorsque  Laurent,  sacrifiant  sa  patrie  à  sa  sûreté 
personnelle,  et  l'intérêt  des  sièdes  à  celui  du  moment,  avait 
consenti  à  y  donner  les  mainsea  recherchant  la  paix,  que  le 
duc  de  Galabre  désirait  pfais  que  lui. 

Sienne  avait  consacré  par  ses  lois  F  existence  de  tous  les 
partis  qui  l'avaient  successivement  dominée;  et  ses  citoyens 
se  trouvaient  divisés  en  plusieurs  ordres ,  qui  étaient  plutôt 
des  factions ,  et  qui  portaient  tous  le  nom  de  Monti.  LCipre- 
mier,  et  celui  qui  avait  excité  la  plus  constante  jalousie,  était 


^ifteo  lorenso,  et  qu'en  lai  adresMit  la  parole  on  emploie  reipression  maçnifiee  vir, 
on  vosira  magnificenzOf  précisément  comme  en  s'adressaot  aux  généraux  de  la  répu- 
blique ou  au  duc  d'Vrbin,  ou  comme  Politien  appelle  la  femme  de  Laurent  magnifica 
doniMa.  —  1  Valori ,  in  VUa  Uttieii4tf»-p#i3S.  >  JMivfi^  B^rmtme,  T.  XX^p*  >35. 
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edoi  des  nobles ,  autrefois  propriétaires  de  toot  le  territoire. 
Oq  les  ayait  sacoessiyemeBt  privés  de  toutes  leurs  forteresses, 
et  exclus  en  même  temps  de  toutes  les  magistratures.  Le  sui- 
vant était  le  Mont  des  neuf^  qui  formait  à  Sienne  une  iiobtesse 
populaire,  telle  à  peu  près  que  l'avait  été  à  Florence  celle  des 
AlbLezi  et  de  leur  parti*  G'étai^t  des  hommes  à  qui  d'an- 
ciennes richesses ,  acquises  par  le  commerce ,  avaient  assuré 
aussi  un  ancien  crédit,  et  qui  en  demeuraient  en  possession 
par  un  droit  héréditaire.  L'ordre  ou  le  M(mt  des  douze  était 
plus  immédiatement  en  rivalité  avec  celui  des  neuf.  Il  était  de 
même  composé  de  riches  marchands ,  et  à  cette  époque  il 
comptait  dans  son  sein  environ  quatre  cents  hommes  propres 
à  entrer  dans  les  conseils ,  mais  que  la  jalousie  du  gouverne- 
ment en  tenait  constamment  écartés.  Le  reste  de  la  nation 
était  partagé  entre  les  deux  ordres  ou  Monts,  plus  nouveaux, 
des  réformateurs  et  du  peuple. 

Depuis  le  27  novembre  1 403 ,  une  coalition  existait  entre 
trois  de  ces  ordres,  les  neuf,  les  réformateurs  et  le  peuple.  Us 
étaient  seuls  admis  au  gouvernement,  et  les  deux  autres  en 
étaient  exclus.  La  Seigneurie  était  composée  de  neuf  prieurs, 
trois  de  chaque  Mont,  et  un  gonfalomer  de  justice  foilmi 
tour  à  tour  par  chaque  ordre  * .  Cette  forme  de  gouvernement 
s*était  maintenue  avec  plus  de  stabilité  qu'aucune  des  précé- 
dentes, malgré  les  tentatives  que  Pie  II,  qui  était  noble  sien- 
nais,  de  la  maison  Piccolomini,  avait  faites  pour  la  renverser. 
Ce  pape  avait  demandé  qu*on  rétablit  dans  tous  les  droits  de 
cité  les  nobles  et  le  Mont  des  douze  ;  on  avait  en  1 458  rejeté 
sa  demande,  mais  on  avait  en  même  temps  cherché  à  le  satis- 
faire lui-même ,  en  admettant  les  membres  de  la  famille  Pic- 
colomini dans  l'ordre  du  peuple.  L'année  suivante  on  avait 
même  donné  une  part  dans  les  emplois  publics  à  l'ordre  des 

X  Orkmdo  MalawM,  Storia  di  Siema»  P.  li,  L.  X,  f.  194* 


DU  MOYBH  AGE.  173 

QdUes  ^  ;  mais  on  avait  reflué  absolament  d*éteiMbe  ostte  fa* 
Teor  au  Mont  des  douce*,  et  dès  la  mort  de  Pie  II,  en  1464, 
on  aTBit  privé  de  noavean  ka  nobles  d'honnears  qn'on  ne 
leur  avait  aeoordës  qu*à  la  sollicitation  da  pape  '. 

Qœlqoe  imprudente  qne  Ait  cette  exehision ,  les  Siennais 
n'avaient  pas  en  lien  de  se  repentir  d'être  demeurés  attachés  à 
oe  qu'ils  appelaient  la  TriniU  de  lenr  gonvemement.  Les  trois 
factions  réunies  paraissaient  avoir  confondu  leurs  intérêts 
entre  elles  ;  l'adunnistration  avait  été  assez  équitable  pour  que 
les  richesses  privées  et  la  population  s'augmentassent  visible^ 
ment.  Sienne  s'ornait  de  palais  somptueux ,  qui  montraient  en 
même  temps  les  progrès  de  l'opulence  et  ceux  des  arts  et  du 
goût;  la  république  avait  prouvé  peu  de  commotions  inté- 
rieures; elle  s'était  engagée  dans  peu  de  guerres  au  dehors; 
et  quoique  éclipsée  par  l'édat  de  Florence,  sa  puissante  voi- 
sine, qui  causait  aux  Siennais  une  constante  défiance ,  elle  cou- 
ser? ait  à  l'extérieur  l'honneur  de  son  indépendance,  au  dedans 
la  paix  et  la  prospérité. 

Mais  l'existence  de  deux  partis  formés  en  dehors  du  gou- 
vernement était  nécessairement  dangereuse  pour  la  républi- 
que. Cétait  parmi  eux  que  les  étrangers  qui  voulaient  l'asservir 
étaient  sûrs  de  trouver  des  partisans  ;  c'étaient  eux  que  le  duc 
de  Galabre  faisait  agir,  eux  qu'il  cherchait  à  faire  rentrer  dans 
la  Seigneurie.  Il  demanda  d'abord  le  rappel  de  tous  ceux  qui 
avaient  été  exilés  en  1456  *.  N'ayant  pu  l'obtenir,  il  senm  la 
discorde  entre  les  trois  ordres  qui  gouvernaient  en  commun  ; 
il  en  arma  deux  contre  le  troisième,  et,  le  22  juin  1480,  les 
citoyens  des  neuf  et  du  peuple  prirent  les  armes.  Ils  furent 
secondés  par  les  soldats  du  duc  de  Galabre,  qui  occupaient  la 
place  publique.  Un  conseil  général,  d'où  ils  écartèrent  tous 
ceux  qui  ne  leur  étaient  pas  dévoués ,  et  qui  se  trouva  cepen- 

^OrUmëùMolauoULK  III,  L.  IV,f.  e«,  61.— «  IM. f. 64,  —  9 iMd. f. 69.«. ♦  ibid. 
1 78,  ^AUegr.  âUeçHmj  Vlari  SoNeii.  p.  M^ 
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dut  etieore  eonposf  de  quatre  œnt  qiiàrante^eax  memlms , 
eielnt  pour  jamak  le  MiMit  das  rëfonoMteors  du  gouTerne^ 
«ent ,  moac  la  proposition  qcd  en  fot  faite  par  le  gonfalonier 
de  jastice  ^ .  Cette  violente  révolution ,  qai  frappait  un  tkn 
des  dtojena  de  la  r^frabliqnci  d;  les  dépouilliriit  d'une  part  à 
k  aou?eraineté,  dont  ila  étaient  en  possession  deptns  seixMite*- 
dix-fept  ans,  avait  été  préparée  avec  tant  de  seeret,  el  eiéentée 
avec  tant  de  ]^romptitnde,  qu'elle  s'accomplit  sans  effusion  de 
sang.  Le  dnc  de  Galabre,  qui  l'avait  dirigée  et  soutenue  avec 
ses  soldats  ^  s'était  cependant  â^gné  de  Sienne  le  jour  qu'eHe 
s'effeelnait  )  ponr  n'être  pas  accusé  d'agir  en  maître  dans  la 
république;  mais  à  son  retour  il  avait  été  reçu  par  les  nou- 
veaux magistrats,  eiMrane  le  bicnfaitenr  de  l'étal.  H  était  édn- 
vena  avee  eux  de  fattast  un  Mont  n<mveau  pour  nepplaoaf 
eskri  des  r^rmateurs,  et  partieiper  pour  un  tiers  aux  hon- 
neurs publies..  Cet  ordre  nouveau,  auqud  on  donna  le  iioia4e 
Mont  des  agrégée,  fut  composé  d'un  eertain  nombre  de  gen- 
tilshommes y  connus  pour  leur  dévouement  au  ducdeCalahre, 
et  de  plusieurs  membres  soit  du  If  ont  des  douse ,  soit  de  oelni 
des  réformatsars ,  qu'une  aalntioa  privée  détachait  de  leurs 
confrères;  enfin,  desIsfflQBilesipû  avaient  été  exclue  1456 
du  Mont  des  neuf  et  de<9dui  du  peuple,  pour  avoir  voulu,  de 
concert  avee  Jacques  Picoinino ,  soumettre  la  répuMiqiie  au 
roi  Alfonse.  Ainsi  les  cinq  anciens  ordres  avaient  concoum  à 
la  formation  de  l'ordre  nouveau  ^. 

Le  gouvernement  qui  venait  d'établir  la  violence  était  en- 
touré d'eimemis;  il  avmt  toujours  {dus  besoin  du  duc  ideCla- 
labre  pour  se  soutenir,  et  il  se  rendait  aussi  toiqonrs  plus  <lé- 
pendant  tie  ses  volontés.  De  mauvais  dtoyms  qui  se  fliAtaient 
d'amasser  plus  de  richesses,  d'exercer  plus  de  pouvoir,  de 
fiatMûre  plus  «sèment  tous  leurs  vices,  sous  la  protoctiQQii'uB 
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^an  que  dans  leur  patrie  encore  libre,  avaient  bien  calcalé 
lorsqu'ils  avaient  compté  que  la  conséquence  de  cette  révolu- 
tioD  gérait  de  forcer  en  peu  de  temps  les  Siennais  à  se  donner 
eoi-mèmes  au  duc  de  Galabre.  Tout  ce  qu'il  y  a\ait  à  Sienne 
d'amis  de  la  liberté  était  frappé  de  terreur  ;  la  crainte  n'était 
pas  moins  grande  à  Flor»ce.  Si  l'acquisition  que  le  roi  de 
Naples  avait  faite,  vingt  ans  auparavant,  de  quelques  miséra- 
bles châteaux  dans  la  Maremme  toscane,  avait  causé  tant  d'ef- 

■ 

froi ,  comment  espérer  de  sauver  la  liberté  de  Florence ,  une 
fois  que  f  état  de  Sienne  tout  entier  serait  entre  les  mains  d'un 
aussi  redoutable  voisin?  Mais  un  événement  inattendu ,  qui 
glaça  de  terreur  le  reste  de  l'Italie,  délivra  Sienne  et  Florence 
d'uo  asservissement  presque  inévitable,  en  rappelant  le  duc  de 
Calabre ,  pour  défendre  ses  propres  foyers. 


»•—* 
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CHAPITRE  VII. 


Mahomet  II  s'empare  d'OtnnIe;  Sixte  IV  c^Trayé  fait  la  paix  avec  les 
Florentins,  et  le  duc  de  Calabre  quitte  Sienne  pour  délivrer  Otrante* 
—Mort  de  Mahomet  IL -—Nouvelle  guerre  allumée  dans  toute  Tltalie 
par  Sixte  IV,  pour  le  duché  de  Ferrare.  Il  passe  d^un  parll  à  raatre, 
et  meurt  enfin  de  chagrin  de  la  pahc. 


1480-1484, 


1 480 .  —  Mahomet  II  ne  faisait  jamais  la  paix  avec  un  prince 
chrétien  que  pour  en  attaquer  un  autre  avec  plus  d'avantage; 
aussi  comptait-on  que  durant  son  long  règne  il  avait  sobjagQé 
deux  empires ,  douze  royaumes ,  et  plus  de  deux  cents  cités. 
Dans  Tannée  1480,  il  prépara  deux  expéditions  eu  même 
temps:  Tune,  sous  la  conduite  du  pacha  Mésithès,  Grec  d'ori- 
gine, et  issu  des  Paléologue,  était  destinée  à  conquérir  Rhodes 
sur  les  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem;  mais  le  grand- 
maître  d*Aubusson  repoussa  glorieusement  les  Turcs,  (pi) 
après  avoir  assiégé  la  capitale  du  23  mai  au  22  août,  forent 
contraints  de  se  retirer  avec  perte  • .  L'autre  armée  de  Mahomet 

1  Epistola  Pétri  (tAulnuson  ad  Pontiflcem.  13  septemluîs  1480.  Baynaldus»  2-i3i 
p.  986.» JacoM  Voiaterranl  DUir.  Roman,  p.  iW.'-^nnal,  TurcUi  WWfCW"' 
p.  358.  —  Dior/tim  Parmense,  p.  344.  —  TufÇO'Grmciœ  ^Ut,  polit,  L.  I«  P>  ^ 
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8e  ftiffieuiblait  à  la  Yalonne,  som  les  ordres  de  son  grand-visir 
Achinet*Giédik,  oa  le  Briche-Dent,  natif  d'Albanie.  Une  flotte 
de  cent  yaisseanx  Tint  la  prmdre  à  bord;  cdle  des  Yénitiens, 
qui  était  de  soixante  toiles ,  1* escorta  comme  ponr  l'empêcher 
d'entrer  dans  le  golfe  ^ ,  et  tout  à  coup  les  Turcs  débarquèrent 
sur  la  oAte  d'Italie,  près  d'Otrante,  le  yendredi  28  juillet, 
après  ayoir  traversé  la  mer  Adriatique,  qui,  dans  ce  lieu ,  n'a 
pas  plus  de  cinquante  milles  de  largeur. 

Les  habitants  d'Otrante ,  quoiqu'ils  ne  fussent  nullement 
préparés  à  cette  attaque ,  défendirent  avec  vigueur  leurs  mu- 
railles; mais  ils  n'étaient  pas  en  état  d'opposer  une  longue  ré- 
sistance; beaucoup  d'artilierie  et  de  machines  de  guerre  furent 
débarquées  par  Achmet-Giédik  ;  de  larges  brèches  furent  bien- 
tôt ouyertes ,  et  la  yille  fut  prise  d'assaut  le  1 1  août  1 480  ^ 
La  population  s'élevait ,  dit  Sanuto ,  à  yingt-deux  mille  âmes  ; 
douze  mille  habitants  furent  massacrés  dans  la  première  fu- 
reur de  la  victoire  ;  mais  les  enfants  qui  pouvaient  être  yen- 
dns  ayec  ayantage,  et  les  hommes  faits  qu'on  crut  assez 
ridies  pour  en  tirer  une  forte  rançon ,  furent  réduits  en  es- 
dayage  ^.  L'archevêque  et  les  prêtres,  objets  de  la  haine  des 
Turcs ,  furent  soumis  à  d'affreux  supplices,  et  tous  les  genres 
d'outrages  et  de  profanations  furent  prodigués  au  culte  des 
chrétiens  ^. 


1  Màrtn  Sanuto»  Vite  dt^JOucM  ai  venez,  t.  XXll,  p.  laiS.  —  *  loemetriM  Cah" 
.cemir.  L.  HI,  chap.  f,  $  12,  p.  m.  ->  >  Martn  Sanuto,  vue  ée'  DuebL  T.  Xlll,  p.  isis. 
Cependant  Giannone  n'estime  qn'A  800  le  nombre  des  morts.  L.  XX¥III,  introd.  p.  002. 
—  ^  Jacob  voUaemmU  Dior.  Ronum.  L.  Il,  p.  110.  Diarium  Parmense»  p.  346,  zvu 
Deux  cent  vingt  ans  après  ees  éTéoements ,  la  légende  s'en  est  emparée,  et  y  a  mêlé 
son  merreilleux.  François-Marie  d'AsU,  arcberéque  d'Olraoïe  en  ITOO,  a  écrit  que  huit 
cents  martyrs  préférèrent  le  supplice  A  l'abjuration,  et  que,  conduits  au  lieu  où  ils  do- 
taient mourir,  le  yénérable  Antonio  Primaldi,  demeuré  chef  du  dergé  après  la  mort  de 
l'archeréque  Etienne,  eut  le  premier  la  tète  tranchée;  mais  que  son  corps,  an  Heu  do 
tomber  sans  Tie,  resta  debout,  malgré  tons  les  eflbns  des  Turcs  pour  le  renyerser,  et 
qu'il  cootinoa,  par  ses  gestes,  A  exhorler  ses  compagnons  de  malheur  A  la  constance. 
Jusqu'à  ce  que  tous  eussent  subi  le  même  supplice  ;  alors,  et  après  eux  tous,  il  con- 
sentit aussi  A  se  coucher  parmi  les  morts.  Francisci  Uariœ  de  Aste  in  memorabiUbus 
vu.  12 
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Cette  attaqae  inattendae,  et  qui  remplit  TltàHe  «^  «««v.^ 
avait  été  ménagée  par  les  Yénitieiis.  Les  bistoriens  de  la  lé-' 
pnUiqpie  ne  dissiamlent  point  qu'après  la  paix  entre  Laurent 
de  Médicis  et  le  roi  de  Naples,  leur  patrie  envoya  deux  am- 
bassadeurs, Vnn  au  pape,  lautre  au  grand-ieignenr,  pour 
concerter  la  mine  de  Ferdinand.  Sâiastiflao  CMtti  dirait  in- 
viter Mabomet  II  à  reprendre  les  provineoB  de  rildie  méri- 
dionale qui  avaient  relevé  de  Tempire  d'Orient  * .  Zocharie 
Barbare  devait  proposer  au  pape  de  prendre  à  la  solde  com- 
mune de  sa  république  et  du  Saint-Siège,  et  de  nommer  eapi- 
taine-gâiéral  de  leur  ligue,  Bené  II  de  Lorraine,  qu'ils  inci- 
teraient à  passer  en  Italie^.  Il  est  probable  cq^oidant  que  les 
Vénitiens  n'avaient  pas  communiquée  SbOte  lY  le  projet  de 
l'attaque  des  Turcs  sur  Otrante,  projet  dangerœ  pour  le 
Saint-Siège;  mais  Ferdinand,  qui  ne  doutait  pas  de  l'immitié 
de  Sixte  lY,  le  soupçonna  d'avoir  attiré  sur  loi  l'invasion 
des  musulmans,  et  lui  fit  dire  au  mois  d'aoAt,  par  son  ambas- 
sadeur, que,  s'il  n'obtenait  de  l'Église  de  pr^s^ts  ^  puissants 
secours,  il  traiterait  avec  les  Turcs,  et  leur  donnerait  passage 
par  ses  états  pour  se  rendre  à  Rome'. 

L'effroi  de  Sixte  lY  fut  extrême  à  la  nouvelle  de  cette  in- 
vasion :  il  hésita  s'il  n'abandonnerait  point  Borne  et  l'Italie 
pour  chercher  en  France  un  refuge.  Il  savait  que  llfahomet 
en  voulait  an  si^e  de  la  rdigion  chrétienne,  et  que  luinnème 
et  son  clergé  seraient  exposés  à  d'affreux  supplices,  s'ils 
tombaient  entre  les  mains  des  Turcs  ^.  Il  j  avait  encore  loin, 
il  e6t  vrai,  d'Otrante  jnsqn^à  Bome;  mais  on  pouvait  redou- 
ter un  second  débarquement  sur  les  c6tes  de  la  Marche,  et 
l'on  assure  en  effet  que  les  Turcs  firent  cette  année  une  ten- 

9¥ffmHUnm  KoelêskB Bpkmnei  L.  Il, «tp.  il,  {».  ti.  ^  IM  BUfrwawnl  Theteuro  ânliq. 
êi  BUtar*  Uakm,  T.  IU«  Fan  VUI*-^»  ândf.  naitaffierô,  Stot.  9enes»  T.  XXIII,  p.  ii«5. 
-*  Martn  aamuo,  p.  isit.  -*  Âittrt.  de  tlÊpaltù^  ^mêL  Placent.  T.  XX,  p.  Ml.  *- 
^UœinSanmo.  vU9d^ BmehLp,  i9tx<«  «iMdp.  inx  —  * ha^naldi MmoL U- 
c^«.i4S0«$l»,p.  389. 
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tatLve  {Hmr  pUler  le  tarërar  de  Laalrette^  D-aiUeura  les  musol- 
map^y  dont  les  oowtantas  vietoirqs  a?ai^nt  ébloai  ^£^rQpe, 
ooioptaiwtriilQni  eo  ItaUe  même  des  partisaos,  qni  parais- 
saient prtis  à  se  joindre  à  eux  pour  bri^  le  joug  de  leurs 
prêtres  et  de  leurs  princes.  Bientôt  le  bmit  se  répandit  qae 
Habonet  H,  pour  proflt«Mr  du  mécontcptement  des  barons  de 
Maples,  avait  fait  prodamer  à  Otrante  qu'il  accorderait  une 
e^imptim  d'impMs  pour  dix  ans  aux  pfiys  cpqquis ,  qu'il 
n'imposerait  ensuite  d'autre  tribut  que  celui  d'nne  piastre  par 
tète,  qu'il  laisserait  les  ohréti^  suivire  leurs  lois  et  Içur  re- 
l^joDy  comme  ils  Je  faisaient  à  Confltantinople,  et  qu'eqfin  il 
avait  puni  las  oruftutris  eaicessiifes  epceroé^s  par  les  vainqueurs 
d'Otnaite*  Quinze  eento  soldais  de  Ferdinand  passèrent,  au 
mais  de  févrivar  UBi,  à  la  splde  des  Turcs,  et  Y  op.  craignait 
la  défisctioii  de  tmtcf  la  province  ^ 

Cqpendant  ^te  IV  a^cwft  invssitôt  des  bulles  à  tous  les 
princes  chrétiens,  et  surtont  an?:  étfits  d'Italie,  pour  les 
dtecler  àfaire  la  paix  entre  enx,  et  à  tourner  leurs  armes 
cmtPeTeBttBmi  de  lardigion.  «  $  les  fidèles  4u  Gbrist,  di- 
«  aait-^,ai  les  naliens  snrtoutveutent  défendre  leurs  cbamps, 
<  kuis  maisons,  leurs  lemmes,  leurs  epfants^  leur  liberté, 
«  Itmt  ^i  a'ils  venknt  ceaseanrer  cette  ft>i  dans  laque)][e  nous 
«  avons  été  baptisés,  et  par  laquelle  uqus  (Ivous  re^^  une 
«  nowreUniiaiflumQe»  c'est  le  moment  d'en  croire  nips  paroles, 
«  de  aaînr  km»  «mes  et  de  mmrcber  h  h  guerre.  Que  les 
«  plus  éloignél  dot  royaume  de  Simle  ne  se  jQgurent  point 
«  qu'ils  sMt  en  sûreté;  s'ils  {ne  yçiaX  pas  an-deTant  des 
"  Innos  popir  les  cmnbatti^i  c^ixTâ  arriveront  bieiit|l^t  jus- 
«  qn'èenji'»  >» 

Ferdinand  se  hâta  de  nippder  de  Joscane  le  duc  de  Cala- 

1  Sur  b  foi  leideiiMiit  de  TuneOmus.  ^isMUa  ttmManm  AMIs.  L.  n,  cap.  iv.  âpud 
aoyiMtf.  S  22  »  p-  ?9S«  —  '  Wariim  Porneiwe.  p..  3$»»  a«6  tt  poMim.  —  *  Bayttabii 
Àimal.  Eecles,  I480,  S  3i»  P*  S0O. 
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bre;  et  il  le  sollicita,  par  les  plas  pressantes  instances,  de  lie 
pas  tarder  à  yenir  à  son  aide.  Ce  dac  sortit  de  Sienne  le 
7  août,  non  sans  exprimer  le  profond  regret  avec  lequel  il 
abandonnait  un  projet  nourri  longtemps  par  sa  famille,  an 
moment  où  rien  ne  semblait  plus  pouToir  en  arrêter  l'exécn- 
tion.  Comme  il  partait,  les  magnats  de  Sienne  lui  rendirent 
les  plus  grands  honneurs  ;  mais  tous  les  bons  citoyens  que 
comptait  encore  la  république  se  sentirent  avec  joie  déUvrés 
d'un  joug  qu'ils  croyaient  déjà  inévitable  ^  Le  duc  de  Galabre 
passa  le  10  septembre  à  Naples,  où  il  incorpora  dans  son 
armée  un  grand  nombre  de  gentilshommes  qui  s*y  étaient 
rassemblés.  H  reçnt  aussi  un  corps  auxiliaire  de  dixHsept  cents 
fantassins  et  trois  cents  cavaliers,  qui  lui  fut  envoyé  par  son 
beau- frère  Mathias  Gorvinus,  roi  de  Hongrie.  Il  continua 
ensuite  sa  route  vers  la  Fouille.  Àchmet  Giédik  avait  été 
rappelé  par  Mahomet,  et  Ariadeno,  auparavant  gouverneur 
de  Négrepont,  commandait  à  Otrante  une  garnison  de  sept 
mille  cinq  cents  hommes.  Il  avait  étendu  ses  dévastations 
dans  toute  la  province,  et  menacé  Brindes  d'un  siège ^.  Mm 
l'arrivée  du  duc  de  Galabre  le  força  de  se  renfermer  dans 
Otrante,  et  bientôt  après,  Galéaz  Garacdolo,  ayant  conduit 
devant  le  port  une  flotte  napolitaine,  ôta  aux  assiégés  la  com- 
munication avec  la  Turquie^. 

L'effroi  de  l'invasion  des  Turcs  avait  enfin  déterminé  le 
pape  à  se  réconcilier  avec  Florence  ;  mais  même  dans  cette 
réconciliation,  que  les  circonstances  le  forçaient  à  délier,  il 
laissa  voir  toute  la  hauteur  de  son  caractère.  Douze  ambas- 
sadeurs, les  plus  illustres  et  les  plus  accrédités  parmi  les  ci- 
toyens qui  gouvernaient  alors  la  république,  furent  nommé» 
au  commencement  de  novembre,  pour  se  rendre  à  Borne.  Ib 
y  entrèrent  sans  pompe,  dans  la  nuit  du  25  novembre,  et  per- 

1  OrlmdoMalavoUL  P.  III,  L.  v,  f.  79,'^ÀlUarelto  àUegHttL  p.  807.  —  >  OianiiMe 
l9toria  civik.  L.  XXVllI,  Inlroduct.  p.  M3.  —  >  IM,  p.  6t3, 
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sonne  de  la  famiOe  da  pape  pu  des  cardinaux  n'alla  aa-de- 
Tant  d'eux.  François  Sodérini,  évéqae  de  Yolterra  et  chef  de 
la  lotion,  exprima  le  snrlendemain,  dansnne  audience  se- 
crète, les  regrets  de  la  république,  sa  soumission  aux  juge- 
ments du  pape  et  son  dérir  d'être  réconciliée  à  TÉglise.  Les 
conditions  de  la  paix  forent  débattues  ayec  les  cardinaux  dans 
plusieurs  conférences  :  lorsqu'enfin  tout  fot  réglé  entre  eux, 
ks  députés  furent  inirités  à  se  rendre  à  la  barilique  de  Saint- 
Pierre,  le  3  décembre  1480,  premier  dimanche  de  l'avent. 
AfHrès  qu*on  les  eut  fait  attendre  quelque  temps  sur  le  porti- 
que, le  pontife  vint  au-devant  d'eux  -  ayec  ses  cardinaux  ;  on 
loi  dressa  un  trône  en  ayant  de  la  principale  entrée,  dont  les 
partes  demeurèrent  fermées  :  les  ambassadeurs,  la  tête  nue, 
se  jetèrent  alors  tous  à  ses  pieds,  et,  après  les  ayoir  baisés, 
ils  restèrent,  à  genoux,  confessant  qu'ils  avaient  péché  contre 
FEglise  et  contre  le  pontife,  et  implorant  sa  compassion  en  fa- 
veur du  peuple  qai  les  enyayait.  Louis  Gnicdardini,  vieillard 
septuagénaire,  parla  au  nom  de  tous,  mais  à  voix  basse  et  en 
italien.  Un  notaire  apostolique  lut  ensuite  la  formule  de  con- 
fession et  les  conditions  de  la  paix.  Alors  le  pontife,  ayant 
imposé  silence,  prononça  ces  propres  paroles  :  «  Tous  avez 
péché,  mes  fils,  prmiièrement  contre  le  Seigneur  Dieu  no- 
tre Sauveur,  en  tuant  cruellement  et  criminellement  l'ar- 
cbevéque  de  Pise  et  les  prêtres  de  Dieu;  car  il  est  écrit  : 
Vous  ne  toucherez  point  à  mes  oints  t  Vous  avez  péché 
contre  le  pontife  romain,  qui  exerce  sur  la  terre  les  fonc- 
tions de  N.  S.  Jésus-Christ,  car  vous  Tavez  diffomé  dans 
l'univers  entier.  Tous  avez  péché  contre  le  saint  ordre  des 
cardinaux,  en  retenant  malgré  lui  un  cardinal  légat  du 
Salnt-Siége  apostolique.  Yonsavez  péché  contre  tout  l'ordre 
ecclésiastique,  en  retirant  vos  tributs  au  clergé  de  votre 
territoire  ;  vous  avez  été  la  cause  de  beaucoup  de  rapines, 
d'incendies,  de  pillages  et  de  maux  infinis,  en  n'obéissant 
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«  point  à  noft  ovdnes  apostoHqiies.  Plût  à  iHeii  qm  dis  le 
«  eommefieenient  tons  ftimes  yeni»  à  iunb,  te  père  cie  toe 
«  âmes!  alors  nous  n'aurions  point  reoooro  aox  armes  de  la 
«  chair  pour  Tengiar  les  injores  infligées  à  f  Église^  Gertaiiie^ 
«  nemoit  <f68tà  regret  qne isoos ayons  sévi  eonlreyons^ee^ 
«  pmdant  nons  ayons  dû  le  ûdre  pour  rhomctar  de  l'apos*' 
«  tolat  dont  nons  sonunes  diargé.  Mius  à  pféwnt,  mes  fib, 
«  ^e  yons  reyenei  âyee  homîlité,  nous  yens  reeeyons  en 
«  grâce  dans  notre  sein,  nous  yons  donnons  fiûisolntion  des 
«  erreurs  et  des  excès  qne  yons  ayese  confessés.  Ne  pèches  pa^ 
«  dayantage,  mes  fils  ;  ne  faiteê  point  comme  les  (Mens,  guî, 
«  afrè$  atùir  été  punis,  fetùument  à  leurà  turpUndeê. 
«  Yousayes  épronyé  du  reste  la  puissance  de  l'Église,  et  tous 
«  deyes  sayoir  combien  il  est  dnr  d'opposer  sa  tète  an  boo- 
«  cher  de  IHeo,  ou  de  yonloiar  briser  sa  ooifasse*.  « 

Après  ayoir  ainsi  parlé,  le  pape  prit  des  baguettes  des 
mains  du  grand-pénitencier,  et  en  frappa  légèremait  les 
épaules  de  chaque  ambassadeur,  qui  à  diacpie  coup  baisiait 
la  tète,  et  répondait  par  les  yersets  du  psaume  Miserere  met, 
Domine  l  Après  cek,  ils  furent  de  nonyeau  admis  an  baiser 
des  pieds,  et  bâiis  par  le  ponttfe  qm,  rdeyé  sur  sim  trône, 
fut  reporté  au  grand  autel.  Les  portes  de  l'ég^  furent  on- 
yertes,  et  les  ambassadeurs  y  entrèrent  ayee  tous  les  assis- 
tants ;  maib  aux  conditions  du  tnnté  stipulées  d'ayanee,  le 
pontife  ajouta,  comme  pénitence,  qne  les  Florentins  arme- 
raient à  leurs  fnûs  quinze  galères  pour  flrire  la  glierra  aux 
Turcs  ^.  Ainsi  se  termina  la  guerre  nîSe  de  la  conjuralimft  des 
Pazzi,  et  tel  fnt  Forgneil  atyec  lequel  le  pontife  punit  d*ètre 
demeurés  en  yie  ceux  qu'il  n'ayait  pas  réussi  à  faire  assas- 
siner'. 

1  iQCobi  roiatemmit  DiartUM  Romamm.  U  II,  p.  iH.— BaymAtt  àmiàL  Mccki, 
1480,  S  40,  p.  994.  —  *  Jacobi  VolaterranU  Dior,  Rom.  L.  Il,  p.  Ii4.—  JUiynald.  Ann. 
Éecl  1480,  S  40,  994.  —  *  Jàc,  Volaten.,  Diar»  Rom.  p.  lis.  —  SdpHme  âmmimia. 
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Les  Iloret^ÔM  pooftlèrent  anssi  de  Trffhn  de  Ferdinaiid, 
et  dn  testfia  qa*il  a^ait  d*eu  pour  se  faire  reetttaer  lee  for- 
terenes  que  le  due  de  Caiàbte  avak  ooeupéee  en  Tû4»uie. 
FerdinUid  frétait  engagé e&yersla  répubBqiie  de  Simne,  à  hii 
céder  toate»  les  oonq^ète»  f aile»  sur  les  Ftorentins,  qui  se^ 
laieirt  en  dedans  d*iin  zayon  de  ^ponse  mOlee  prie  des  mvs 
dek  YîUe.  B  airait  en  effet  eonsigDé  aux  Siennais  Monfle- 
Domeoiehiy  la  Cast^taa  et  8an**F«>lo;  mais  it  avait oonserré 
sous  ka  ordres  de  Pcenâittlle  Genaaro,  gentillKNnQde  b^kh 
litaia,  GoUe  de  Tal  d'Eka,  Poggiboon,  Poggio  impériale^ 
Monte  San-Savûio,  et  d'aisriarea  plaeea  moins  importantes. 
1481,  — A  la;  fin  de  mars  1481,  tt  fit  KTreraaxFloientiiiS 
toos  kg  Ueiix  qœ  <j«uiaro  oeeapait,  et  bienftftt  après  il  si- 
gnifia aux  Siennttk  Fendre  de  restitmr  aussi  ks  conquêtes  oii 
eux-mêmes  avaient  mk  garnisûa.  Un  Tif  ressentiment  rem- 
plaça dès  lora  à  Sienne  1*  affection  qu'on  y  avait  conservée 
pour  k  maison  de  Naples  *  • 

Le  pape,  qni  avait  ordcmné  aux  Florentins  de  conconrir  à 
h  défense  de  lltalie  contre  les  Turcs,  voolnt  y  contriboer 
aussi.  Il  fit  armer  une  flotte  dans  le  Tibre,  etilfitdioix  pour 
la  commander  de  celai  de  ses  prélats  qm  était  le  pins  propre 
à  h  goerre  maritime.  C'était  ee  même  PanI  Fr^^oso,  arche- 
vèqoede  GéQes>  si  redontabte  eonmie  chef  de  parti,  qae  nons 
avons  vu  se  vouer  à  la  piraterie  lorsqu'il  sortit  de  la  viUe 
où  il  avait  régné.  Sixte  IV  le  fit  cardinal  an  mok  de  mai  de 
Tumée  1480  ',  et  lui  donna  au  printemps  suivant  le  com- 
mandement de  ses  galères.  Paul  Vtégaao  vint  joindre  Galéa^ 
Caracdoli  devant  Otrante.  D^à  le  redoofabk  graiid«-vi8Îir 
Achmet  Giédik  avait  rassemblé  à  la  Talonne  vingt*cinq  mille 
bommes,  qu'il  albit  transpcNPiMr  à  Otrante,  pow  eenlinn»  la 


u  xu?,  p,  la.  —  nu.  mmotmamm.  u  vm,  p.  410.  jd.  irk*.  BmiL  l.  vu,  p.  ub4. 

-lOr&mdo  jraJBm>M.P.m«  L.  V,  1. 19. ^^m^greffo lUevwltf, PJari Semert. p. a«s. 
— IHor.  Parmânu»  p.  868.  —  *  indobi  W9kaemaÊi,  Dlwf,  JloiMDt.  p.  itt» 
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conqoéte  de  l'Italie,  lorsqa*il  reçot  la  noayeUe  de  la  mort  de 
Mahomet  II,  sanremie  le  3  mai  1481,  prèg  de  Nioomédie, 
mort  qae  suivit  aa  bout  de  qoelqaes  mms  la  guerre  dvile  qui 
éclata  entre  ses  fils  Bajazet  II  et]  Jem  ou  Zizim  t.  Achmet, 
abandonnant  alors  tout  projet  de  conquête  sur  le  royaume  de 
Na{Aes,  conduisit  son  armée  au  secours  de  Bajazet,  encore 
qu'il  eût  à  craindre  le  ressentiment  de  ce  prince  pour  une 
ancienne  offense.  Il  parut  devant  lui  avec  son  dmeterre  at* 
taché  au  pommeau  de  sa  selle  ;  car  il  se  souvenait  qu'il  lui 
avait  dit  :  «  Si  tu  deviens  sultan ,  jamais  je  ne  le  tirerai  pour 
«  ta  défense.  »  Mais  lorsque  Bajazet,  l'appelant  son  père,  l'in- 
vita à  oublier  les  fautes  de  sa  jeunesse,  Achmet  Giédik  com- 
battit les  ennemis  du  sultan  avec  sa  valeur  accoutumée  :  le 
16  juin  1482  il  vainquit  Zizim  à  Serviza,  près  d'Iconium;  il 
le  poursuivit  dans  la  Garamanie,  et  il  le  força  enfin  à  se  ré- 
fugier à  Bhodes  s.  Ariadeno ,  laissé  dans  Otrante  à  la  tète 
d'une  garnison  qui  ne  pouvait  plus  recevoir  de  secours,  se 
défendit  néanmoins  avec  un  grand  courage,  et  rmkiporta  plu- 
sieurs avantages  sur  le  duc  de  Calabre  qui  Fattaqmnt  ;  {mais 
il  accepta  enfin  une  capitulation  honorable  qui  loi  fut  offerte, 
et  il  rendit  la  place  le  10  août.  Plusieurs  des  bataillons  turcs 

# 

qui  la  défendaient  passèrent  au  service  du  duc  de  Calabre, 
et  on  les  employa  dès  lors  utilement  dans  les  guierres  d'Italie^. 
La  nouvdle  de  la  mort  de  Mahomet  II  avait  été  rapidement 
portée  àYenise,  et  le  doge  Mocénigo  la  communiqua  le  29  mai 
à  tous  les  états  d'Italie  <.  Tous  la  regardèrent  comme  délivrant 
la  chrétienté  du  plus  grand  péril  qu'elle  eût  encore  couru; 
tous  donnèrent  un  nouvel  essor  à  des  passions  que  la  crainte 

«  Cette  guerre  eivfle  appartfent  à  Paniiée  tnivanto,  Bijaiel  ayant  eommeiieé  par  ac- 
complir le  pèlerioage  de  La  Mecque,  pendant  lequel  il  mit  son  fllt  Corcod  à  la  lAte  de 
Fempire  ottoman.  VemetrUa  Cmtemir.  U  m ,  chap.  H,  $  i  à  s,  p.  126.  —  *  MmaUs 
Turciei  UmcùwH,  p.  3S0.  —  >  Spîttola  Fm4inandl  ad  XUmmrde  idnoUù  rêctperaio, 
jaeobl  voUoemaU  DêariMm-  p.  tM.  '^Giamone^  Utw.  dvUe.  L.  ZXVin ,  p«  6IJ.  — 
*  Ùrlando  MoUtfùkU  P.  in«  L.  V,  f.  TO, — ^Moft  foUuemud.  L.  H,  p.  IM. 
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ayait  Î08g[a*  alors  comprimées.  Mais  Sixte  IV,  plus  qoe  tons  les 
autres,  se  regardant  désormais  comme  mis  à  cooTert  da  seol 
danger  qui  ]^t  l'atteindre  sur  son  trône,  ne  contint  pins  dans 
aucane  borne  son  ambition ,  ses  projets  de  vengeance  et  les 
passions  turbulentes  qu'il  avait  été  quelquefois  forcé  de  dis- 
simuler, n  commença  par  rappeler  la  flotte  qu'il  avait  en- 
voyée à  Otrante,  sons  ks  ordres  de  Paul  Frégoso  :  il  ne  vou- 
lut p<nDt  permettre  qu'elle  profitât  des  guerres  civiles  des 
Turcs  pour  tenter  des  conquêtes  en  Orient  ^  C'était  plus  près 
de  loi  qu'il  voulait  employer  toutes  ses  forces,  et  il  destinait 
la  Bomagne  entière  à  devenir  l'apanage  de  son  neveu  favori. 
Dès  le  4  septembre  1480,  il  avait  ajouté  la  principauté  de. 
Forli  à  celle  d'Imola  que  possédait  déjà  Jérôme  Biario.  Pour 
la  loi  donner,  il  l'avait  enlevée  à  la  maison  Ordélaffi  qui  l'a-, 
vait  possédée  cent  cinquante  ans.  Pino  des  Ordélaffi,  le  der- 
nier des  princes  de  cette  famiUe,  venait  de  mourir,  destinant 
son  béritage  à  un  fils  naturel  qu'il  laissait  en  bas  ftge.  Ses 
deux  neveux,  Antoine-Marie  et  François-Marie,  fils  Intimes 
de  Galéotto,  frère  de  Pino,  prétendaient,  peut-être  à  plus  juste 
titre,  à  une  principauté  dont  leur  onde  avait  voulu  les  exdure 
en  les  exilant.  Sixte  lY  se  porta  pour  juge  de  leur  débat,  et  les 
dépouilla  tous  deux  au  profit  de  son  neveu,  sans  qu'aucune 
puissance  voisine  osât  rédamer  contre  cette  criante  injustice  2. 
Il  envoya  ensuite  ce  même  neveu  à  Venise  pour  resserrer  F  al- 
liance qu'il  avait  condne  le  1 1  mai  1480  avec  cette  puissante 
république,  et  pour  méditer  avec  eUe  le  partage  de  nouveaux 
états  ^. 

Pour  subvenir  aux  guerres  qu'il  avait  soutenues,  aux  guerres 
bien  plus  importantes  encore  qu'il  projetait  pour  suffire  au 
luxe  extravagant  de  ses  neveux  et  à  celui  de  sa  propre  mai- 

1  AMdr,  Navagiefo.  p.  ii6S.  -^jaeob.  Voiaterr.  p.  141-152.  —  *  Jaeob.  Volatemmi^ 
Dior*  Rom.  L.  H,  p.  119.  —  Oidr.  Ptmmute.  T.  XXII ,  p.  MS.  —  Martn  SfunOo,  Vite 
de  Duehi  di  fmeiOa.  p  121 1. — *  Jaeobt  yoUaarani,  tMar,  tumum,  p.  ilo. 
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8011,  SiMtelY  arait  besoin  de  Ixmtes  les  renKmroes  dé  la  fisca- 
lité ,  et  il  soumettait  à  ee  système  son  admiiiistratio&  eedë- 
siastiqne  autant  que  la  séeoliàre.  Il  rendit  tâianz  à  pea  près^ 
tons  les  emplois  de  la  ooor  apostolique,  il  en  amionça  le  prix 
d'aranee,  et  il  le  fit  eonimitre  publiquement  * .  Il  Tendit  anssi, 
mais  un  peu  plus  en  secret,  pour  ne  pas  être  aoeasé  de  simo- 
nie, les  plus  ricbes  bénéfices,  et  même  quelques  chapeaut  de 
cardinaux  >.  Il  poussa  plus  loin  qu*aucun  de  ses  pcédécessears 
le  scandale  du  commerce  des  indulgences.  D'autre  part  il  ex- 
torqua de  l'argent  de  ses  sujets  de  Borne,  comme  soitTerain 
et  non  plus  comme  prêtre  ;  il  soumit  le  commerce  des  grains 
au  plus  crud  monopole.  Au  moment  de  la  récolte,  il  achetait 
tous  les  blés  de  ses  états  an  prix  fixe  d'un  ducat  le  ndbbio  : 
lorsque  ses  magasins  étaient  remplis,  il  causait  des  famines 
artificielles,  tantêt  par  des  Tentes  coBsidérables  qu'il  faisait 
aux  Génois,  tantôt  par  des  passages  de  troupes.  Il  ne  laissait 
sortir  aucun  blé  de  ses  magasins  jusqu'à  ce  que  le  cours  do 
marché  se  fàt  éle?é  à  quatre  on  cinq  ducats  le  rubbio.  Alors 
il  fixait  loi-même  le  prix  de  ses  grains,  et  ne  permettait  plus 
aux  boulangers,  sous  peine  de  prison,  d'employer  aucun  autre 
Mé  que  le  sien.  SouTcnt,  par  ses  manceuTres,  le  pain  manqua 
tout  à  fait  dans  ses  éti^.  Alors  il  achetait  à  bas  prix  des  Mes 
de  Naples  de  la  plus  mauTaise  qualité,  et  il  forçait  à  n'en  con- 
sommer aucun  autre.  On  fut  plus  d'une  foisréduH  à  se  nour- 
rir d'un  pain  noir  qui,  par  son  odeur  infecte,  annonçait  la 
corruption  du  grain  dont  il  était  fabriqué ,  et  l'on  attnÔbua  à 
cet  aliment  les  maladies  pestilentielles  qui  désolèrent  Bome 
presque  chaque  année  pendant  tout  le  règne  de  Sixte  lY  '. 
Jérôme  Biario  cependant  était  arrivé  à  Tmise  ;  il  y  avait 


1  Raphaël  de  Vollerra  en  a  oonienré  la  liste  avec  lei  pris,  que  Raynaldai  pobUe 
d'après  lui.  Ce  dernier  ose  même  Jeler,  à  eette  oeeasion,  m  léger  Mme  aor  le  pape. 
Mmal.  Ecelu,  hm ,  $  91 ,  p.  sm.  —  >  oteHe  Aornonp  4i  Siefimo  infssmnu  T.  W, 
P.  Il,  p.  usa.  —  s  im.  p.  tias-u84. 
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Aérèçti  tfree  des  lumneinli  infinis  »  et  il  'avait  été  inscrit  aa 
livre  d'cfr  da  la  noUease  vénitienne  *  •  Il  venait  proposer  à 
cette  fépobUqne  d'attaquer  à  frais  oeminnns  un  prince  voisin, 
et  de  partager  ensmte  entre  enx  les  oonqnètes  qo'ils  feraient 
flor  loi)  la  Seignenrie  était  d'aniaat  phn  disposée  à  entrer 
dans  eei  projets  ambitieux,  que  le  pape  était  vieni,  qne  son 
sacoeaseor  pouvait  avoir  nne  p<Atiqne  d^érente^  et  ne  poinis 
f»iiger  à  d^ndre  Jérôme  Riario,  tandis  qpe  la  lépnbKcpie, 
forte  de  smi  amiM^talité^  pouvait  espérer  de  recneiHir  nn  jour 
tout  le  fruit  des  eombals  qu'ils  livrsraient  ensemble.  (Tétait  ht 
duDsoii  d'Esté  que  le  pape  proposait  de  traiter  eonune  tt  avait 
traHé  Tannée  précédente  les  Ordelaffi.  Les  Vénitiens  avaient 
vu  avee  jalousie  Hercule  d'Esté  épouser  Léonore,  fille  du  roi 
Ferdinand.  Ce  mariage,  il  est  vrai,  ne  l'avait  pas  empècbé  de 
oombattre  son  beaiu*père  dans  la  guerre  de  Florence;  naiê 
dors  m^Dde  il  s'était  rendu  suspect  d'une  entente  secrète  avec 
wsennemte.  Ferdinand,  toujours  irrité  contre  Yenise,  pouvait 
trouver  dans  les  forteresses  de  son  gendre  des  points  d'appui 
pour  porter  la  guerre  jusqu'au  centre  des  états  detenre^eitne 
de  la  répid>lique.  Celle-m,  d'autre  part,  avait  étendu  sa  do« 
miiiatkm  jusqu'en  frontières  du  duché  de  Hilan;  pour  la 
porter  également  jusqu'à  celles  de  Toscane,  les  états  du  duc 
deFerrare  devaient  être  envahis  ;  et  comme  une  partie  de  ces 
étatsrelevait  de  l'empire,  l'antre  de  l'église,  les  confédérés  con-- 
irinreat  que  la  répuMique  de  Yenise  s'emparerait  des  premiers 
n  de  Modtoe  et  de  Reggio ,  et  oéderait  à  Jérôme  Biar  io  les  se- 
conds, ou  le  duché  de  F«rrare  ^. 

In  Yénitiens  Perchaient  des  sujets  de  querelle  au  due  de 
f  errare  pour  commencer  la  guerre  concertée  avec  Jérôme 

^Jaeobi  Volaferrma^  Martwn  Konumum.  p.  14S.— ifarchlwe/tf^  Morte.  U  Vlll,p.  4 14. 
"*  Pétri  Cymœi  CUHcl  Aierlemis,  t>e  beOo  FerrariensL  T.  XXI,  p.  iid3.  L'auteur 
t«Mt  à  VtiUM  fmSÊM  ton»  iMie  gnenek  •- JVie.  moeMoHm.  L.  Yin,  p.  uA.-^Mtrtn 
Saaao,  fU€  de*  uuehi.  p  1214.— M.  éja.  SabclUco,  Deçà  IV,  L.  I,  f.  329k— Bcm.  CariOB 
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Biario  et  le  pape.  11b  avaient  avec  M  qoelqoes  eontestatioM 
sur  retendue  de  leurs  firontières,  et  se  faisant  jostLce  par  eux- 
mêmes,  ils  avaient  bâti  trois  redoutes  sur  le  terrain  même  du 
due.  Bs  nommai^t  un  juge  Ténitien  qui  résidait  à  Ferrare 
avec  le  titre  de  vidame,  pour  rendre  justice  à  ceux  de  leurs 
sujets  qui  habitaient  les  états  de  la  maison  d*£ste.  Là  juridic- 
tion de  ce  vidame  avait  aussi  donné  lieu  à  des  différends  entre 
les  deux  gouvememenls.  Enfin,  la  république,  comme  sou- 
veraine des  lagunes ,  prétendait  avoir  droit  au  mcmopole  du 
sel  ;  elle  ne  voulait  point  permettre  aux  habitants  de  Ferrare 
de  recueillir  celui  même  qui  était  déposé  par  la  mer  sur  leur 
territoire,  et  elle  se  plaignait,  comme  d*une  infraction  aux 
traités,  de  toutes  les  tentatives  des  sujets  de  la  maison  d'Esté 
pour  profiter  de  leurs  marais  salants.  Le  duc  de  Ferrare,  sen- 
tant sa  faiblesse,  avait  offert  de  donner  au  sénat  satisfaction 
entière  sur  chacun  de  ces  griefe.  En  même  temps,  il  avait  in- 
voqué la  protection  du  pape,  son  suzerain,  ne  sachant  pas  en- 
core qu'il  devait  le  regarder  comme  son  principal  ennemi. 

1 482. — Cependant,  quelques  efforts  que  fit  Hercule  d'Esté 
pour  apaiser  les  Vénitiens  et  se  réconcilier  avec  eux,  il  ne  put 
éviter  que  la  guerre  lui  fût  dédarée  le  3  mai  1482,  au  nom 
du  doge  Jean  Mocénigo  et  de  la  république  de  Venise,  comme 
au  nom  du  pape  Sixte  IV  et  de  Jérôme  Biario ,  seigneur  de 
Forli  et  dlmola.  Dans  la  même  ligue  on  vit  encore  entrer 
Guillaume,  marquis  de  Montf errât,  la  république  de  Gènes, 
et  Pierre-Marie  de  Bossi,  comte  de  San-Secondo  dans  l'état  de 
Parme.  D'antre  part,  le  roi  Ferdinand,  le  duc  de  Milan  et  les 
Florentins,  après  avoir  inutilement  tenté  de  détourner  Sixte  IV 
de  cette  guerre  injuste ,  rappelèrent  leurs  ambassadeurs ,  qui 
partirent  de  Bome  le  1 4  mai.  Ils  déclarèrent  qu'ils  défen- 
draient le  duc  de  Ferrare ,  et  ils  admirent  encore  à  leur  al- 
liance Frédéric,  marquis  de  Mantoue  ;  Jean  Bentivoglio,  chef 
de  la  république  de  Bologne,  et  la  maison  Golonna,  qui  reçut 
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garnison  napolitaine  dans  ses  fiefs  de  Marino  et  de  Genazzano, 
presque  aux  portes  de  Borne  i. 

ntalie  se  tronvait  ainsi  divisée  en  deox  grandes  lignes  :  la 
gaerre  éclata  partent  en  même  temps,  et  elle  fat  d* autant 
plas  ruineuse  ponr  les  peuples ,  que  de  plus  petits  sdgneurs 
avaient  été  admis  à  l'allianee  des  grandes  puissances.  Dans 
Tétat  der%Iise,  les  Golonna  sortaient  de  leurs  chàteauz-forts, 
pour  porter  le  ravage  dans  les  campagnes  voisines  ;  et  les  rues 
mêmes  de  Borne  étaient  souvent  ensanglantées  par  des  com- 
bats. Les  Savelli  s'étaient  joints  à  eux ,  tandis  que  les  Orsini^ 
n'écoQtant  que  leur  antique  ludne  pour  ces  deux  maisons, 
avaient  embrassé  la  cause  du  pape.  A  peu  de  distance  de  là, 
les  FiorentiDS  avaient  rétabli ,  les  armes  à  la  main ,  Nicolas 
Yitelli  dans  sa  seigneurie  de  Gittà  di  Gastello ,  et  en  avaient 
chassé  Lorenzo  Giustini,  créature  du  pape,  qui,  pour  se  ven- 
ger, ravageait  les  campagnes.  Enfin  le  duc  de  Galabre,  qui 
avec  l'armée  napolitaine  avait  voulu  porter  du  secours  à  son 
beau-frère  le  duc  de  Ferrare,  s'était  trouvé  arrêté  dans  l'état 
de  Borne  par  l'armée  pontificale  ;  et  il  contribuait  de  son  côté 
à  dévaster  le  patrimoine  de  Saint-Pierre^.  En  Bomagne,  Jean 
Bentivoglio  se  trouvait,  avec  les  Bolonais,  opposé  à  Jérôme 
Biario  ;  Ibletto  de  Fieschi ,  descendu  des  montagnes  de  la 
ligurie,  ravageait  les  firontières  milanaises  ;  Pierre-Marie  des 
Bûssi ,  auquel  les  Yénitiens  accordaient  un  subside  annuel  de 
vingt  mille  florins  ponr  troubler  le  gouvernement  de  Mflan 
dans  Fétat  de  Parme,  portait  la  désolation  autour  de  ses  nom- 
breux châteaux.  Il  soutint  dans  Torre-Ghiara,  Noceto,  Berceto 
et  Predà  Balcia ,  des  sièges  obstinés ,  et  lorsqu'il  mourut  à 
Torre-Ghiara,  le  l^''  septembre  1482,  à  l'âge  de  quatre-vingts 

1  Pem  eymœi.  De  bello  remaiensL  p.  119S-190I.  — /oeoM  Volatemmi,  DU».  Bo- 
man,  p.  I7i-i73.— Dioflo  Roimmo  di  StêfUmolnfetswa.  T.  m,  P.  U,  p.  u40.  ^  *  Set- 
pione  Ammirato. L.  XXV,  p.  i49.  —  ^nâr,  Nwaoiero,  SCor.  vmez.  p.  iiTi.  —  Aie. 
MaeehkmettL  K  VUI,  p.  m.^Dkaio  di  Kamaj  dei «owio  di  SmUpvrt»*  T.  m^  P.  U, 
Aer.  Jiot  p.  tof  I. 
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ans,  il  fat  remplaeé  par  son  fils  Goido  deRcfiâ,  qoimontra 
pour  la  même  cause  la  même  obstmiAion  et  la  mêmeTaleor  * . 
Mais  la  guerre  principale  âait  oepeadant  celle  qui  se  faisait 
sir  les  fh)ntiàres  du  Ferrarms.  £Ue  présentait,  par  la  nature 
du  pays,  un  genre  de  difSeuttés  que  les  soldato  sont  peu  accou- 
tumés à  sunaiODter.  Presque  toute  la  campagne  située  entre 
fiayenne ,  Venise  et  Ferrare,  est  oaïqiée  pipr  d'innombralil^ 
canaux,  ou  immdée  par  des  eaux  stagnantes*  Tous  les  fleuves 
qui  descendent  du  Taste  amphithéâtre  quetementr Apennin 
et  la  longue  chidne  des  Alpes  se  réunissent  à  Feitrétnité  de 
la  mer  Adriatique.  Le  gravier  et  le  limon  qu'ils  entraînât 
des  montagnes  rehaussent  leur  lit,  eneomhrent  kor  embon-* 
chnre,  les  foroent  à  se  eeuper  par  des  auffien  d*lleSt  et  les  re- 
faBseat  enfin  dans  âe  vastes  lagunes^  qui  OBi  tmi^  foK  de 
finod  pour  qu*o|i  puisse  les  franchir  dans  é»  bateaux  »  et  qui 
sont  cependant  trop  inondées  pour  que  des  hommes  on  des 
dievaux  puissent  s'y  engager.  La  rente  de  Bologne  à  Ferrare 
traverse  nne  partie  de  ces  marais,  et  là  mèsie  roesl  n'y  dé- 
couvre point  de  limites  ;  d-autres,  bien  plus  coqsiââEiableSi 
fiTétendent  an*desBous  de  Bovigo,  autour  de  Mesola,  d'Adria, 
de  Comacdiio,  petites  villes  qpii,  comme  Venise,  s*élèvent  aii 


1  La  guerre  de  Pierre-Harie  de  Rosil  est  rteontée  avee  use  IteUdieiiM  «ninmiie  dant 
l9s  iowmnp: de  ^mm^  rmnpoiét  pir  jmv  parMun  de  œite  Di«i«oii(Aflr.  i$(U.  t.  jjUh 
p.  374^399).  Ces  Journaux  finissent  arec  Tannée  t482.  >ls  sont  écri|8  dans  un  latin  bar- 
bare, remplis  de  contes  popuiaires,  et  de  circonsianees  minutieuses  sur  l'administra- 
.  Son  de  la  Juitice;  «lai»  Ss  fontaase«  Uen  i:oiw4Mre  VtmnMê  des  pays  foufeniés  an 
nom  du  duc  de  Milan,  les  brigandages  cûniinuels  auxquels  i)«  étaient  exposés,  et  ruiH 
possibiltté  où  étaient  les  citoyens  d'y  obtenir  aucune  Justice.  Tous  ces  détails  éehap- 
pe^tà  ilrisKMni  parea  qifils  «e  «o^ir^erés  p«r  av^u»  g^md tnH,  fiaree  qu'anémie 
Tertu,  aucuQ  sentiment  généreux  pe  réTcille  l'intérêt  dans  ces  petites  Tilles,  une  fois 
qu'elles  ont  perdu  leur  liberté;  mais  lorsqu'on  a  le  courage  de  lire  Jusqu'au  bout  de 
pareils  Journaux,  on  reste  convaineu  que  le  sUenoe  des  taistorieM  sor  le  sort  des  peu* 
piBs  «sdatMBtediqne  ni  leur  b^nbeurvi  linir  ff<Mé.  l4Bf  ParnilHni^pnonvv^iit,  à 
«ette  époqoe,  tous  Jet.  troubles  de  la  république  la  plw  («««UeiMe*  upa  9&  ^tre  déilpiis-' 
nagea  par  aueun  aimrtmiinl  ngbie  et  éieré,  fgns  aïoir  pq«  ^okaolé  qui  (ftt  ^  «ffx,.  «afs 
.«lériiar  enfin  qqe  l'taistofliMi,  «u.  voyant  le«ra  «mffEiillCfs,  s'uifél^  pn^  las  r«^ 
peler. 
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aiiliea  des  eaux.  Les  lies  fomiéespar  1*  Àdige,  le  Pô,  le  'nirtaro, 
s0Dt  appelées  des  Polésines.  L'une  des  plus  grandes  et  des 
•plfis  fertiles  est  eelle  de  BoTigo,  qui  est  baignée  en  même 
t^oaps  par  l'Adige  et  le  Pô,  et  ooupée  par  de  nombreux  ea- 
.naux.  La  conquête  de  eesPolésines,  la  conquête  de  ces  grosses 
bourgades  qui  fiTélèyent  au  milieu  de  ces  immenses  mands, 
âttitune  entreprise  singulièrement  difficile  ^ .  Les  Vénitiens  la 
tentèrent  sons  la  direction  d'un  général  qu'on  aurait  dû  s'at* 
tendre  à  .t<Mr  dans  le  parti  opposé. 

L'homme  qu'ils  mirent  à  la  tête  de  leurs  années  fut  ce 
même  Robert  de  San-Sétérino,  qui,  moinsde  trois  ans  aupara- 
vant, avait,  par  son  heureuse  hardiesse,  plaoé  L(Hiis4e-lf  anre 
àla  t^  de  la  régenee  deJiilan.  Soit  qu'un  si  grand  service 
lui  inspirât  des  prétentions  exagânées,  soit  que  le  régent  de 
Milan  trouvât  tonte  reconnaissance  onéreuse,  Bobert  de  8an- 
Sévérino  fat  déclaré  rebelle,  le  27  janvier  1 482,  aussi  bien 
fpeaes  sept  fils,  tous  en  état  déporter  les  armes.  Il  occupait 
idors  le  cbàtera  neuf  de  Tortone;  il  en  scniit  a^ec  quatre^ 
vingts  cavaliers  et  un  grand  nombre  de  gens  de  pied  ;  et,  s'on^ 
vrant  nn  passage  au  travers  d'une  petite  armée  milanaise  qui 
valait  l'assiéger,  il  gagna  les  mmitagnes  de  Gènes;  de  là  il 
s'empressa  de  passer  à  Venise,  pour  of&ir  ses  services  à  une 
t^pMiqpe  qui  fidsaii  la  guerre  à  son  ingrat  associé  ^. 

San^Sévérino  ne  démentit  point  sa  réputation  dans  cette 
cttnpagne  diffidie,  encore  que  la  nature  du  terrain  ne  lui 
permit  ni  marches  rapides,  ni  batailles,  ni  actions  d'édat. 
Penr  attaquer  les  Polésines,  il  employa  tour  à  tour  les  ba- 
teaux «t  rinfanterie  ;  tantôt  il  foimait  des  tranchées  avec  des 
fagots,  an  travers  des  lacs  du  Tartaro,  entre  Legnago  et  Ro- 
vigo^  et  o'est  ainii  que  plusieurs  de  ses  capitaines  s'empa- 
rèrent et  lldlaria ,  de  Trécento  et  de  Brigantino  '  ;  tantôt  il 

>  a,  ânu  SabeUieo,  Deea  Iv,  L.  I,  f.  230-2SI.  —  *  Atbera  iU  K^^aka^  Antuti.  Plaeeni. 
T.  XX,  p.  064,  '  >  SabeUko.  Deea  IV,  L.  i,  f.  nu  t. 
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faisait  aTanoer  par  les  boadies  da  P6  de  petits  bAtiinaits  qni 
demandaient  pea  de  fond  :  c'est  ainsi  qœ  Damiano  Moro  prit 
Adria,  qu'il  pilla  avee  une  extrême  eruantë,  et  dont  il  mas- 
sacra une  partie  des  habitants.  Les  soldats  de  la  répid#qiie, 
longtemps  engagés  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  ^  appor- 
taifflit  en  Italie  les  habitudes  de  férodté  qu'ils  avaient  contrac- 
tées dans  ces  combats  à  outrance.  Damiano  Horo  prit  encore 
Comacchio,  et  emporta  de  force  les  trois  redoutes  que  le  duc 
de  Ferrare  a^ait  fait  élever  sur  le  P6,  à  Pdosella  ^ 

Le  commandement  de  l'armée. que  la  ligue  amt  envoyée 
dans  le  Ferrarais  pour  d^endre  le  due  Hercule,  aTait  été 
confié  à  Frédéric  4e  Montéfeltro,  duc  d'Urbîn.  Mais,  soit 
que  ce  capitaine  illustre  fût  affaibli  par  l'âge,  ou  qu'il  cédât  à 
la  supériorité  de  San-Sévérino,  il  parut  avoir  du  désavantage 
dans  toute  la  campagne.  An  reste,  quoique  les  deux  armées 
fussent  nombreuses,  de  part  et  d'autre  on  ne  les  fit  agir  que 
par  corps  détachés,  pour  de  petites  expéditions.  Chaque 
parti,  séparé  de  tous  les  antres  par  des  nuurais,  ou  par  des 
canaux  et  des  rivières,  sur  lesquels  on  n'avait  point  encore 
l'art  de  jeter  promptement  des  ponts,  devedt  se  conduire 
d'après  ses  propres  convenances,  et  sans  suivre  im  plan  gé* 
néral. 

Dans  cette  guerre,  le  fer  des  ennemis  était  moins  redouta- 
ble que  le  climat  meurtrier  qu'il  fallait  brav^  an  milieu  des 
marais.  Aussi  la  mortalité  fut  effrayante  parmi  les  soldats, 
parmi  les  paysans  employés  aux  corvées,  et  même  parmi  les 
officiers  supérieurs.  Les  Vénitiens  seuls  perdirent  trois  géné- 
raux en  chefs,  Pierre  Trivisaui,  Lorédano  et  Damiano  Moro. 
On  assura  que  les  fièvres  pestilentielles  avaient  emporté  jj^ns 
de  vingt  mille  personnes  entre  les  deux  arm^  ^ 

Le  duc  Hercule  lui-même  tomba  grièvement  malade,  au 

1  SabelUeo,  Deçà  iv,  L.  I.  f.  233.  —  i  md.  U  933,  v. 
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momeiit  où  il  aurait  eu  besoin  de  toute  sa  f oroe  et  de  toute 
sa  présenee  d'esprit  pour  se  défendre.  Cependant  sa  femme, 
Lèonore  d'Aragon,  suppléa  par  son  courage  à  tout  ce  qu*on 
devait  attendre  de  lui.  Elle  voulait  réveiller  le  zèle  de  ses  su- 
jets pour  la  maison  d'Esté,  partons  les  moyens  qui  pouvaient 
agir  sur  leur  imagination,  et  elle  essaya  aussi  de  l'enthou- 
siasme religieux.  Elle  fit  venir  de  Bologne  un  ermite,  qui, 
dans  ses  prédications,  encourageait  le  peuple  à  combattre, 
comme  dans  une  guerre  sacrée.  Cet  ermite  prêcha  huit  fois  de 
suite  devant  une  assemblée  toujours  plus  nombreuse.  Lors- 
que les  Ferrarais  commençaient  enfin  à  s'animer  par  ses  dis- 
cours, il  dédara  qu'il  allait  créer  une  flotte  de  douze  galions, 
qui  mettrait  en  déroute  l'armée  vénitienne  occupée  au  siège 
de  Figberuolo.  La  ville  entière  écouta  cette  promesse  avec 
étonnement  :  le  bon  ermite  seul  ne  doutait  pas  d'avoir  le 
pouvoir  des  miracles.  Au  jour  fixé,  il  déploya  du  baut  de  sa 
chaire,  dans  la  cathédrale,  douze  drapeaux  surmontés  de 
croix,  sur  lesquels  étaient  peints  Jésus-Christ,  la  Yierge  et 
quarante  saints.  Il  descendit  alors  au  milieu  de  son  troupeau  ; 
il  fit  porter  ses  drapeaux  devant  lui,  et  sortit  de  la  viUe,  ac- 
compagné par  tout  le  peuple.  Il  suivit  la  rive  droite  du  Pô, 
pour  arriver  au  camp  de  la  Stellata,  d'où  il  voulait  adresser 
on  sermon  à  Bobert  de  San-Sévérino,  campé  sur  la  rive  op- 
posée. Tout  le  long  du  chemin  il  avait  chanté  des  oraisons  et 
des  antiennes,  auxquelles  le  peuple. répondait.  Frédéric  d'Ur- 
bin,  en  voyant  arriver  cette  étrange  procession,  se  prit  à  rire; 
il  comprit  qu'il  n'y  avait  aucun  parti  à  tirer  d'un  homme 
aveuglé  le  premier  par  sa  crédule  superstition,  et  qui  comp- 
tait, pour  obtenir  la  victoire,  sur  ses  images  miraculeuses, 
non  sur  Tenthousiasme qu'on  lui  demandait  de  communiquer 
aux  soldats.  «  Mon  père,  lui  dit-il,  les  Vénitiens  ne  sont  point 
«  possédés  dû  diable  ;  au  lieu  de  les  exorciser,  retournez  à 
«  Ferrare,  et  dites  à  madame  Éléonore  que  c'est  d'argent, 

vu.  i  3 
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«  d'artillerie  et  d*  hommes,  non  dé  prières,  que  ùouè  avom 
«  besoin  pour  chasser  les  ennemis»  »  L*ermite^  la  tète  basse, 
s'en  retourna  à  Ferrare  avec  ses  drapeaux  *.  Cependant  fi-> 
gheruolo  fut  pris  le  29  juin,  après  cinquante  jours  de  siége^» 
Lendénara  et  la  Badia  le  furent  aussi,  Rovigo  enfin,  capitale 
^u  Polésine,  et  ancien  patrimoine  de  la  maison  d'EMe,  se 
rendit  à  son  tour  le  17  août^. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Galabre  était  entré  dans  Tétat 
romain,  avec  l armée  ùapolitaine  qu'ils  Youlait  cohdaire  à 
Ferrare.  Le  pape  lui  aTait  d'abord  opposé  Jérôme  Biario, 
quil  avait  nommé  gonfalonier  de  lËglise;  mais  ne  se  fiant 
pas  pleinement  à  la  capacité  de  son  nev^u,  il  avait  demandé 
aux  Vénitiens  et  obtenu  d'eux  Robert  MalatesU,  qui  était 
Tenu  renforcer  son  armée  avec  deux  mille  quatre  cents  che- 
vaux, et  qui  en  avait  pris  le  commandement.  Halatesti  passait 
pour  un  des  meilleurs  généraux  du  siècle  ;  il  força  le  duc  de 
Galabre  à  accepter  la  bataille  le  2 1  août,  à  Gampo-Morto 
près  de  Yellétri.  Il  avait  dans  son  armée  Jean-Jacques  Pi<kû-* 
nino,  fib  de  celui  que  Ferdinand  avait  fait  périr  d'une  ma- 
nière si  perfide^  il  l'appela  à  la  tète  de  ses  troupes  :  il  lui  dit 
que  le  moment  était  venu  de  venger  la  mort  de  son  père,  tué 
en  trahison  par  son  hôte  j  il  lui  confia  en  même  temps  le  com* 
mandement  de  l'aile  droite,  qui  devait  la  première  attaquer 
les  NapoUtains.  La  valeur  et  le  ressentiment  de  Picciaino,  et 
des  soldats  de  son  père  qu'il  avait  avec  lui,  contribuèrent 
beaucoup  à  la  victoire^.  £Ue  fut  vivement  disputée;  on 
combattit  de  part  et  d'autre  avec  un  acharnement  peu  com* 
mun  dans  les  guerres  d'Italie  \  plus  de  mille  morts  demeurè- 
rent sur  le  champ  de  bataille,  ce  qui  était  beaucoup  pour  des 


>  HariitteMUa»  fUêât^  nuchi  di  vaiesia^  p.  ni 8.  --*  Petn  Cymcd  De  belle  Fer- 
rariensi.  p.  1202.  ~  Andréa  Havagiero,  aior.  Vtnez^  p.  mi.—'^iù.  de  HipallOt  Aniu 
Placent,  p  966.  —  JT.  ^,  SabelUco.  Deçà  IV,  L.  1,  f.  233.  •  ^  'florin  iyanuio.p.  1220.-* 
^Âi^.4e  mpaUa.  Ànn,  Pii»een(f^i^  Y<  XX,  p.  991, 
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armées  peu  nombreases^  et  des  combattants  toQt  relatas  de 
fer.  Enfin,  les  Napolitains  furent  mis  en  d^IroQte  $  le  dac  de 
Calabre  fut  sauvé  par  les  Turcs  qu'il  ayait  pris  à  son  service  à 
Otrante,  et  qui  combattirent  vaillamment  pour  lui  ;  nmis 
Bobert  Malatesti  lui  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  trois  cent  soixante  gentilshœn-» 
mes  ^ .  Quelques  compagnies  de  Turcs  furent  aussi  enveloppées, 
et  posèrent  les  armes  ;  bientôt  on  les  leur,  rendit  pour  les  fiiirt 
entrer  au  service  du  pape  ;  elles  furent  dès  lors  employées  i 
Rome  pour  contenir  le  peuple  dans  les  fêtes  et  les  cérémonies 
publiques,  et  il  ne  parait  point  qu'on  ût  essayé  de  les  cou-» 
vertir^. 

Ensuite  de  la  victcûre  de  Gampo-M orto,  ptusieur»  des  ehA« 
teaux  des  Golonna,  où  les  Napolitains  avaient  gamiSMi,  furent 
repris  par  l'armée  de  l'Église  i  mais  on  ne  permit  pas  à  Bobert 
Malatesti  de  poursuivre  longtemps  ses  avantages  :  rappelé  à 
Borne,  tt  7  mourut  le  10  ou  le  11  septembre,  ttioias  f  un 
mois  après  sa  victoire,  et  le  comte  Jérôme  Biario  fut  violem-^ 
ment  soupçonné  de  l'avoir  empoisonné;  Ce  cenle  et  toi^  k 
cour  de  Bome  ne  dissimulèrent  point  la  joie  quik  éprouvaient 
de  cette  mort.  Aucune  récompense ,  disait  Biario,  n'aurait 
paru  suffisante  à  l'ambitioa  de  Bobert,  et  eeux  à  qui  il  avait 
rendu  service  auraient  et  porter  tout  le  poids  de  son  arro- 
gance. On.  lui  éleva  cependant  une  statue  de  bronze  à  Borne, 
avec  les  mots  de  César,  Veni^  vidi,  vk^*,  pour  inscription.  Mais 
en  même  temps  Jérôme  Biario  s'approcha  de  Bimini ,  pour 
enlever  cette  ville  à  la  maison  Malatesti.  Bobert,  (goiéti^  âgé 
de -qjaaFante  ans  lorsqu'il  mourut,  n'avait  p<»nt  d'arfants  de 

^Diarium  Romanum,  Stefani  Infessuras.  T.  m,  P.  Il,  p.  11S6.  (Cetie  partie  est  en 
laiia.;  Diaei9  di  BUma.  dei  mudo  éi  êfamtiifaHù,  T.  m,  Fv  II«  p.  twfl  ^  Jae,  rpiater- 
raïUf  man  Boman.  p.  i^H-^i^^Gymimi»  BêUù  Fei^Mirtem»  p.  13M— ilhdiv  iVo* 
i^oflUcM  p.  itia..—  Marin  Smmê.  p.  %wt.  ^m.a,  sabeUieo^  D<  ifV  i"  U  f«  3M*  -« 
Sc^ioB^  ^nwmaSû,  I».  Xl^Vv^pi  m%^Mac^iH9$em,'  0.  VHli  pi'HT.  -»*'0toHtf  dèl 
Noiaio  di  «amiporlo.  p.  i(»78-i08l« 
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8a  femme,  fitle  de  Frédéric,  dac  d'Urbin.  Il  laissait  seulemefit 
on  fils  naturel ,  Pandolfe ,  auquel  il  destinait  sa  succession, 
d*  après  le  droit  reçu  dans  la  maison  Malatesti,  où  1*  héritage 
avait  presque  toujours  été  transmis  de  bâtards  en  bâtards.  En 
mourant ,  il  confia  ce  fils  à  la  protection  de  son  beau-père  le 
duc  d'Urbin ,  quoique  celui-ci  commandât  Tarmée  ennemie. 
Mais,  par  une  singulière  fatalité,  le  duc  d'Urbin  mourut  le 
même  jour  à  Ferrare ,  en  recommandant  à  son  gendre  la  dé- 
fense de  sa  famille,  et  lui  demandant  son  amitié  pour  son  fils 
6uid*Ubaldo,  qui  devait  lui  succéder.  La  femme  de  Robert 
reçut  en  même  temps,  à  Bimini,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père  et  de  son  mari ,  et  elle  trouva  dans  les  Florentins, 
que  ce  mari  venait  de  combattre,  une  protection  contre  YÈgUae 
pour  laquelle  il  avait  vaincu  * . 

Tout  semblait  prospérer  à  la  ligue  du  pape  et  des  Vénitiens  ; 
car,  pendant  que  le  duc  de  Galabre  était  battu  à  Campo-Mor^ 
to,  Robert  de  San-Sévérino  avait  passé  le  Pô  devant  Ferrare  ; 
il  avait  fortifié  le  pont  qu'il  avait  jeté  sur  le  fleuve,  et  il  s'était 
emparé  du  parc  que  Borso  d'Esté  avait  formé  et  entouré  de 
murs,  à  un  mille  de  sa  capitale.  Cette  enceinte,  plantée  de 
bosquets  diarmants,  coupée  de  canaux  et  de  pièces  d'eau;  et 
remplie  de  bêtes  fauves ,  avait  été  dévastée  par  les  ennemis. 
Entre  elle  et  le  pont ,  ils  avaient  élevé  un  fort ,  dont  les  bas- 
tions et  les  ravelins  étaient  entourés  de  larges  fossés,  en  sorte 
queles  assaillants  étaient  protégés  par  une  citadelle,  dans  leurs 
déprédations,  jusqu'aux  portes  de  la  ville  ^.  Les  Florentins, 
découragés  par  tant  de  mauvais  succès ,  semblaient  prêts  à  se 
retirer  de  la  ligue.  Costanzo  Sforza,  qu'ils  avaient  appelé  pour 
être  leur  général,  n'avait  jamais  pu  se  résoudre  à  sortir  des 

1  MaceMavellL  U  VIII,  p.  4t9.  ~  Sdplone  Ammirato.  L.  XXV,  p.  152.  ^Jaeobi  rth- 
iaierrani  Dior,  Boman.  p.  it9.  — ^^mb*.  «avaçiero.  Star.  Venez,  p.  iiTT.  —  Stefano 
Infessura,  Dior,  tioman.  p.  iiS7.~Santtfo,  VUe  ûe  iknehi.  p.  1M4  —  MeiHo  Bomano 
del  Noutào  di  Nantfporto.  p.  lOTI.  <-  JUUgr. ÂUegreM  DkaH  SanesU  p.  8ii.  ^*M,  A, 
SabelUco.  D»  iv,  L.  i,  f.  23»,  t. 
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mars  de  Pésar»  * .  Mais  pédant  qae  les  Yénitieiis  se  croyaient 
assures  de  partager  bientôt  leurs  conquêtes,  le  pape  avait  d^à 
entamé  une  négociation  secrète  avec  Ferdinand.  Le  1 4  octo- 
bre 9  il  lui  envoya  à  Naples  le  cardinal  de  Saint-Pierre  ad 
vincula.  U  semble  qn*il  se  sentit  aiarmé  de  F  agrandissement 
des  Vénitiens  sur  les  frontières  de  l'état -de  FE^be,  qu'il  oomr 
prit  que  leur  ambition  ne  respecterait  pas  Imigtemps  le  traité 
de  partage  négocié  avec  eux,  et  peut-^ètre/aossi  que  Jérôme 
Biario  avait  déjà  éprouvé  de  leur  part  qudque  mortification. 
Du  moins  parut-il  empressé  de  détraire  l'ouvrage  auquel  il 
avait  travaillé  jusqu'alors  avec  tant  d'ardsor.  L'une  et  l'autre 
année  a^rit  avec  un.  égal  étonnement  qu'une  trêve  avait  été 
condue,  le  28  novembre,  entre  le  pape  et  Fer^and.  Elle  fut 
bientôt  suivie  d'une  paix  signée  à  Rome,  le  12  déconbre,  dans 
la  chambre  même  du  pape.  Ce  traité  de  paix  portait  la  garantie 
de  l'état  du  duc  de  Ferrare,  la  restitution  de  tontes  les  can- 
quêtes  faites  de  part  'et  d'autre,  une  alliiuice  |poar  vingt  ans 
entre  tontes  les  parties  contractantes ,  alliance  dans  laquelle 
les  Vénitiens  eux-mêmes  seraient  admis,  pourvu  qu'ils  y  accé- 
dassent avant  l'expiration  de  trente  jours  ;  ei^n  un  subside 
annuel  de  quarante  mille  florins  d'or,  que  les  alliés  devaient 
payer  en  conmiun  au  comte  Jérôme  Biario ,  à  titre  de  solde. 
Les  différends  entre  les  Florentins  et  le  pape  étaient  remis  à 
l'arbitrage  des  ambassadeurs  d'Espagne  ^. 

Sixte  IV  mit,  à  l'accomplissement  des  conditions  de  cette 
nouvelle  alliance,  la  même  impétuosité  avec  laquelle  il  s'était 
engagé  dans  la  précédente.  11  écrivit  inunédiatemènt  au  doge 
de  Venise,  pour  le  sommer  d*accéder  à  la  padfication  de 
l'Italie,  de  restituer  ses  conquêtes,  et  de  s'abstenir  de  tour- 
menter davantage  la  ville  de  Ferrare  qui  relevait  du  Saint- 


^Seipione  Ammirato.  L.  XXV,  p.  iS3.  -^  *  Jacob,  volaterrard  Dior,  Roman,  p.  181. 
'-martodi  Borna del  Notaio  di^antiporto, T.  m,  P.  Il,  p.  tOW.^MacckUwellU  L.  Viii, 
p.  420.—  Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duchl  p.  f22S. 
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fiiége,  et  que  Sixte  prenait  sous  ra  protection  immédiate  ^ . 
En  même  temps,  il  écrivit  ao  dnc  de  Ferrare  pour  rassurer 
cpie  sa  réconciliation  était  sincère  ;  il  écrivit  aux  Ferrarais 
poor  les  exhorter  à  une  vigonrense  défense,  aux  Bolcmais  et 
à  Jean  BentÎToglio,  pour  les  cxdter  à  Foutenfr  la  maison 
d*Este  '•  Ayant  de  pouToir  reccToir  une  réponse  du  sénat  de 
Yenise,  il  permit  an  duc  de  Galabre  de  traverser  le  territoire 
de  r  Église  pour  se  rendre  à  Ferrare,  et  il  lui  laissa  engager  h 
smi  service  Yirginio  Orsiui,  et  plusieurs  autres  capitaines, 
qui  étaient  auparavant  dans  l'armée  de  1*  Église,  et  qui  par-* 
tirent  de  Home  le  30  décembre  '.  1483.  — Enfin,  le  10  jan- 
vier 1 483,  il  adrasa  à  l'empereur  et  à  tous  les  princes  de rEu- 
fope,  une  sorte  de  manifeste  contrôles  Vénitiens  ;  il  les  accusa 
d'une  ooupable  obstination  à  continuer  la  guerre  ;  il  [Nx>mit 
de  les  en  punir  par  toutes  les  peines  ecclésiastiques  en  son 
pouvoir;  et  en  effet,  le  10  juin  suivant,  il  frappa  les  chefs  de 
la  république  ^excommunication,  et  tout  son  territoire  d*in^ 
terdit  *.  ' 

Les  Yénitiens  virent  avec  autant  d'indignatkm  que  de  sur- 
prise le  pape  punir  en  eux,  eraime  un  crime,  la  guerre  même 
à  laquelle  fl  les  avait  encouragés,  et  qu'il  avait  soutenue  de 
cooeert  avec  eux.  Ds  rappelèrent  de  Rome  leur  ambassadeur, 
François  Diedo,  et  ils  se  préparèrent  seuls  à  tenir  tète  à  toute 
l'Italie  '.  Un  congrès  de  leurs  ennemis  avait  été  assemblé  à 
Crémone,  le  dernier  jour  de  fiivrier,  sous  la  présidence  de 
François  de  Oonsague,  cardinal  de  Mantoue  et  légat  du  pape. 
Là,  s'étaioit  réunis  le  dnc  de  Calabre,  le  due  de  Ferrare, 
Louis  SforEa-ife-Maore,  v^;eat  de  Milan,  avec  deux  de  ses 
frères;  Laurent  de  Médicia,  Jean  Bentivoglio,  le  marquis  de 

*  Epinolœ  PontîficUapudPetmn  Cymœwn,  DebeUo  F9nar.  p.  1209, 1210.  —  Anâr, 
«avagiero,  Stor,  Venez,  p.  iiT».  —  «  AnnaL  Eeeles.  Raynald.  i4i2.  S  n,  I8,  p.  S09. 
^  *  Stefani  infeeturçe  Dior.  Aonum.  p.  ti75..*^  B0a  4açcommmicatittnU  <q»»  Haif- 
nald,  1483,  S  «-!«,  p.  319.  —  »  Àtui.  NqmiâerQ,  p.  tiao.  —  Marit^  Stmuu^  p.  i2»?.  -• 
Jf.  Ant,  SabelUco.  D,  IV,  L.  H,  f.  23«. 
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Kntooe,  Jen^aoqoes  TmBbdo,  et  planeurs  eapitaines 
noms  rraieraméB  ^  On  y  a^ait  proposé  d*  envahir  en  même 
temps  les  domaines  de  la  république,  du  eété  du  Milanais,  du 
Mantoaan  et  de  la  Boroagne.  Mais  il  était  reçu  à  celte  époque 
qu  on  pouvait  faire  la  guerre  pour  le  compte  de  ses  alliés,  sans 
'S*y  engager  en  son  propre  nom,  et  ni  le  duc  de  Milan,  ni  le 
marquis  de  Mantoue ,  ne  voulurent  entrer  les  premiers  en 
hostilités  directes  avec  les  Vénitiens,  en  sorte  que  la  diète  se 
sépara  sans  avoir  rien  conclu.  Cette  réserve  n'empêcha  pas  la 
guerre  de  s'étendre  aussi  sur  les  frontières  qu'on  avait  voulu 
préserver.  Bobert  de  Sàn-Sévérino  entra  dans  lé  Mflanais ,  le 
12  juillet,  espérant  y  réveiller  le  zèle  des  partisans  de  la  du- 
chesse Bonne.  Louis-le-Maure  fit,  à  son  tour,  ravager  Içs  ter- 
rîtohres  de  Bergame  et  de  Brescia  ;  mais  l'une  et  l'autre  expé- 
dition n'eurent  aucun  résultat  *. 

Cette  guerre,  dans  laquelle  on  voyait  engagées  les  pre- 
mières puissances  de  l'Italie,  était  soutenue  de  part  et  d'autre 
avec  une  mollesse,  avec  une  lâcheté  qui  contraste,  d'une  ma- 
nière bien  frappante,  avec  les  guerres  que  les  Français  de- 
vaient bientôt  porter  en  Italie.  On  n'y  voyait  ni  batailles 
générales,  ni  sièges  de  villes;  on  n'attaquait  jamais  que  de 
faibles  châteaux,  et  les  escarmouches  mêmes  étaient  peu  Im- 
portantes. Les  deux  armées  s'enfermaient  dans  des  retran- 
chements à  peu  de  distance  Tune  de  l'autre;  elles  se  mena- 
çaient et  ne  s'attaquaient  point;  elles  attendaient  dans  leur 
camp  la  mortalité,  conséquence  inévitable  du  dimat  malsain 
des  bouches  du  Pô,  et  elles  n'osaient  pas  braver  la  mort  dans 
les  batailles.  Le  peuple  de  Ferrare,  accablé  par  les  logemcnte 
des  soldats,  les  contributions  et  le  pillage,  paraissait  ne  vou- 
loir plus  faire  de  sacrifices  pour  la  maison  d'Esté;  et  ccpen- 

^Scipiane  âmmiraio.  L.XXV,p.  t55.-ii».  de  nipalta.  Annal.  Plae,  T.  XX,  p.  wo. 
--Bem.  Cofio,  Stor.  MiL  P.  VI,  p.  1004.  -  •  Andr.  Navagiero.Sior,  fene%.  p.  ii«4.- 
PetH  Cymœi  De  belle  Ferrar,  T.  XXI ,  p.  mi»  t-  ^.4»  ^9HVIm  ^flî»I*t  «-M»'- 
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dant  rien  ne  faisait  prévoir  la  fin  d'une  gnerré  qui  n' était 
signalée  par  aucan  exploit  glorieux.  Le  duc  de  Galabre  avait 
porté  le  ravage  autour  de  Bresda,  et  les  IGlanais  autour  de 
Bergame  ;  le  marquis  de  Hantoue  avait  pris  Asola,  château 
sur  le  fleuve  de  Ghiesa,  qui  avait  appartenu  à  ses  ancêtres. 
Dans  Tétat  de  Parme,  les  Bossi  ne  pouvant  pas  résister  plus 
longtemps  aux  forces  supérieures  qu'on  dirigeait  contre  eux, 
s'étaient  enfuis  vers  les  montagnes  de  Gènes  ;  de  là  ils  avaient 
passé  à  Venise  ;  et  le  sénat,  pour  les  dédommager  des  fiefs 
qu'ils  avaient  perdus,  leur  avait  assigné  une  solde  considérable. 
Hais  ces  petits  succès  de  la  ligue  qui  se  faisait  appeler  sainte, 
parce  qu'elle  avait  le  pape  à  sa  tète,  n'apportaient  aucun  sou- 
lagement au  duc  de  Ferrare.  L'ennemi  était  toujours  canipé 
aux  portes  de  sa  capitale,  et  ses  sujets  avaient  été  deux  ans 
de  suite  privés  de  leurs  récoltes.  San-Sévérino  cependant 
n'avait  jamais  osé  planter  ses  batteries  contre  les  murs  de 
cette  ville;  le  duc  de  Galabre,  d'autre  part,  avec  une  armée 
fort  supérieure,  n'avait  su,  ni  amener  les  Vénitiens  à  la  ba- 
taille pour  faire  lever  le  siège,  ni  attaquer  la  redoute  bâtie 
entre  le  parc  et  la  rivière.  Il  manquait  alors  à  l'art  de  la 
guerre  les  moyens  d'arriver  aux  opérations  décisives  ;  on 
n'attaquait  que  ce  qui  n'était  pas  défendu,  et  on  ne  savait  ni 
forcer  l'ennemi  au  combat,  ni  ouvrir  les  murs  d'une  place 
dans  laquelle  il  s'enfermait  * . 

La  guerre  semblait  se  faire  en  Toscane  avec  plus  de  mol- 
lesse et  de  lâcheté  encore.  Les  Florentins  n'avaient  d'autre 
«3inemi  qu'Augustin  Frégoso,  nouveau  seigneur  de  Sarzane, 
que  les  Génois  mêmes  ne  secondaient  pas  ouver t^nent.  L' armée 
destinée  à  le  combattre  était  considérable  ;  elle  aurait  suffi  de 
reste  pour  emporter  Sarzane  après  un  si^  qui  n'aurait  pu 
être  long  ;  elle  ne  l'entreprit  pas  même,  et  elle  se  borna  à  de 

'  >  •  ■• 

>  AT.  AM.  St^eHU»,  O.  IV,  L.  ÎX,  t.  SM. 
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i&isérables  escannanehes  *  •  Le»  SieBiuds-ataieiit  contracté  al- 
liance avec  les  Florentins;  ilsn'aTaieot  plus.poar  ennemis 
qne  leurs  émigrés,  qui  s' étaient  enfermés  dans  Hoilte-B^gionî; 
mais  ils  essayèrent  yainement  de  les  y  forcer  ^.  On  aurait  dit 
que  les  soldats  italiens  ne  connaissaient  plus  d'autre  moyen 
pour  ratrer  dans  une  place  que  d'attendre  patiemment  le  mo- 
ment où  leurs  ennemis  en  sortirai^it. 

Cette  manière  de  faire  la  guerre  dut  paraître  bien  étrange 
à  René  n,  âne  de  Lorraine,  que  les  Vénitiens  appelèrent  cette 
année  en  Italie  pourprendre  le  oommandementde  leur  armée. 
Leur  traité  avec  ce  prétendant  au  royaume  de  Naples ,  qu'ils 
Youlaient  opposer  à  Ferdinand,  fut  signé  le  30  atril,  ou,  selon 
d'autres,  le  9  mai  1483.  Bmé  s'était  engagé  à  leur  amener 
quinze  cents  chevaux  et  mille  fantassins,  et  on  lui  avait  promis 
mie  solde  de  dix«sq[>t  ducats  et  deux  tiers  par  mois  pour 
chaque  lance ,  composée,  suivant  l'usage  de  France,  de  six 
bimunes  à  cheval.  On  y  avait  ajouté  une  gratification  de  dix 
mille  ducats  par  année  pour  la  table  du  prince  ^ .  Bené  ne  par- 
vint à  Yenise  qu'après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps  et  sur- 
monté beaucoup  de  difficultés  daqs  sa  route.  Le  pape,  averti 
de  sa  VCTue,  avait  menacé  d'excommunication  tous  les  princes 
d'Allemagne  qui  lui  accorderaient  un  passage,  et  le  duc  de 
Lorraine  fut  fcnreé  pour  avancer  à  plusieurs  n^odations  et  à 
plusieurs  détours.  Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  était  dans  le 
camp  vâiitien,  et  il  avait  eu  à  peine  le  loisir  d'étudier  ce  sys- 
tème de  gnorre  si  différent  du  sien,  Icnrsqu'il  apprit  la  mort 
delionisXI,  roi  de  France,  survenue  le  30  ao&t  1483.  Comme 
ce  monarque  avait  cherché  à  lui  enlever  la  succession  de  la 
maison  d' Anjou,  en  dictant  des  testaments  injustes  à  son  grand- 
père  et  à  son  grand<*oncle ,  René  retomma  en  bâte  dans  ses 

>  sapkmê  ÀmmSraio,  L.  X\T,  p.  156.  —  >  JMd*  p.  1S7.  —  Aiiegretto  AUegf^ittDIari 
Saneti.  p.  tll— '  Marin  Smuto.  XÙI,  p.  in^.^Andr.  «wagUrOj  Stitr.  ren.  p.iit2. 
— Peiri  OymisI  M  beUo  Fmar.  p.  ml.  —  tf.  A.  SaèeiikQ.  D.  IV,  L.  U ,  f.  336,  v. 
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<taU  pour  ohereher  à  reeoaTrer,  pendant  la  minorité  de 
Charles  YIII ,  ce  que  la  politique  de  Louis  XI  lui  a^ait  fait 

perdre'. 

Une  autre  guerre  était  soutenue  avec  plus  do  ligueur  par  la 
république  de  Venise;  c'était  celle  que  loi  faisait  le  pape  an 
moyen  des  foudres  de  l'Église.  Sixte  IV  arait  puMté,  le  24  mai, 
à  la  fête  de  la  Pentecôte,  une  bulle  eontre  Venise,  par  laquelle 
il  ordonnait  à  tons  les  religieux  de  sortir  sous  trois  jours 
de  cette  ville  excommuniée.  Le  conseil  des  Dix  en  fut  av^, 
et  il  fit  surveiller  tons  omix  qui  arrivaient  de  Borne  pour  ar- 
rêter cette  bulle  entre  leurs  mains.  Il  mit  sous  la  responsabi- 
lité des  curés  toutes  les  afRclies  qu'on  pourrait  trouyer  aux 
portes  de  leurs  églises,  et  il  ordonna  au  patriarche  eft  à  tous 
les  ecclésiastiques  vénitiens  de  remettre  aux  Inquisiteurs  d'état, 
sans  rouvrir,  toute  bulle  qui  leur  serait  adressée  par  le  Saint- 
Siège.  Cet  ordre  fut  scrupuleusement  ex^^mté  ;  Texcommuni- 
cation  encore  cachetée  fut  transmise  au  eonseil  des  Dix  par  le 
patriarche,  sans  qu'aucun  Vénitien  e^  eât  connaissance  '.  Ce 
conseil  ordonna  à  tous  les  cardinaux  et  prélats  qui  relevaient 
dci  la  Seigneurie ,  sous  peine  de  saisie  de  leurs  bénéfices ,  de 
s'assembler  à  Venise,  le  1 S  juillet,  en  un  eonoile  provincial  En 
même  temps  il  remit  à  Jérôme  Lando ,  patriar<Ae  titulaire  de 
Gonstautioople,  un  appel  au  futur  oondle  de  la  senteoee  d'ex- 
communication. Le  patriarche,  fiaisant  droit  sur  cet  appel, 
suspendit  l'interdit,  et  envoya  au  pape  lui-mépe  une  citptioa 
par-devant  le  concile  futur.  On  trouva  des  hommes  détermi- 
ués  qui  afAchèrent  cette  citation  sur  le  pont  teint-Ange  et  aQx 
portes  do  Vatican  et  de  la  Rotonde.  Cette  hardiesse  cependant 
ooôta  la  vie  aux  gardes  de  nuit,  que  le  pape  ftt  pendre,  pour 
ne  l'avoir  pas  prévenue  ' .  Tous  les  prêtres  vénitiens  qui  étalent 
à  Rome  furent  rappelés  sous  peine  de  perdre  leurs  bénéfices , 

^AndP, NavagHro.  p.  ifSi.— Iff.  A,  SêMUeà,  D.  IV,  1..  n,  f.  m,  t.  '•— *  Aidr.  Ko- 
vaçiew.  i».  iiM.'—lf.  A.  âaMHeo.  D.  IV,  L.  fl,  f.  ter,  ▼.  «^  Andr,  Wmagierol  p.  Ii8l. 


et  le  pdpe  opposa  à  cette  sommation  on  édit  en  yerta  doqnel 
les  prâats  et  les  prêtres  qui  qmtteraient  Borne  pourraient  être 
yendas  comme  fsscl^ves  ^ , 

Cette  Iptte  violente  ayec  le  isbel  de  VÉgHse  n'attirait  plus 
aucun  blâme  «qr  |es  Y^itieiis.  I4* emportement  de  Sxte  IV, 
9e8  injusticee,  son  aT^ug^e  t^droiae  ponr  Jérème  Riario,  que 
toute  I Italie  regardait  comme  pq  fils,  et  comme  un  fib  né 
d*un  inceste,  ayaient  détrtilt  tout  le  rospeot  que  les  peuples 
portaient  à  1^  tiare.  Toqs  les  genres  de  scandale  a* attachaient; 
à  sa  conduite  ;  on  le  Yojaif  toujours  eiitoaré  de  jeunes  favoris 
auxquels  on  ne  connaissait  de  mérite  que  leur  figure,  et  aai« 
quels  il  prodiguait  lejs  trésors  de  rËgljse.  Cette  année  même, 
le  19  iK>ycHinl)fe  1483,  il  offensa  le  sapfé  ^soUége  en  accordant 
réy^d>é  de  Parme  et  le  chapeau  de  cardinal  à  on  jeune  homma 
qui  n*ayait  pas  yingt  ans,  et  qui,  sorti  du  plus  h»»  lieu»  ava^ 
été  d*a|>ord  page  du  comte  Jâ'ôme,  ensuite  valet  de  chambre 
du  cardinal  dç  Saint-TitaL  Sixte  IV,  frappé  de  sa  beauté,  lo 
prit  pour  son  yalet  de  chambre,  entassa  sur  lui  le^  {dus  rfaihea 
béaéfices,  le  fit  châtelain  du  château  ^aint^Ange ,  et  le  porta 
enfin  au  faîte  des  honneurs  eeciésiastiques.  Cependant  le  ou^* 
dinal  Jacques  de  Parme  se  trouva  âtre  un  jeune  homme  d'm| 
bon  caractère,  même  de  bonnes  misorst,  et  sans  autre  définit 
qu'qne  ^xtr^me  ignorance  ^. 

(484.  —  Dans  l'année  1484,  les  ravages  de  la  guerre  s'ér 
tendirent  sur  de  nouvelles  provînoes  :  les  Yéniîtiens  vonlureat 
faire  sentir  son  poids  à  Ferdinand,  qui  jusqu'alors  n'en  avai^ 
point  soviffer.t.  Ils  armèrent  une  flotte  de  trente^une  gal^m, 
dont  ils  donnèrent  le  commandement  h  Jacques  MarceUo  ;  iki 
renvoyèrent  dans  le  gdfe  de  Tarœte,  où  Marcello  vint  attu* 
quer  CftlUpoli^  Cet  m^nl  fut  toé  vei^  la  $n  de  min,  ém»  nn 

)  Andr»  Navugiero»  p.  1184.—*  Stefano  mf^suni,  Çiftrio  ftomano,  p.  us.Wircofr. 
roUerrani^  IHar.  Rormn*  p-  ^^u  —  S^aphael  Vqltmonu^  qpudfimu<M'  HIAti^ 
p.  336. 
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des  assauts  qa*il  donna  i  la  place  ;  mais  le  même  joar  elle  ea- 
pitnla  entre  les  mains  de  son  sncoessenr  Dominique  Malipiéri. 
Gdui-ci  fortifia  avec  soin  sa  conquête  ;  il  soumit  ensuite  les 
diàteaux  et  les  petites  Tilles  du  voisinage.  Au  mois  de  juin,  il 
s'empara  également  de  Policastro  et  de  Geri  en  Galabré;  ses 
soldats,  accoutumés  à  la  guerre  des  Turcs,  traitaient  avec  une 
affreuse  barbarie  les  pays  qu'ils  ravageaient,  et  cependant  leurs 
conquêtes  causaient  d'autant  plus  d'inquiétude  à  Ferdinand, 
que,  connaissant  le  mécontentement  de  ses  barons,  il  craignait 
sans  cesse  de  les  voir  s'unir  aux  étrangers  pour  secouer  son 
autorité  * . 

La  guerre  se  faisait  en  même  temps  dans  l'état  de  Borne 
avec  un  redoublement  de  fureur.  D'une  part,  Nicolas  Titelli , 
abandonné  par  les  Florentins,  avait  été  chassé  de  Gittà  di  Gas- 
tello,  et  Lorenzo  Giustini  avait  été  rétabli  à  sa  place;  de  l'autre, 
Sixte  lY  et  Jérôme  Riario  avaient  poursuivi  les  Golonna  avec 
un  acharnement  pour  lequel  on  ne  voit  point  de  motif  poli- 
tique. Biario  rejeta  toutes  les  offres  d'accommodement  qui  lui 
fnrait  faites  par  ces  puissants  seigneurs.  Lorsqu'ils  propo- 
sèrent de  remettre  au  pape  toutes  leurs  forteresses,  Biario  ré- 
pondit qu'il  ne  voulait  y  entrer  que  par  une  brèche  qu'il  au- 
rait ouverte  avec  son  canon.  Des  écrivains  postérieurs  ont 
donné  pour  motif  à  cette  guerre  la  possession  du  comté  de 
TagBacozzo,  que  la  maison  Orsini  réclamait  de  la  maison  Go- 
lonna ';  mais  il  n'en  est  point  question  dans  les  joumaax  du 
temps,  et  tout  indique  dans  la  conduite  de  Jérôme  Biario  un 
ressentiment  personnel.  La  moitié  des  palais  de  Borne  furent, 
pendant  l'été ,  sonillés  par  des  massacres  continuels  ;  le  pape 
fit  brûler  un  grand  nombre  de  rues,  parce  que  quelques-uns 
de  leurs  habitants  lui  étaient  snspects.  Le  palais  du  protono- 

• 

<  ândr,  ttavagiero,  8tor.  Venes,  p.  it88.  ~  Petrl  Cymasi  De  bello  ferrar,  p.  latT. 
" mfui/. PiaceniinL  p.  ns.  —M.  A.  SabelUco. D.  IV,  L.  U , f.  340,  t.  —  t  Jo.  Mieh, 
imif.  L.  vni.  —  BaynaU,  Annal.  Beeies*  t484,  S  i«i  P-  SH. 
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taire,  Louis  CMoena,  et  celai  dn  caidinal  de  la  même  famille 
fiareBt  livres  aox  flammes  par  son  ordre.  Le  protonotaire,  ar- 
rêté dans  le  premier,  ne  s^était  rendu  qne  sur  la  foi  de  Yir- 
ginio  Orsîni;  etVirginio,  en  le  conduisant  en  prison,  eut 
beaucoup  de  peine  à  empêcher  Jérôme  Biario  de  le  tuer.  On 
n'ayait  ancone  confession  à  ^iger  de  lui,  car  il  n'y  avait  rien 
endeseenet  dans  sa  conduite  ;  cependant  le  pape  ordonna  qu'il 
fût  liyré.à  la  tcolure  seulement  pour  rendre  son  supplice  plus 
cruel  ;  et  cette  torture  fut  si  atroce,  que,  quand  on  l'en  retira, 
il  n'avait  plus  que  pour  peu  d'heures  à  vivre.  On  prévint  son 
agonie  en  lui  trandiant  la  tête.  Pendant  ce  temps,  la  Gava, 
Marino ,  et  tcms  les  fiefs  de  la  maison  Golonna  furent  conquis 
par  Jérôme  Biario  * . 

£n  Lombardie,  la  guerre  ne  faisait  aucun  progès  ;  la  ligue 
avait  une  grande  supériorité  en  cavalerie ,  et  elle  en  profita 
pour  faire  ravager  les  territoires  de  Bergame,  de  Brescia  et  de 
Vérone  jusqu'aux  portes  de  ces  trois  villes  ^.  Mais  ces  opé- 
rations ne  paraissaient  point  pouvoir  amener  encore  la  déli- 
vrance du  duc  de  Ferrare  ;  et  celui-ci,  épuisé  par  le  séjour  de 
tant  d'armées,  soupirait  après  la.  paix,  à  quelque  condition 
qu'il  pût  l'obtenir.  La  ligne,  qui  avait  été  formée  sans  motifs 
suffisants,  étaitdivisée  par  mille  intérêts  divers,  et  l'on  pouvait 
prévoir  sa  prochaine  dissolution.  Le  pape ,  dans  toutes  ses 
guerres,  n'avait  d'autre  but  que  l'agrandissement  de  Jérôme 
Biario;  il  méditait  alors  de  nouveaux  projets  sur  la  Bomagne; 
il  voulait  assurer  à  ce  fils  chéri  l'héritage  de  Bobert  Mala- 
testi  et  celui  de  Gostanzo  Sforasa,  toàs  deux  morts  à  son  ser- 
vice. Le  second  avait  été  emporté  par  une  maladie  le  1 7  juillet 
1483,  et  son  fils  Jean,  héritier  de  la  principauté  de  Pésaro, 


1  SteTano  lofessort  donne  de  très  longs  déuili  sur  cette  gnerre.  p.  11S8-1182.  Voyez 
«iM^jacobi  Vokerrani  Dior.  Roman,  p.  196-198.  —  Dlarlo  dilimna  delltotaio  di  Nan" 
tlpwto.  p.  I08d*i0f7.—  8  [fieoL  MaêchiavelH,  L.  VIII,  p.  438,— Peifi  Cymœi  De  bellQ 
Wtnar.  Pt  I3i4-i3i5,  —  Uartn  Sanmo.  p,  1339. 
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était  encore  &dmt  ^  Mais  -cette  f9mi9mm  m  pimvait  tHxie 
assurée  à  Biario  que  par  te<iaiiSMtfiHMiii4es  VémtàamtAém 
Florentins  ;  Sixte  lY,  qiû  le  sc&taît,  entra  avec  ma  éum  quel- 
ques négociations  secrètes  pour  faire  ue  foix  tout;  à  Motk  waa- 
tage. 

D'autre  part,  Alfonse,  duc  de  dalatoe^  amit  >m  -onanon  de 
Toir  clairement,  dc^puis  «lue  la  guerre  de  Fansure  l-aamt  ap- 
pelé en  Lombardie,  qoe  J^an  Galéaz  Sfooia,  idae  de  MBlan, 
auquel  sa  fille  était  dopais  Iraj^emps  psomiie  en  mariage, 
n'avait  aucune  part  au  gouvernement  de  son  |nro[N»  diidié, 
quoiqu'il  fût  d^à  «n  &ge  d'jr  prétendia;  tandis  que  Tam]»- 
tieux  Louis-le-Maure,  onde  ide  (oe  duc,  ii' arrogeait  seul  toute 
r  autorité.  Alfonse  en  avait  témoigné  son  méooBleiitemeiit, 
avec  quelque  vivacité,  à  Louis4e^4IaafeL;  et  oelainei,  eonce- 
vant  une  défiance  seecète  de  son  alUéySe  jpappraohaittdes  Vé- 
nitiens^. De  leur  côté  ,  les  Florentins,  qni  d^puts  longtenf^ 
contribuaient  à  la  guerre,  n'en  pouvaient  espârer  aoeiin 
avantage,  et  n'y  avaient  aucun  intérêt  réel.  Xanriisqu^en  tas 
épuisait  d'hommes  et  d'argent  pour  soutenir /une  «année  éiei- 
gnée,  on  laissait  ravager  lesu^s  frontières  par  les  tampes  qâ 
occupaient  Sarzane^  on  ne  leur  .perineltait  point -deivi^peltr 
flsi  Toscane  le  comte  de  PitigUano.,  celui  de  leitte  eapitainss 
en  qui  ils  avaient  le  plus  de<coinfianee|  et  on  les  saerîiait  en 
toutes  choses  à  leurs  alliés.  Ainsi,  il  ne  restait  .phjs  dhofomm- 
hie  entre  les  coalisés;  chacun  d'eux  ânit  prêt  à  seidélaehsr 
de  tous  les  autres.  Le  marquis  Frédâic  de  Mnatmie  ^tenait 
encore  réunie  cette  Ugue.prète  àise  dissoudre,  pakilaicoDsidé- 
ration  que  lui  «assurait  son^ge'Ct  soii  habileté  sapéiieum; 
mais  il  mourut  le  àh  ijuillet,  et  l'ainé  de  s»  trois 'fils, 
Jean-François  il,  qui  lui  succéda,  n'était  âgé  que  de  dix- 
huit  ans'. 

1  Jacobi  Vohenramjnar.  tumtm.  T.  XXUJL,  p.  tfs.  —  >*yi<?..iigrtfhto»gitf.  L.^WU, 
p.  433.  —  9  UarUiSœmo,  p.  1331.  UD^4e  4e»aU«f  Mli«ii«ié«46Miir«JWlé»^'«He 
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Les  Yâiitieiis,  quoique  plus  faibles  que  leurs  alliés,  UTaieiit 
le  grand  avantage'  de  faire  mouvoir  toutes  leurs  forces  par 
une  seule  volonté;  ils  avaient  encore  oelui d'avoir  mis  à  la 
tète  de  leurs  armées  Robert  de  San-Sévérino^  qui  se  montrail 
homme  d'état  autant  que  général.  Bobert  abandoulia  les  né* 
gociations  déjà  commencées  avec  le  comte  Biario,  s'attacha  à 
Loois-le-lklaurei  qu'il  regardait  comme  bien  autrement  puis-* 
8ant^  Son  intelligence  avec  lui  causa  d'abord  asses  d'inquié-* 
tade  à  la  Seigneurie,  pour  que  le  doge  fit  au  conseil  des  Dix 
la  proposition  d'arrêter  San-Sévérino.  Bientôt^  cependant,  ce 
génârd  montra  qu'il  avait  su  démêlé  les  vrais  intérêts  de  la 
république,  aussi  l^en  que  les  siens.  Une  diète^  assemblée  à 
Baguolo,  prit  connaissance,  le  7  août,  des  articles  dont  il 
était  déjà  convenu  avec  Louis*le-Haure,  et  elle  les  accepta  le 
même  jour.  £n  vain  le  légat  du  pape  et  Jérôme  Biarîo  voulu- 
rent troubler  la  négociation,  parce  qu'elle  ne  contenait,  en 
faYcor  du  fils  de  Siite  IV^  aucun  des  avantages  qui  lui 
avaient  été  précédemment  promis  ;  en  vain  ib  déelarèrent 
qae  la  Seigneurie,  afHrès  avoir  offensé  séparément  dbacan  des 
oonfédérés,  s'était  enfin  attaquée  à  Dieu  lui-même,  lorsqu'elle 
avait  méprisé  les  admonitions  et  les  interdits  du  pape,  et 
lorsqu'elle  avait  saisi  les  bénéfices  ecclésiastiques.  Par  cette 
ccmduite,  ajoutaient-ils,  elle  s'était  rendue  à  jamais  indigne 
d'obtenir  la  paix  3.  Les  autres  confédérés  ne  voulurent  pas 
continuer  plus  longtemps  des  bostilités  dont  ils  n'attendaient 
aocan  avantage  ;  et,  malgré  les  succès  qu'ils  avaient  rempor- 
tés, ik  permirent  aux  Vénitiens  de  gagner  plus  par  la  paix, 
qu'ils  n'auraient  pu  perdre  parla  guerre. 

Par  le  traité  de  B^;nolo,  le  duc  Hercule  d'Esté  fut  obligé 
à  rétablir  la  république  de  Venise  dans  toutes  les  prérogatives 
qu'elle  avait  précédemment  exercées  à  Ferrare  et  dans  son 

dtrbln  ;  fàmre  au  comt^  de  CorizU.  «  i  4iKir.  N(mgier9k  ^  H9h  —  '  Mtf.  p.  iiM. 
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district;  à  lai  céder  en  même  temps  la  Polésme,  et  tout  le 
territoire  de  Rovîgo.  Les  aatres  conquêtes  que  les  Vénitiens 
avaient  faites  sur  le  duc  de  Ferrare,  devaient  être  restitnées  à 
celui-ci  dooze  jours  après  la  paix.  De  leur  'côté,  le  duc  de 
IBlan  et  le  marquis  de  Kantoue  devaient  rendre  aux  Téni- 
tiens  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis  sur  eux.  Les  villes  que  les 
Yénitiens  tenaient  dans  le  royaume  de  Naples,  devaient  être 
remises  par  eux  à  Ferdinand  au  bout  d*un  mois,  et  ceiui-d 
leur  confirmait  en  retour  tous  leurs  privilèges  mercantiles 
dans  ses  états.  Toutes  les  parties  contractantes  s'engageai^t 
enfin  dans  une  ligue  commune  pour  la  défense  de  leurs  états 
req[Mcti&,  et  Robert  de  San*Sévérino  était  déclaré  capitaine 
général  de  cette  ligne.  A  ce  titre,  il  devait  recevoir  une  solde 
de  cent  quarante  mille  ducats,  dont  cinquante  mille  seraient 
payés  par  le  duc  de  Hilan,  cinquante  mille  par  la  Seigneurie 
de  Venise,  et  les  quarante  mille  restants,  répartis  entre  le 
pape,  le  roi  de  Naples,  les  Florentins  et  le  duc  de  Ferrare*. 

Les  plus  faibles  entre  les  puissances  d'Italie  se  trouvaient, 
par  ce  traité,  sacrifiées  aux  plus  fortes  :  le  duc  de  Ferrare  de^ 
vait  renoncer  à  des  provinces  qui  faisaient  l'ancien  patrimoine 
de  la  maison  d'Esté,  et  auxquelles  les  Vénitiens  n'avaient  au- 
cun titre  :  aussi  ne  se  soumit-U  pas  à  ces  conditions  sans  on 
extrême  ressentiment  ^.  Les  Bossi ,  comtes  de  San-Secondo 
dans  l'état  de  Parme,  que  les  Vénitiens  avaient  engages  à 
prendre  les  armes  contre  le  duc  de  Milan ,  demeurèrent  dé- 
pouillés de  leurs  fiefs.  Le  marquis  de  Hantoue  île  s'était  en- 
gagé dans  la  ligue  que  pour  recouvrer  Asola  et  les  autres 
châteaux  que  les  Vénitiens  lui  avaient  enlevés  ;  mais  après 
s'en  être  rendu  maître,  il  était  obligé  de  les  restituer'.  Les 

»  Andr.  lllûvagiero,Stor,  Venez  p.  1190.  —  Marin  Sanuio.  p.  1232.  —  M.  A.  Sabel- 
Uco,  D.  IV,  L.  II.  f.  24t.  "Diario  Romano  diStephana  Infesewra.  T.  III,  P.  U,  p.  U80. 
—  Bem.  Corio^  Bisu  Milan.  P.  Yl,  p.  ioi4.  —  «  DUtr,  Fenar.  T.  XXIV,  p.  277.  — 
s  tK  bello  Fmaritml,  T.  XXf,  p.  tsts.  ce  petit  oaTnge,  «ran  preire  corse,  déroué  an 
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inléréts  des  Flm^entins  n'étaient  pas  plos  ménagés  parle  traité 
de  paix  qu'ils  ne  T  avaient  été  pendant  la  guerre.  On  ne  sti- 
pulait rien  pour  eux ,  et  Sarzane  ne  leur  était  pas  rendue. 
Cependant  le  plus  mécontent  de  tous  était  encore  le  pape  ; 
longtemps  il  avait  espéré  enrichir  son  fils ,  ou  des  dépouilles 
dn  doc  de  Ferrare ,  on  de  celles  des  Yénitiens.  Il  s'était  en- 
suite réduit  à  lui  faire  assurer  les  petites  principautés  de  Bo- 
magne,  qu*il  ne  doutait  pas  qu'on  ne  sacrifiât  à  son  ambition. 
II  comptait  surtout  que  Jérôme  Riario  aurait  le  rang  qae  s'é- 
tait fait  attribuer   San-Sévérino,   que    ce   serait    lui  qui 
serait  nommé  général  de  la  ligue ,  et  ce  rang  et  cette  solde 
deyaieut  le  dédommager  des  prétentions  auxquelles  il  était 
forcé  de  renoncer. 

La  nouyelle  d'une  paix  qui  répondait  si  mal  à  ses  projets 
ambitieux ,  fut  un  coup  de  foudre  pour  ce  turbulent  pontife. 
11  était  déjà  tourmenté  par  des  douleurs  de  goutte ,  elles  tom- 
bèrent aussitôt  sur  sa  poitrine.  Les  ambassadeurs  qui  appor- 
taient les  conditions  de  la  paix  de  Bagnolo  furent  introduits 
auprès  de  lui  le  mercredi  soir  1 2  août.  Après  qu'on  lui  eut 
fait  lecture  du  traité ,  il  se  récria  sur  ce  que  les  avantage^ 
qu'on  lâi  accordait  étaient  si  inférieurs  à  ceux  qui  Im  ayaient 
été  offerts  à  lui-même  par  les  ennemis.  «  C'est  une  paix  de 
«  honte  et  d'ignominie  que  tous  m'annoncez,  leur  dit-îl; 
«  elle  est  pleine  de  confusion  et  d'opprobre,  et  elle  amènera 

duc  de  Ferrare,  quoiqull  Técût  à  Venise  pendant  la  guerre,  contient  beaucoup  de  détails 
nv  la  preoiière  campagne  :  11  est  plus  court  sur  la  seconde,  et  tout  à  fait  incomplet 
mr  la  troisîèoae.  Il  finit  à  la  paix. 

Cest  aussi  à  la  paix  de  Bagnolo,  le  7  août  14S4,  qne  finissent  les  Annales  de  Plaisance, 
composées  par  Antoine  et  son  fils  Albert  de  Ripalta.  Ces  deux  hommes  avaient  quelque 
part  au  gouvernement  mnnieipal;  mais  c'était  dans  une  ville  sujette,  où  aucun  sentiment 
ne  les  aiiachait  à  un  parti  plutôt  qu'à  l'autre  ;  aussi  tous  leurs  éloges  sont-ils  toujours 
pour  le  vainqueur,  et  la  déclamation  ou  la  pédanterie  prennent-elles  la  place  de  tous 
les  sentiments  nobles  et  élevés.  Les  deux  Ripalta  paraissent  avoir  été  estimés  dans  leur 
pays  comme  d'habiles  rhéteurs  ;  ce  qui  donne  une  assez  mauyaise  idée  de  l'état  des 
lettres  à  Plaisance.  Les  Annales  d'Antoine  s'étendent  de  l'an  i40i  à  l'an  1463,  qu'il  mou- 
ruL  Albert  a  continué  dés  cette  époque  jusqu'A  1184.  Ces  Annales  sont  imprimées,  ner, 
Hal,  T.  XX,  p.  859-978. 

•     Vit.  H 
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«  av«c  h  temps  Ineo  pkn  de  mal  que  de  bien.  Je  tam  ^lÉe,  mes 
«  filSyiii  rapprottver  ni  la  bénira  »  Lesambâisadeiirs  ifi^per- 
ee?ant  qae  le  vieillard,  affligé  par  crtte  itouyeUei  pesait  ses 
forces ,  et  semblait  accablé  d'angoisses  i  qae  sa  langue  màme 
paraissait  s'embarrasser,  lui  dirent  qu'ils  espéraient  tnmvtf 
une  antre  fois  sa  Sainteté  plos  tranquille,  nufis  qn'îk  la 
priaient  y  en  attendant ,  de  bénir  une  paix  qui  ne  pou* 
Tait  plus  être  changée.  Le  pape,  dégageait  alors  sa  main 
goutteuse  de  l'écharpe  qui  la  soutenait ,  fit  un  mouve* 
ment  que  les  uns  prirent  pour  un  refus ,  d'autres  pour  une 
bénédiction  des  ambassadeurs,  ou  de  la  paix  elle-mém^.  Mais 
il  ne  parla  plus,  et  il  mourut  dans  la  nuit  suivante ,  le  jeudi 
13  août,  peu  après  minuit,  ne  pouvant  supporter  de  laisser 
en  paix  cette  Italie  que  pendant  son  règne  il  aviût  ooustam- 
ment  tenue  en  guerre  2. 

*  ïûûùM  Tokaatau  IMaf.  IMman.  p.  199.  Ce  Journal  finit  ayec  la  Yte  de  Sixte  iv. 
I/Mienr,  qpriéldifwUw  aptihM|in«  Sobue  dea  4éiaHt  aottvemeuriett  «orleaeérénM- 
nies  religieuses,  sur  la  cour,  et  même  sur  les  sermons  des  eardinaux,  don!  il  mpporie 
presque  toujours  une  courte  analyse.  Il  éuit  atiacbé  à  Sixte  IV,  et  il  se  montre  en  gén6- 
l«l  iMiHifl  povr  M  :  MpMdant  S  M  MttstU  guère  A  dèguiMr  lei  vfees  de  ton  palroii. 
Ce  Journal  est  imprimé.  T.  XXIII.  her.  liai,  p.  tT-200.  ^  t  mar,  hgman,  Jaeoëi 
VifêmenanL  p.  300.  —  Dlario  del  Notaio  a  Nantiporto.  p.  1O88.  —  Mario  di  Stefaito 
imfdÊtmm.  p.  IIM  -^  MtfntM  ânn,  Keeks  I4M,  $  it-3i,  p.  m.  •-•  ÂnttaL  Bano- 
niens.  Fratr.  Hieronymi  de  BurseUU,  T.  XXIII,  p.  904.  ^  Mnechiav.  m.  h.  VIII , 
p.  ivfi,^Scipione  âmnOttao.  L.  XXV,  p.  iS2.— jifo/to  Sanuto,  vite  de'DucM.  p.  1234. 

^p«pe« ^  tint  fltaKe  ptmifiê  eotitaaiment en  guerre, aiSMll  iai^nitaie les «pce- 
iacles  sanglanU  ;  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  11  fui  deux  fois  averti  que  4es  aoldais 
éb  sa  garde  à  pied  étaient  convteftus  de  se  battre  à  outrance,  comme  On  l'appelait,  à 
iUeeato  cMtiao,  pour  quelque  querelle  survenue  entre  eux,  et  qu'ils  avaient  fait  choix 
pour  cela  d'un  lieu  écarté  à  la  eampagne.  U  leur  fit  dire^ii  ff0iSlil4treiÉBMih  4elev 
combat,  qu^ila  se  battissent  donc  an  bas  de  l'escalier  de  son  priais^  ésm  la^iaee  4e  StfM- 
l*ierre,  et  qu'ils  se  gardassent  de  commencer  avant  qu'il  leur  »  «it  donné  M<4biiw 
le  signal  de  sa  fenêtre  à  l'heure  Sxée  ;  et»  tovequ'U  vit  que  les  combattants  étaient  prêts , 
n  étendit  son  bras ,  leur  donna  sa  bénédielion» «t le  algne  de  la  ero^, «1  Im  fnriiBd 
commencer.  Oaipi  le  premier  et  le  plus  loac  4e  ees  deox  dnela^  l'nn  des  combalianis  IM 
ttté  sur  la  place,  après  avoir  auparavant  donné  et  reçu  déjè  beaucoup  de  Uesrarei; 
dans  le  second  duet»  les  eembattants  furent  tons  hlsaiés  d  gMèvement,  qotlt  ne  purent 
pas  continuer  Jusqu'à  la  wmi  de  l'un  daa  deux*  et  qu'onait  «bNgè  de  les  eaporier.  u 
pape,  dit  le  Joumaliate  de  Roaae,  pdl  beaucoup  de  pMilr  è  ces  combats,  ni  léBioigna 
e  désir  d'en  voir  4'aHirea.  Sêe^ane  mfMnmt^  Mvta  aamune  T.  Illy  r.  H,  Her,  Uni, 
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CHAPITRE  VIII. 


Électi(m  d'Ionoceot  VIII  ;  ce  pape  (ait  éclater  la  goerfe  entre  Ferdinand 
et  ses  barons.  ^  Le  cardinal  Paul  Frégoso,  doge  de  Gènes.  —  Con- 
quête de  Sarzane  par  les  Florentins.  —  Anarchie  et  pacification  de 
Sienne.  -*«  Coqurations  contre  Jérôme  Aiarie,  et  contre  Galeotto  Man* 
frédi. 


1484-1488. 


La  coBstitutioB  politique  de  FÉgline  remaine  H'étrit  pas 
élaMie  sor  des  bases  très  assurées.  Les  dnnts  et  ks  préroga- 
tivea  du  pape,  des  cardinaui,  des  évéques,  n*aTaient  point 
des  limites  assez  reconnues  pour  empêcher  tout  cMdlit  de 
juridiction.  Cependant  cette  constitution,  dans  son  ensemble, 
était  celle  d'une  monarchie  tempérée,  et  non  d'un  état  des- 
potique. L'autorité  du  pape  était  balancée,  non  seulement  par 
celle  des  conciles,  états-généraui  de  TÉglise  qu'on  n'assem- 
blait que  rarement,  mais  encore  par  celle  des  cardinaux,  dont 
te  collège  permanent  derait  être  irréyocablement  le  oonseâl 
des  pontifes,  en  sorte  qu*ii  était  censé  concourir  à  toutes 
leurs  déterminations  importantes.  Le  pape  les  appelait  tou« 
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joars  ses  frères;  il  insérait  dans  tontes  ses  bulles,  quelque- 
fois même  sans  les  ayoir  consultés,  la  formule,  diaprés  le  con- 
$eil  de  no$  frire$,  pour  donner  à  tout  ee  qu*il  ordonnait 
Tautorité  du  saoré  collège. 

Mais  à  la  fin  du  xv^  siècle,  lorsque  l'élection  successive  de 
plusieurs  pontifes  entachés  de  vices  honteux  ébranla  le  cré- 
dit du  Saint-Siège,  et  amena  enfin  la  révolution  qu'on  vit 
éclater  au  commencement  du  xyi""  siècle,  l'Église  put  recon- 
naître que  les  droits  réciproques  de  ses  représentants  n'étairat 
point  suffisamment  établis,  ou  assez  sagement  balancés.  Ja- 
mais on  n'avait  mieux  senti  que  sous  Sixte  lY  le  besoin  de 
limiter  l'autorité  du  pontife  par  celle  des  cardinaux  ;  jamais 
on  n'avait  plus  éprouvé  combien  l'influence  d'un  mauvais 
pape  sur  le  sacré  collège  devenait  irrésistible,  s'il  voulait  em- 
ployer toutes  les  ressources  qu'il  pouvait  trouver  dans  Tin-* 
trigue  et  la  séduction.  11  pouvait  accroître  indéfiniment  le 
nombre  de  ses  conseillers,  et  s'assurer  toujours  ainsi  de  la 
majorité  des  suffrages  ;  il  disposait  seul  de  toutes  les  grâces 
ecdésiastiqnes,  et  tous  ceux  dont  l'âme  n'était  pas  à  l'épreuve 
des  séductions  de  la  richesse  et  des  honneurs,  se  rangeaient 
bientôt  de  son  côté.  Enfin,  la  violence  même  lui  était  per- 
mise ;  la  personne  des  cardinaux  n'était  point  à  l'abri  de  ses 
vengeances;  on  les  avait  vus  plus  d'une  fœs  excommuniés, 
anprisonnés,  soumis  à  la  torture,  envoyés  même  au  dernier 
SBpplice,  par  des  ordres  arbitraires,  seulement  pour  avoir 
voulu  d^endre  les  libertés  de  leur  collège  ;  et  l'idée  de  la  sou- 
veraineté du  pape  était  tellement  confondue  avec  celle  de 
l'autorité  de  l'Eglise,  que  des  théologiens  de  très  bonne  foi 
justifiaient  ensuite  ces  violences,  et  affirmaient  comme  une 
maxime  incontestable  qu'aucune  opposition,  même  celle  du 
corps  entier  des  cardinaux,  n'était  légitime  contre  aucune  des 
volontés  du  pape. 
Cependant  ce  pontife  souverain,  qui  exerçait  sur  tous  les 
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cardinaax'nneantoritë  si  illimitée,  était,  après  tout,  leur  créa- 
ture. S*il  les  nommait  pendant  son  règne,  eux  à  lenr  toar 
nommaient  son  successenr  ;  et  comme  on  ne  parvenait  gaère 
à  la  tiare  que  dans  nn  Age  avancé,  les  élections  du  souveraki 
étaient  plus  fréquentes  dans  la  monarchie  de  l'Église  que 
dans  aucune  antre  monarchie  élective.  D'ailleurs  le  pouvoir 
pontifical  pouvait  être  souvent  affaibli  par  les  infirmités 
de  l'Age,  tandis  que  le  sénat  des  cardinaux,  composé  en 
grande  partie  d'hommes  exercés  dans  les  affaires  et  les  intri- 
gues, réunissait  les  qualités  propres  aux  aristocraties,  la  con- 
stance, la  sagesse,  rexpérience  et  l'esprit  de  corps.  A  chaque 
vacance  du  Saint^^,  le  conclave,  avant  de  nommer  un 
nouveau  pontife,  ne  manquait  jamais  de  poser  des  bornes  à 
sa  puissance,  de  corriger  les  abus  par  des  lois  nouvelles, 
d'imposer  des  conditions  au  candidat,  et  de  les  confirmer  par 
des  serments.  C'est  par  cette  même  marche  que  les  capitula- 
4ions  avaient  peu  à  peu  restreint  l'autorité  des  empereurs 
d'Allemagne,  et  que  les  correcteurs  à  la  promission  ducale 
avaient  anéanti  les  prérogatives  des  doges  de  Yeuise.  Chaque 
vacance  du  trône  de  Pologne  avait  de  même  été  signalée  par 
quelques  conquêtes  de  la  noblesse  sur  les  rois  ;  et  comme  les 
cardinaux  renouvelaient  leurs  tentatives  avec  la  même  cons- 
tance, mais  plus  fréquemment  encore;  comme  ceux  qui  étaient 
les  plus  considérés  dans  la  chrétienté,  qui  jouissaient  de  la 
plus  grande  réputation  de  vertu  et  de  sainteté,  étaient  aussi 
ceux  qui  mettaient  le  plus  d'importance  aux  privilèges  de 
lenr  corps  et  aux  libertés  de  l'Église,  on  aurait  pu  s'attendre 
à  ce  que  le  gouvernement  de  la  cour  de  Rome  devint  abso- 
lument aristocratique. 

Mais  les  bornes  de  l'autorité  royale  étaient  affermies  par 
les  serments  des  rois,  et  l'on^fut  forcé  de  reconnaître,  sans 
doute  avec  étonnement,  que  cet  acte  religieux  ne  conservait 
aucune  efficace  sur  les  prêtres.  Une  des  prérogatives  que  les 
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papes  s'étaioit  afttribuées,  et  qn'ih  défendaient  atec  le  pitti 
d'obstinatioD,  était  celle  de  délier  les  fidèles  des  serment» 
qu'ils  ayaient  prêtés  imprudemment;  et  dans  une  rriigioft 
qfà  admet  des  va9ux  éternels,  peat-^re  était-il  nécessaire  dé 
reconndtre  dans  FÉgliae  un  pouvoir  qui  pût  en  relever.  Le 
pape  avait  reçu  au  nom  de  Dieu  les  engagements  pris  sous 
serment  envers  son  Église;  lui  seul,  et  juge  et  partie,  pou- 
vait eu  di^nser.  Bientât  il  crut  avoir  de  même  le  droit  de 
dissoudre  les  serments  qui  lient  les  hommes  entre  eux.  On  le 
vit  rompre^  de  son  autorité,  tantôt  les  pactes  et  les  alHanees, 
iantdt  les  sermento  de  fidélité  des  sujets  aux  souverains,  tan^ 
t6t  les  serments  de  garanties  des  souverains  aux  sujets.  Par 
ce  drmt  q«'il  prétendit  inhérent  à  son  siège,  fi  se  dispensa 
lui-mtoie  le  premier  éd  tout  ce  qu'il  avait  promis.  Autant 
les  conclaves  furent  soigneux^  dans  tout  le  xv*  aède,  d'exiger 
de  cbaeun  des  membres  du  sacré  collège  le  serment  d'obser^ 
Ter  les  pactes  coovenus^  s'il  Tenait  à  être  désigné  par  le  Saint- 
Esprit,  autant  les  papes  mirent  de  constance  à  annuler  par 
leur  autorité  suprême  les  serments  qu'ife  avaient  prêtés 
comme  cardinaux,  et  qu'cm  avait  eepéndant  toiqourseu  soiii 
de  leur  faire  reaouvder  au  nMimMt  de  leur  couronnement. 
Dès  l'année  13é3,  Innocent  Yi  avait  même  établi,  par  une 
constitution,  le  scandaleux  principe  qu'aucun  engagement, 
aucun  sénBent  prftté  d'atanes  n^  pouvait  liùâm  Facotonté 
pontificale;  parce  que  les  cardinaux,  lorsque  FÉgifee  était 
priTée  deaan  pvtew^  a'anraient  plusd'antte  autorité  que  odfe 
d'en  onéo*  un  nouveau.  Ce  prmelpe  est  représente  c^ommb 
une  des  Imâ  invariàbiBs  de  rÉgUse,  pa»  son  annaliste  t,  qui 
écrivait  au  xvii*  siècle  ;  il  est  encore  en  tlgueuff  èd^oup- 
d'hm. 
Cette  ôonstitutioti  est  fondée  sur  un  sophisme.  Peu  inqaK)rte 

«  Hagmiâ.  âm.  BdeL  1S|3,  S  i»,  t.  XVI  ;  ec  14M,  S  »,  T.  XIX,  p.  33T. 


DO  non»  AGE.  2lS 

(fit  left  eaardtBftax  n'aient  pas  le  drdt  d'imposer  an  serment , 
eelui  qoi  l'a  prêté  TolonUiirtBient  n'en  a  pas  moins  eontraeté 
âne  d[>Iigation  ;  itosi  ne  Tonlat-oii  point  admettre  sans  eon- 
testations,  même  à  la  fin  du  xv«  siècle ,  dans  la  dépravation 
où  la  cour  de  Borne  était  tombée,  le  principe  immoral  qui  au- 
torisait le  pai^nre  dn  dbef  de  la  religion.  Les  prélats  rignalés 
par  leurs  lumières,  leur  piété  et  leurs  mœurs  s'étaient  haute- 
ment prononcés  contre  ee  seandale.  Jacques  Ammanati ,  car- 
dinal de  Payie  ;  Bessarion,  cardinal  de  Nice  ;  Jean  Garvajal , 
cardinal  espagnol,  avaient  constanunent  invoqné  les  serments 
prêtés  par  Paul  II  avant  d'être  pape  ;  et  le  dernier  s'était  im«- 
mortalisé  aux  yeux  de  l'Église  par  sa  courageuse  et  inébran» 
laMe  opposition  à  la  eonstitntiou  qui  devait  les  annuler  i. 

Mais  le  sénat  des  cardinaux  se  ressentait  des  vices  de  eeW 
qai  avait  scadi  le  pouvoir  d'en  éUre  les  membres;  il  fallait  qne 
des  papes  tels  que  Paul  II  et  fiixte  lY  eussent  rempli  la  saevé 
eoUége  de  leurs  créatures  pour  qu'on  put  voir  ensute  des 
électima  telles  que  celles  d'Innocent  YUI  et  d'Alexandre  VI. 
1 484. — Si  le  condave  peu  stfupuleux  qui  s'assemliia  à  la  mort 
de  Sixte  lY  voulut  à  son  tour  imposer  des  con^iona  an  pape 
qu'il  allait  élire,  les  cardinaux  s'oecnpèrent  bien  plus  de  leurs 
inlârèts  personnels  que  de  ceux  de  rÉgliscIh  exigerai  «mut 
tant  l'augmentation  de  leurs  pn^ires  revenus.  Andui  parmi 
c&x  ne  devait  avoir  moins  de  quatre  imUe  florins  de  rente,  et 
(settesonmie  devait  leur  être  eonq^étée  par  la  diamtbre  apes» 
tolique  si  leurs  bén^ces  ecdésiastiqnes  ne  rendaÉent  pas  tenl. 
Ils  demandaient  de  pbis  ^' aucun  d'eux  ne  pàt  être  bâffé 
par  des  censures,  par  une  excommunication  ou  un  jugement 
crimind,  ai  la  sentence  qui  le  eondanmait  n'étatt;  sanctiflnnée 
par  las  deux  tiers  des  vmxdims  le  sacré  ooUége.  Unoefamae 
plus  importante  encore  M  e^e  par  laquelle  fis  linaitèrettt 

>  Cardin,  PapiemU  ^t.  182.  —  fti^iwlAi  JMb  Stet  14H,  J  iHI9»  P»  W. 
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leur  nombre  à  TiQgt-qaatre.  Le  pape  fhtar  ne  devait  faire  an- 
cune  jHTomotion  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réduits  au-dessous  de 
ce  nombre;  il  ne  pouvait  de  plus  décorer  du  chapeau  aucun 
homme  âgé  de  moins  de  trente  ans  ;  il  ^  ne  pouvait  prendre 
qu'un  seul  cardinal  dans  sa  famille;  tous  ceux  qu'il  élèverait 
à  cette  éminente  dignité  devaient  avoir  été  reçus  auparavant 
docteurs  en  théologie  ou  en  droit,  à  la  réserve  des  seuls  fils  on 
neveux  de  rois  ;  et  ces  derniers  même  devaient  faire  preuve 
d'une  instruction  compétente.  Enfin,  le  pape  devait  désormais 
ne  gouverner  plus  que  de  concert  avec  les  cardinaux,  et  dans 
tontes  les  occasions  importantes,  surtout  lorsqu'il  s'agirait  d'a- 
liéner quelque  fief  de  l'Eglise,  ses  bulles  ne  devaient  avoir  de 
force  qu'autant  qu'elles  seraient  sanctionnées  par  les  deux 
tiers  des  suffrages  dans  le  sacré  collège  i.  Si  les  deux  con- 
stitutions qui  contenaient  toutes  ces  conditions  étaient  deve- 
unes  la  loi  de  l'Église,  peut-être  la  cour  de  Rome  ne  se  serait- 
elle  pas  conduite  avec  moins  d'ambition  et  de  hauteur  ;  mais 
sans  doute  sa  politique  aurait  été  plus  prudente,  et  ses  chefs 
n'auraient  pas  donné,  par  leurs  mœurs,  le  scandale  qui  devait 
hâter  la  réformation. 

Après  que  tous  les  cardinaux  se  furent  engagés  par  serment 
à  observer  toutes  ces  conditions  s'ils  étaient  appelés  au  trône 
pontifical,  ils  allèrent  aux  suffrages.  Des  intrigues  fort  actives 
et  de  Ubérales  promesses  avaient  déjà  préparé  félection  2,  et 
les  suffrages  se  réunirent  en  faveur  de  Jean-Bapliste  Cybo , 
Génois,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Gédle,  qui  fat  pro- 
clamé le  29  août  1484,  sous  le  nom  d'Innocent  YIII  3.  Dès  le 
jour  de  son  installation,  il  confirma,  par  un  nouveau  serment; 
le  traité  fait  avec  les  cardinaux,  et  il  s'engagea,  sous  peine  de 
parjure  et  d'anathème,  à  ne  s'en  point  absoudre  lui-même, 
et  à  ne  s'en  point  faire  absoudre  par  d'autres.  Cependant , 

1  énnaL  EceUg.  i4S4,  S  28-39,  p.  3t7.  —  >  DUxtio  diStefano  infesiura,  p.  tim  — 
'  Diarto  <tt  lioma  M  liotaia  di  KonUporto,  p.  iMi. 
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dès  qu*il  se  sentit  mieux  affermi  sur  son  tr6ne,  il  abolit  et  son 
traité  et  ses  deux  serments,  comme  contraires  au  droit  du 
Saint-Siège  i. 

Mais  Innocent  VIII  devait  la  tiare  à  un  grand  nombre  de 
traités  secrets  faits  avec  chacun  des  cardinaux  ;  et  ceux-ci , 
dont  l'exécution  devait  être  immédiate,  furent  observés  avec 
plus  d'exactitude.  Celui  entre  les  membres  du  conclave  qui 
r avait  servi  avec  le  plus  d'activité  et  de  zèle  était  le  cardinal 
Julien  de  Saint-Pierre  ad  vincula ,  qui  fut  depuis  pape,  sous 
le  nom  de  Jules  II.  Ce  prélat  guerrier  avait  demandé  pour 
récompense,  non  des  bâiéfices  ecclésiastiques,  mais  des  forte- 
resses. Il  en  obtint  plusieurs  en  effet,  et  pour  lui-même,  et 
pour  son  frère  Jean  de  la  Bovère,  que  Sixte  IV  avait  fait  prince 
de  Sinigaglia  et  préfet  de  Bome.  Ce  même  Jean  fut  nommé 
par  Innocent  VIII  capitaine-général  de  rÉglise  ;  en  sorte  que 
le  pouToir  et  la  faveur  de  la  cour  de  Bome  ne  sortirent  point 
de  la  maison  du  précédent  pontife.  Tous  les  autres  cardinaux 
obtinrent  les  prélatures  et  les  abbayes  pour  lesquelles  ils 
avaient  vendu  leurs  Toix.  Les  écrivains  du  temps  n*hésitent 
pas  à  taxer  de  simoniaque  une  élection  préparée  par  ces  mar- 
chés qu'on  ne  put  tenir  secrets  2.  Mai^  un  panégyriste  d'In- 
nocent VIII,  en  rapportant  ces  mêmes  libéralités,  les  donne 
pour  preuves  du  cœur  reconnaissant  du  nouveau  pontife^. 

Innocent  VIII  ne  ressemblait  pas  au  pape  qu'il  remplaçait; 
et  cependant  la  comparaison  avec  un  homme  aussi  odieux  que 
Sixte  IV  ne  lui  fut  point  avantageuse.  Faible,  corrompu,  sans 
caractère,  sans  vues  profondes  00  suivies ,  Innocent  fut  tou- 
jours gouverné  par  d'indignes  favoris ,  et  son  administration 
fut  souillée  par  tous  leurs  vices.  Il  avait  eu  sept  enfants  natu- 

1  RaynalduStÂnnaL  Ecoles.  1484,  S  ^^  P*  340.— >  Stefano  infessurOf  Dlario  Romaiio, 
p.  1190.  —  Lettres  de  Guid'  Antonio  Vespacci  à  Laurent  de  llédicis,  où  il  raconte  à  quel 
prix  le  cardinal  Julien  avait  acheté  pour  J.-B.  Cjbo  le  vote  de  chacun  de  ses  collègues. 
Apud  Ritseoê  Àppend.  n»  44.  T.  IV,  p.  7.  —  >  Onofria  Panvino ,  fiu  de  PoutificL 
p.  4M. 
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rds  de  dffîrmte  femaies,  et  il  donna  le  scandale,  nonvesil 
poar  l'Église,  de  les  reconnaître  publiquement.  L*atné  de  ses 
fils ,  que  sa  petite  taille  fit  désigner  par  le  nom  de  Franoes- 
cbettOy  détint  ensuite  la  tige  des  ducs  de  Massa  et  Garrara  de 
la  maisan  Cybo.  Une  des  filles  d'Innocent  était  mariée  à  on 
lianqttier  qn'il  chiurgea  des  finances  de  la  cour  ;  ks  antres  ne 
Jouent  anonn  rôle  dans  l'histoire  U  Go  ne  fut  plM  l'ambition 
ou  la  passion  de  la  guerre,  mais  ravarice^  la  débauche,  et  aae 
vénalité  déhonlée  qui  caractérisèrent  la  noufelie  cour.  Inno- 
cent YIU  fit  peu  de  mal  par  lui-inteie,mais  il  laissa  toalf»re, 
et  son  indolence  ae  fut  pas  moins  fatale  aux  peuptee  que  la 
turbulence  de  son  prédécesseur. 

Le  roi  de  Naples ,  Ferdinand ,  témoigna  beanooup  de  joie 
de  l'élection  du  cardinal  Jean-Baptiste  Cjbo  f  il  le  r^ardait 
comme  une  créature  de  son  père  et  de  Ini-mAme.  En  effet, 
Cybo,  quoique  Génois,  a^ait  été  âe?é  è^Ia  cour  d'Alteose, 
et  il  atait  reçu  de  Ferdinand  son  premier  étéché,  cdni  d'A* 
malphi  K  Mais  les  papes  ont  rarement  mentré  de  la  reconnais^ 
sanee  an  souverains  qui  commencèrent  leur  fortune  )  Soovent 
ils  désirent  faire  sentir  leur  nouveao  ponvotr  à  ceux  de  ^ 
ib  ont  dépendu,  ou  bien  ils  se  Messesl  de  ee  que  k  re^eet 
ne  sneoède  point  assez  tAi  an  ton  de  lHenf«iltamce  et  de  pro- 
tection* 

La  haine  qui  avait  éclaté  contre  Ferdinand  dans  le  rayanme 
de  NsplCB,  lorsqu'il  était  monté  sur  le  tràne,  ne  s'était  poiol 
éteinte  pendant  son  long  règne.  On  reoonnaissait  l'habileté 
de  sa  politique,  la  veneur  avec  laqueUe  il  maintenait  ton  au- 
torité. Tordre  et  la  justice  qu'il  ftisait  obserf  er  dans  les  étals; 
mis  on  raeensait  en  revanche  d'une  extrême  avatke,  d'une 
cruauté  impitoyable,  et  surtout  d'une  mauvaise  foi,  d'une  per- 
fidie dont  ses  vassaux  avaient  été  victimes,  aussi  bien  que  }es 

*■  atotflD  m  mpma  m  Stefaiw inftiiura,  p.  itn.  -^OboMo  l>ui1iiio  ne  parie  (f/B  è» 
deux  atoéf.  p.  466.  —  *  Baynaldi  AnnaL  EeeUr,  1494,  S  67,  p.  84i. 
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tftrangcn.  L'anfanorité  qaè  les  NapoUtaiiM  Goii8ei*vaietit  dans 
leur  oœnr  contre  Ferdinand  redonbla  lorscpie  son  fils  aine , 
ANbnse,  doc  de  Calabre ,  commença  à  le  remplacer  dans  les 
«nns  dn  gouvernement  «  Atfonse  portait  à  Teicès  tous  les  vices 
qu'avait  eus  son  pkat*  «  Nul  homme,  dit  Philippe  de  Coraines, 
«  n'a  esté  plos  cruel  que  lui,  ne  plus  qmavais,  ne  phis  videux 
«  et  plus  infect,  ne  plus  gourn^and  que  lui.  Le  père  estott 
«  plus  daiiigereux,  car  nul  ne  se  oongnoiiiflmt  en  lut  ne  en  son 
«  eonrroiU  ;  car  en  faisant  bonne  chère ,  il  prenoit  et  trahis- 
«  soit  les  getas. . . .  Jamais  en  lui  n'y  avoit  grâce  ne  miséricorcte, 
«  CMnme  m'ont  coulé  ses  prochains  parents  et  amis  ;  et  jamais 
«  n' avoit  en  pitié  ne  compassion  à»  son  pauvre  peuple,  quant 
«  aux  deniers,  il  faisoit  toute  la  marchandise  dn  royaume , 
«  jasques  à  bailler  les  pourceaux  à  garder  au  peuple,  et  les  leur 
•  faisoit  engraisser  pour  mieux  les  vendre.  S'ils  mouraient, 
«  fidloit  qa  ils  les  payassent.  Aux  lieux  où  crott  Thuile  d'o- 
«  live,  comme  en  la  Fouille,  ils  Tachetoieuty  lui  et  son  fils,  & 
«  leur  piaisk,  et  semblablement  le  froment,  et  arvant  qu'il  fSft 
<t*  meur,  et  le  vendoient  après  le  plus  dier  qu'ils  pouvoient. 
«'  Et  si  la  dite  BHtrchandise  s'abaiasoit  de  prix,  contraignoient 
«  le  peuple  de  la  prendre;  et  pas  le  temps  qu'ils  veuioient 
«  vendre,  nul  ne  pouvoit  vendire  qu'eux  i.  » 

Ces  mœiopoles  avaient  resenré  l'amitié  et  la  confiance  entre 
Ferdinand  et  Sixte  lY  ;  ils  s'enteiràment  poor  fouler  en  com- 
mun leurs  peuples,  et  faire  de  vive  force  un  cemmerce^ruineux 
pour  leurs  sujets.  Innocent  YIII  en  arrivait  an  trtee  it 
cesser  ce  trafic  scandaleux  ;  mais  en  même  temps  M  rompit 
les  rdSatiom  d'amitié  et  de  bon  voisins^e  que  Sixte  avait  for- 
mées ;  il  réckma  avec  hauteur  le  tribut  pécuniaire  que  te 
royaume  de  Naples  devait  aa  Saint-Si^,  réroquant  ht  gràeé 
accordée  à  Ferdinand  de  convertir  ce  tribut,  pendant  sa  vie, 

t  umàoiÊes  de  Phmppe  de  Comineê.  L.  m»  flMp.  XBt^  SWMffdft  W»  méiHélHtt 
pour  tUistotre  de  France*  T.  XH ,  p.  M9. 
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en  la  présentation  d'nne  haqnenée  ^  Il  témoigna  onvertement 
son  mécontentement  de  cette  maison  d'Aragon  à  laquelle  il 
devait  sa  grandeur  ;  il  fit  valoir  la  suzeraineté  du  Saint-Siège 
sur  le  royaume  ;  il  invita  les  barons  napolitains  à  porter  par- 
devant  lui  leurs  plaintes  contre  Ferdinand ,  et  il  s'établit  en 
quelque  sorte  juge  des  différends  entre  le  monarque  et  ses 
sujets. 

1485.  —  Un  acte  de  violence  eiercé  Tannée  suivante  par 
le  duc  de  Galabre  fournit  au  pape  l'occasion  de  donner  car- 
rière à  toutes  ses  prétentions.  La  ville  d'Aquila,  dans  les 
Abruzzes ,  profitant  de  sa  forte  position  au  milieu  des  mon-* 
tagnes ,  de  la  richesse  de  son  territoire,  et  du  grand  nombre 
de  ses  habitants,  s'était  mise  en  possession,  sous  la  protection 
des  roisdeNapleSy  de  presque  tous  les  privilèges  d'une  répu- 
blique ;  elle  nommait  ses  magistrats  et  levait  ses  impôts  elle- 
même  ;  elle  ne  permettait  point  aux  troupes  royales  d'entrer 
dans  ses  murs,  et  elle  concluait  de  sa  seule  autorité  des  traités 
et  des  alliances ,  même  avec  les  ennemis  du  roi.  C'est  ainsi 
qu'elle  était  alliée  de  la  maison  Golonna,  dont  les  fiefe 
s'étendaient  dans  son  voisinage.  Cette  alliance  n'avait  poiiit 
été  détruite  par  la  guerre  que  Ferdinand  avait  faite  aux  Go- 
lonna ,  de  concert  avec  Sixte  lY  ;  et  comme  Innocent  YIII 
avait  reçu  dans  ses  bonnes  grâces  cette  maison  puissante ,  et 
cherchait  à  la  dédommager  par  tout  son  crédit  de  la  persé- 
cution qu'elle  avait  éprouvée,  les  Golonna  donnaient  à  la  ville 
d'Aqoila  un  nouvel  appui  à  la  cour  de  Rome  2. 

La  famille  des  Lalli ,  comtes  de  Montorio ,  exerçait  dans 
Aquik ,  depuis  plus  d'un  siècle ,  et  dès  les  temps  de  la  pre- 
mière Jeanne ,  une  autorité  non  moins  grande  que  celle  des 
Hédids  à  Florence.  Son  chef  était  alors  messire  Pierre  Lallo. 


1  Raynaldi  Ann*  Ecoles,  148S,  S  ^t  P*  358.  —  *  Coe  colleclioo  des  historiens  ori- 
ginaux d'Aqoila  a  été  publiée  par  Muratori.  Antiq.  lUU.  ÈletL  ^vi.  T.  VI,  p.  4M*l«ls* 
^  Diario  homano  di  Siefano  infeaura,  p.  ti9i  et  tiH. 
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Le  dac  deCalabre,  ayant  le  dessën  de  dépouiller  les  habitants 
de  tous  leurs  priiriléges,  jngea  eonirenable  de  les  priver  avant 
tant  de  lenr  premier  magistrat.  Alfonse  avait  cantonné  à  Gi- 
yiik  di  Ghieti  l'année  qn'il  avait  ramenée  de  la  guerre  de 
Ferrare  ;  il  invita  le  comte  de  Montorie  à  8*y  rendfe  aaprès 
de  lui,  poor  traiter  des  affaires  de  la  province.  Le  comte  n'a- 
vait pas  même  eu  la  pensée  de  nnire  au  gouvernement ,  en 
sorte  qa*il  vint  an  rendez-voos  sans  aucune  défiance.  Le  duc 
de  Galabre  le  fit  arrêter  le  28  juin  1485 1.  Il  obligea  la  com- 
tesse, sa  femme,  à  se  rendre  à  Naples,  et  il  fit  en  même  temps 
filer  ¥ers  AquOa  des  troupes,  qui  y  entrèrent  par  petits  déta- 
chements ,  et  qui  se  trouvèrent  maîtresses  de  la  place  avant 
que  les  habitants  en  eussent  conçu  de  la  défiance.  Cependant 
les  magistrats  d*Aquila  adressèrent  au  duc  des  instances  res* 
pectueuses  pour  qu'il  en  retirât  ses  troupes,  conformément  à 
leurs  privilèges.  Ils  les  répétèrent  à  plusieurs  reprises,  et  tou- 
jours sans  succès  ;  enfin,  le  25  octobre,  ils  donnèrent  ordre  à 
toute  la  bourgeoisie  de  prendre  les  armes  ;  ils  attaquèrent  dans 
les  rues  les  soldats  napolitains ,  ils  en  tuèrent  une  partie ,  ils 
mirent  le  reste  en  fuite ,  et  déclarant  alors  que  le  roi  Ferdi- 
nand avait  perdu  toute  souveraineté  sur  eux ,  pour  en  avoir 
abusé,  ils  se  donnèrent  à  T Église,  sous  condition  qu'elle  pro- 
tégeât leur  liberté  2. 

Innocent  YIII  ne  fit  aucune  difficulté  d'accepter  l'offre  des 
habitants  d'Aquila  ;  il  prit  sous  sa  protection  le  comte  et  la 
comtesse  de  Montorio;  il  fit  passer,  par  les  fiefs  des  Golonna, 
des  soldats  dans  l'Abruzze  ;  il  sollicita  les  barons  d[u  royaume 
à  s'engager,  pour  défendre  leur  liberté,  dans  une  confédération 
générale ,  dont  il  voulait  être  le  chef ,  et  il  se  prépara  à  la 
guerre.  Bientôt  il  apprit  que  Ferdinand ,  pour  faire  oubUer 
le  mécontentement  et  l'insurrection  d'Aquila,  avait  remis,  le 

^  ânOq,  iUMi.  T.  ¥1.  Oonaca  Àq/nUana*  S  to,  p*  9S3.  —  iiaeehktuelU,  L.  VIII,  p.  436. 
— *  crojiaca  Jquktona,  $  79  >  p.  9M, 
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16  novraibre,  k  iwiate  de Hmitorio  ea  Ub^rléi  •prèiratoir 
9i^;agé  dw»  ses  mtérAli.  lie  pap^  éerbit  à  ee  sëgMw  piMir 
te  féliciter,  mais  il  ne  icnoose  pcHnt  à  ses  pvépvit^  de 
guerre  ^ 

Su  meule  temps  qo'ImHHMit  ¥111  soUieltiit  les  ïmrmM  na- 
politains  de  prendra  les  armes  eootre  leur  roi,  eetaâfeî  lie  in*- 
Titaity  k  Nefdes,  à  one  wsemMée  de  so»  yirtaswL  Trois 
grands  seigneurs  seulement  oébt^jsat  s*7  tnm¥er,  k  eomte  de 
Fondi,  le  dne  d*Amalft,  et  le  prince  de  Tarente;  tons  les  an» 
très  refusèrent  de  se  mettre  wtre  les  miûns  du  roi,  persuadéi 
que  s*  il  les  tenait  une  fois,  il  leurrait  trandier  à  tous  la  tète'. 
Au  Ueu  de  se  rendre  à  Naples,  ils  s*«ssemblèr^t  cbee  le  due 
de  Melfi,  dans  la  irille  de  même  nom,  sous  prétexte  d'assister 
aux  noces  de  Trajan  Garaocido,  ow  fils.  Ou  vit  dMs  ee 
congrès  le  grand-amiral  du  rojanoie,  Aotcûne  de  Ikur^iévé* 
rino,  prince  de  Saleme  ;  le  gnuid^oonnétable,  Kevre  dd 
Bal»),  prince  d*  AUamura  ;  le  grandrsénécbal,  Pierre  de  Gpie- 
vara,  marquis  del  Yasto;  Jérôme  San-^vérino,  pripoe  de 
Bisignano  ;  André-Matthieu  Acquaviva,  duc  d'Atrig  le  duc 
de  Mdfi,  celui  de  Nardo,  les  ccmttes  de  Lauria,  de  |Iélî(o,  de 
Nola,  et  une  foule  de  moindres  gentilsbonunes.  Ces  seigneurs 
étaient  résolus  a  ne  pas  souffrir  davantage  Toppression  dans 
laquelle  ils  languissaient.  Ils  étaient  entrés  en  correspondance 
avec  Innocent  Y III  ;  ils  ayaient  aussi  des  intelligences  avec 
deux  confidents  du  vieux  roi,  dont  le  doc  de  Galabre^keit  ja* 
loux,  et  qull  voulait  perdre  :  Fun  était  François  Ckqwela, 
comte  de  Sarno>  qui  avait  administré  les  deniers  du  m  dans 
son  commerce  de  monopole  ;  Tautre,  Antoine  Pétrued,  çi'il 
avait  fait  son  secrétaire.  Tous  deux  avaient  amassé  à  la  eaor 
de  grandes  richesses,  qui  tentaient  la  cupidité  d*Alfonse^. 

1  Letlre  d'ionoeeot  vin  ao  comte  de  MoAlorio  pour  le  féliciter  sur  le  reoonTrtBOit 
de  la  liberté.  MimL  Xkiçl$$.  i48s,  S  «U  P*  stM*— *  Jl^kario  di 8ufmm  tnfmuoifL  r.  Oi, 
P.  n,  p.  UM,-»  GUmnone,  utoria  dvik  M  Regno  dl  iVoiwlf,  JUXUlUI^e.  i»  p«««^ 
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GdwHiif  êotmimmût  h  méoonteBtMMDt  ée  toute  la  no- 
lieam^  «e  doata  pis  qoe  rassemblée  de  Melfi  n'alMitttU  à  une 
nâielliaa.  Il  voakit  dooe  prévenir  les  &etieox  par  la  rapidité 
de  ses  attaques.  H  tovdia  fc  l'improtisle  sur  le  coi^de  Nola; 
ils^empa^a  de  touf  les  lieux  forts,  il  y  surprit  la  femme  et  les 
deux  fils  du  eomte»  qpi'il  eutroya  prisonniers  à  Naples.  Sou 
itttmtioa  était  d'éeraser  de  même  les  autres  méeonteuts  ayant 
qu'ils  eussent  réuin  leurs  forces  ;  mais  la  râiellion,  acoAérée 
par  cette  violence^  édata  en  même  temps  dans  tout  le 
royaome»  et  le  duc  de  GalaiN»  lutobligé  d'user  de  plus  grands 
méuagemeuts  nwee  des  ennemis  plus  nombreux  qu'il  ne  s*  y 
était  attendu. 

Eaoore  que  la  guerre  eût  édaté^  m  le  roi,  ni  ses  barons, 
m  le  pape  ne  se  troument  prêts  pour  le  combat;  aussi  Ton 
eoauuœça  de  toutes  parts  à  négcnàet^  plutôt  avec  l'intention 
de  gagner  du  temps,  ou  de  se  tromper  les  uns  les  autres,  que 
de  se  récondUer.  Des  ambassadeurs  de  Ferdinand  se  présen- 
tèrent à  la  fia  d'aoAt,  à  Florence  et  à  IDlan,  pour  demander 
à  ces  deux  états  les  secours  qu'ils  étaioit  obligés  de  fournir, 
d'après  leur  taâté  d'alliance i.  Louis  Itforsa,  dont  la  pcdittque 
tartoeuse  semblait  n'avoir  d'autre  but  que  d'étonner  et  de 
confondre  ses  alliés,  évita  quelque  temps,  et  par  plusieurs 
subterÊBges,  d'énoncer  ce  qu'il  voulait  faire.  Mais  la  républi- 
que florentine,  entraînée  par  Laurent  de  Médids,  promit  au 
foi  une  vij^ouf^use  assistanee.  Elle  se  charges  d*  attaquer  le 
fêpfi  dans  ks  états  même  de  l'Église,  tan^  que  Ferdinand 
combattait  contre  ses  barons.  Sforza  s'étant  enfin  rangé  au 
tténe  parti,  ils  prirent  en  ccnsmun  à  leur  solde  le  comte  de 
Pitîgliano,  le  seigaeur  de  Piorabino,  et  tous  les  capitaines  de 
la  maison  Orsini  ^  et  dès  le  mois  de  novembre  ils  attaquèrent 
Innocent  YIII^. 
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Le  pape  de  son  o6té  avait  cherché  des  riliaiiees  el  èmR  le 
reste  de  Vltalie,  et  en  France.  Ponr  s*attac^er  les  Yénitienfl, 
il  les  avait  relevés  de  tontes  les  censures  prononcées  contre 
enx  par  Sixte  lY  ^  Il  avait  vouin  leur  persuader  que  le  mo- 
ment était  venu  de  se  venger  dn  rm  de  Naples;  mais  cette 
sage  république,  à  pdne  reposée  de  ses  précédentes  guerres, 
ne  trouva  point  qu'elle  eût  d'assez  fortes  raisons  pour  s'enga- 
ger dans  de  nouvelles  hostilités.  Elle  se  cmitentà  de  céder  au 
pape  son  général,  Bobert  dé  San^Sévérino,  qui  passa  au  ser- 
vice de  l'Église  avec  deux  de  ses  fils  et  trentenieux  esca- 
drons de  cavalerie^.  Innoœnt  offrit  en  même  temps  à 
Bené  II,  duc  de  Lorraine,  qu'il  regardait  comme  représentant 
de  la  maison  d'Anjou,  l'investiture  du  royanaîe  de  Naples.  Il 
ne  doutait  pas  de  trouver  ce  prince  prftt  à  tentm*  une  entre- 
prise qu'il  Jugeait  glorieuse.  Mais  Bené  était  alors  même 
obligé  de  plaider  à  la  cour  de  France  contre  le  testament  de 
son  grand-père  qui  Texduait  de  sa  sucoessicm.  Il  ne  put  ob- 
tenir du  roi  qu'un  misérable  secours  de  vingt  mille  francs  en 
argent,  et  de  cent  lances,  pour  tenter  la  conquête  d'an 
royaume  auquel  Charles  YIII  prétendait  lui-même  ;  et  comme 
il  ne  voulait  pas  appauvrir  la  Lorraine  pour  une  guerre  dont 
il  n'attendait  peut-être  pas  de  grands  succès,  et  qui  dans 
aucun  cas  ne  serait  favorable  à  ce  duché,  il  renonça  à  son 
expédition^. 

Cependant  Ferdinand  avait  fait  déclarer  à  ses  barons  qa'9 
était  prêt  à  écouter  leurs  doléances»  et  à  réformer  les  dms 
dont  ils  se  plaignaient.  Ceux-ci  avaient  nommé  le  prince  de 
Bisignano  pour  exposer  leurs  griefs;  mais,  |comme  ils  avaient 
alors  l'espérance  d'être  soutenus  par  le  pape,  les  Yénitiens  et 


1  BuUa  Innoc.  VllU  ap.  Raynald.  1485,  S  45,  p.  359.  —  And.  Navagiero,  p.  1193.  - 
*  M.  Ant,  Sabellico.  Deçà  IV,  L.  III,  T.  243.->Dtor/o  dl  Roma  dei  Kottdo  di  Mantiportd 
p.  1098.  —  Diario  Fenareae.  T.  XXIV ,  p.  S77.  —  8  PhU,  de  Comin$$,  U  VU,  chap.  I, 
p.  135,  T,  XII.  Mém.  pour  THist.  de  Franœ, 
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le  doc  Bené,  ib  firent  aa  roi  des  demanda  qu'ils  croyatent 
eux-mêmes  absolument  inacceptables.  Ferdinand  répondit 
(fin  était  prêt  à  signer  la  paix  aax  conditions  qae  les  barons 
proposaient;  et  son  second  fils,  Frédéric,  se  rendit  à  leur 
assemblée  ayec  cette  acceptation  pleine  et  entière.  L*  extrême 
débonnaireté  de  Ferdinand,  loin  de  faciliter  la  négociation, 
glaça  d*effroiles  confédérés;  ils  reconnurent  aisément  1*  inten- 
tion de  leur  maître  de  tout  accorder,  de  tout  jurer,  et  de  ne 
respecter  aucun  de  ses  serments.  Au  lieu  d'accepter  la  paix 
aux  conditions  qu'eux-mêmes  avaient  demandées,  ils  offrirent 
la  couronne  à  Frédéric  d'Aragon,  qui  venait  auprès  d'eux 
pour  les  leur  accorder,  de  prince  avait  inspiré,  par  ses  ver- 
tns,  autant  de  bienveillance  et  de  respect,  que  son  frère  de 
méfiance  et  de  haine.  S'il  avait  été  l'héritier  légitime  du  trône, 
il  aurait  sans  doute  sauvé  la  maison  d'Aragon  du  sort  qui  la 
menaçait  ;  mais  il  ne  pouvait  accepter  des  propositions  cou- 
pables, et  il  aima  mieux  demeurer  prisonnier  des  rebelles,  que 
de  régner  sur  eux  i. 

Le  roi  avait  jugé  que  le  parti  nombreux  formé  contre  lui,, 
s'il  commençait  à  faire  la  guerre ,  se  déterminerait  aussitôt  à 
des  mesures  vigoureuses,  tandis  que  s'il  continuait  à  négocier, 
le  respect  pour  T  autorité  royale  arrêterait  tous  les  efforts  de 
cette  ligue  mal  affermie,  et  la  discorde  ne  tarderait  pas  à  s'y 
introduire.  Il  donna  donc  à  son  petit-fils,  Ferdinand,  prince 
de  Capoue ,  une  armée  d'observation ,  chargée  seulement  de 
contenir  les  rebelles,  tandis  qu'il  mit  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces  sous  les  ordres  du  duc  de  Galabre,  qui  marcha  sur 
Borne  pour  s'y  réunir  au  comte  de  PitigUano  et  aux  Orsini, 
soldés  par  le  duc  de  Milan  et  les  Florentins  ^. 

Aucune  action  d'éclat  ne  signala  cette  guerre  :  Robert  de 
San-Sévérino  voulut  s'ouvrir  un  passage  au  travers*  des  états 


*  Glmmoné,  M9rta  eMl  L.  XXVUI,  c.  1,  p.  612.  —  *  IM.  p.  614. 
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àé  relise  pour  aller  se  joindre,  dans  le  royaume  de  Naples, 
àtix  barons  qui  l'attendaient.  Le  duc  de  Galabre,  avec  les 
Orôini,  prît  à  tâche  de  Farrêter  *.  tes  Florentins,  toujours 
lents  à  se  mettre  en  moaVement,  n'agirent  avec  quelque  tî^ 
^eur  qti*aa  oonmiencement  de  Tannée  suivante.  1486. — 
Alors  ils  étendirent  leurs  négociations  dans  toutes  les  villes  de 
rÉglise  qui  confinaient  à  leur  territoire.  Les  Baglibni  devaient 
faire  révolter  Pérouse  et  y  rétablir  le  gouvernement  républi- 
cain ;  les  fils  de  Nicolas  Yitelli,  qui  venait  de  mourir,  de- 
vaient, avec  leurs  partisans,  recouvrer  la  seigneurie  de  Gittà 
di  Gastello  ;  Jean  des  Gatti  devait  faire  valoir  les  droits  de  sa 
famille  sur  Viterbe  ;  les  villes  d'Assise,  Foligno,  Montéfalco, 
Spolète,  Todi  et  Orviëte  recelaient  de  même  chacune  un  parti 
qui  traitait  avec  les  Florentins  >.  Aucune  de  ces  conjurations, 
il  est  vrai,  n'eut  one  heureuse  issue;  inais  le  pape  qui  en  avait 
connaissance  en  éonçut  une  extrême  inquiétude.  11  fut  obligé 
de  diviser  ses  forces  pour  contenu*  toutes  ses  villes  dans  le 
devoir,  et  il  ne  put  point  donner  aux  barons  napolitains  les 
secours  qu'il  leur  avait  promis. 

Cependant  les  deux  armées  du  duc  de  Galabre  et  de  Sàn- 
Sévérino,  qui  s'étaient  longtemps  menacées,  se  rencontrèrent 
enfin,  le  8  mai  1486,au  pont  de  Lamentana.  Un  combat  s'en- 
gagea entre  ces  deux  corps  de  cavalerie ,  mais  avec  si  peu 
d'ardeiâ*  militaire  qu'on  assure  qu'il  n'y  eut  personne  ni  de 
tué  ni  de  blessé.  Gomme  le  duc  de  Galabre  enleva  des  prison- 
niers à  Bobett  de  San-Sévérino,  et  le  repoussa  du  champ  de 
bataille,  il  fut  supposé  avoir  remporté  la  victoire  ^.  Il  s'ap- 
procha ensuite  de  fiome  ;  et  les  Orsini  qui  lui  étaient  dévoués, 
jetèrent  la  ville  dans  «ae  extrême  confusion,  car  autant  là 
guerre  était  peu  meurtrière  pour  lés  soldats,  autant  elle  était 
t^outable  pont  les  peuples. 


1  Sdplone  AmaartUo.  U  X&V,  p,  471.  -  >  IbUL  p.  173.  -^  >  IM.  -  #,  4.  SoMkQ, 
i)e«alV«UUl,f.243,vo. 
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le  danger  de  tout  Vétat  de  l'Église,  la  dévastation  des 
oimpagnes,  la  raine  de  la  ville  elle-même,  inspiraient  déjà  an 
faible  Innocent  VIII  du  repentir  de  ft*Mre  engagé  dans  nne 
kille  an-*de8sas  de  ses  forces.  Après  avoir  allamé  nne  gnerre 
impradente,  il  u*  avait  pris  aucune  mesore  poor  la  soutenir  ; 
il  se  défiait  de  tous  également,  et,  dans  son  indécision,  il  lais- 
sait échapper  aes  dernières  ressources.  Laurent  de  Médida 
augmenta  e&eore  son  irrésolution  et  ses  craintes,  en  faisant 
tomber  entre  seè  mains  de  fausses  lettres  de  Robert  de  San-* 
Séverine,  qui  devaient  faire  appréhender  une  trahison  de  sa 
pafC^  Les  oardmaax  s'accordaient  à  presser  le  pape  de  termi- 
ner oetle  guerre  ruineuse  :  le  seul  cardinal  de  La  Balue,  comme 
Fiançais,  se  trouvait  en  opposition  avec  tout  le  sacré  collège, 
n  rappelait  les  déinarches  faites  par  la  cour  de  Rome  auprès 
du  roi  de  France,  et  il  protestait  que  le  pape  ne  pouvait  sans 
AédionBenr  abandonner  une  entreprise  qui  avait  déjà  mis  là 
France  entière  sous  les  armes.  Le  vice-chancelier  Rodéric 
Borgia  lui  répondit  avec  tant  de  violence,  qu'on  eut  peine  à 
empêcher  les  deux  cardinaux  de  se  battre  '. 

Ferdinand  et  Isabelle ,  rois  d'Aragon  et  de  GastHle,  cher- 
chaient par  leurs  ambassadeurs  à  rétablir  la  paix  du  midi  de 
ritaUe.Xa  réunion  de  ces  deux  antiques  monarchies  leur  avait 
donné  nne  grande  (Nr^^ondérance  dans  la  politique  de  FEu- 
VBpe.  Ferdinand  était  roi  de  Sidle,  et  il  avait  par  conséquent 
an  iHérèt  direcl  à  écarter  du  royaume  de  l'autre  Ferdinand, 
Mn  eo«0in,  les  prétendants  français  qui  pouvaient  ébranler  sa 
propre  doiminalion.  Vautre  part,  ii  avait  à  craindre  pour  la 
Sicile  f  kivasion  des  Turcs,  qm  auraient  pu  faire  ainsi  une 
diii6Râoa  à  la  gnerre  qu'il  portût  dans  le  royaume  muscdman 

^  hannaidi  àmaL  Eceies,  i48S,  $  16 ,  p.  S68.  —  >  Rodôrio  Borgia  l'écrla  que  le  Saiot- 
Mre  oe  défait  pas  écouler  les  propos  d'ua  ïTrogne  :  ie  cardiaal  de  La  Balue  rôpoodit  à  celle 
MHe  par  des  attaques  plus  directes  eocore  sur  les  moQurs ,  U  uaissaace  el  U  loi  du 
n^i^KMo^  ou  wéetimA  espagnol.  st$fnm  Inf^tiura,  Diarlo  Bmand,  T.  ui,  P.  u 
i«H-m$. 
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de  Grenade.  Il  importait  donc  anx  rois  tf  Espagne  qae  F  Itdie 
demeur&t  nnie  poar  paraitre  redoutable  aox  étrangers  ;  ansst 
s*offrirent-ib  pour  médiateurs  dans  la  guerre  entre  le  pape  et 
le  roi  de  ITaples.  L'évèque  d'Oyiedo  et  Francisco  de  Boxas 
irinrent  à  Rome  pour  négocier.  Pins  tard,  ils  forent  suivis  par 
don  Inigo  de  Mandoza,  comte  de  TendiUa,  et  tous  lespartis 
parurent  également  empressés. d'accepter  leur  médiation ^ 

Ferdinand  de  Naples  accorda  au  pape  toutes  ses  demandes. 
Il  s* engagea  à  payer  à  l'Église  le  tribut  annuel,. ayec  tous  ses 
arrérages  ;  il  reconnut  pour  Tasseaux  immédiats,  de  ^  l'Église, 
et  la  Tille  d'Aquila,  et  tous  les  barons  rebelles  qai  ayaient 
fait  au  pape  hommage  de  leurs  fiefs.  Seulement  il  stipula  que  les 
cens,  payés  annuellement  à  l'Église  par  cette  Tille  ou  ces  ba- 
rons, seraient  reçus  en  déduction  du  tribut  qu*il  reconnaissait 
deToir  lui-même.  Il  ne  se  contenta  pas.  de  pardonner  à  tons 
ses  barons,  il  les  dispensa  de  Tenir  loi  rendre  homqaage  à 
Naples;  il  leur  permit  de  rester  dans  leurs  forteresses. an 
milieu  de  leurs  Tassaux,  et  il  donna  cependant  pour  gcurants 
de  leur  sûreté  lés  rois  d'Aragon  et  de  Gastille,  le  duc  de  Milan 
et  Laurent  de  Médias.  Ce  traité,  qui  n'ayait  point  été  commu- 
niqué aux  cardinaux,  fut  signé,  le  1 1  aoftt,  à  Borne,  et  publié 
immédiatement^. 

Les  deux  confidents  de  Ferdinand,  qui  aTaient  entreteaa 
aTcc  les  rébelles  une  secrète  correspondance,  n'étaient  pas 
explicitement  compris  dans  le  traité.  Aussi  Ferdinand,  an 
moment  où  il  reçut,  le  3 1  août,  la  nouTcUe  de  la  signataie 
de  la  paix,  pour  mêler  dans  le  cœur  de  ses  sujets  la  terreur  à 
r espérance,  fit-il  arrêter  François  Goppola,  comte  de  SanA); 
les  comtes  de  Ganncla  et  de  Policastro,  ses  fils  ;  Antoine  Pé- 
trucd,  sou  secrétaire,  et  deux  de  leurs  confidents.  Leurs  biens, 


1  naynaUH  Annal.  BecUê.  i486,  S  t'%  p.  396.— '  SUfmo  infeêsurOtDiartoBiumio,. 
p.  1311.  —  mario  MSoUdo  di  NmOporto.  p.  uos.— Royiiafcâ  AtmaL  Sccki*  S  U et 
I4,P.«W. 
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qui  montaient)  dit-on,  à  trois  cent  milie  ducats,  fdrent  saisis; 
et,  peu  de  joors  après,  on  fit  périr  tous  ces  prisonniers  dans 
de  craels  supplices  K  Les  barons,  qui  avaient  été  en  guerre 
avec  le  roi,  se  <^rurent  dans  ce  moment  abandonnés  à  ses  ven- 
geances par  le  traité  de  paix,'  ou  peut-être  par  une  collusion 
honteuse  des  puissances  mêmes  qui  avaient  garanti  leur  sû- 
reté. Le  grand  sénéchal,  Pierre  de  Guévara,  mourut  de  dou- 
leur de  r  avilissement  où  était  tombé  son  parti.  Antoine  de 
San-Sévérino,  prince  de  Salerne,  connaissant  trop  Ferdinand 
poor  se  fier  jamais  à  lui,  passa  ea  France,  et,  après  de  longs 
efforts,  il  réussit  enfin  à  y  susciter  un  vei^ur  ^.  Les  autres 
barons,  retirés  dans  leurs  terres,  furent  ménagés  quelque 
temps  encore  par  le  roi,  et  ils  cherchèrent  alors  à  se  persua- 
der qiie  leur  cause  n'était  point  la  même  que  celle  du  comte 
de  Siârno  et  de  Pétmcci. 

Cependant  Ferdinand,  après  s'être  assuré  que  le  roi  d'Es- 
pagne, le  duc  de  fi&lan  et  Laurent  de  Médids  ne  tiendraient 
point  la  main  à  Texécution  de  ses  promesses,  ne  tarda  pas  à 
les  "Violer  toutes  effrontément.  Il  fit  entrer  au  mois  de  sep- 
tembre dans  Aquila,  ce  même  comte  de  Montorio  qu'il  avait 
fait  airrèter  un  an  auparavant,  mais  qui  depuis  s'était  entiè- 
rement dévoué  à  lui.  Le  comte  tomba  à  l  improviste  sur  les 
soldats  d'Innocent  YIII;  il  en  tua  une  partie,  et  contraignit 
le  reste  à  la  fuite.  Il  fit  mettre  à  mort  l'archidiacre,  chef  du 
parti  de  l'Église,  et  représentant  du  pape  dans  ÀquUa  ;  enfin 
û  soumit,  sans  réserve,  cette  ville  à  l'antorité  royale  3. 

Les  barons  n'échappèrent  pas  longtemps  non  plus  à  la  per- 
fidie da  roi.  Le  10  octobre,  ou,  selon  d'autres,  le  10  juin 
smvant,  il  fit  arrêter  les  princes  d' Altamura  et  de  Bisigano, 
les  ducs  de  Melfi  et  de  Nardo,  les  comtes  de  Morcone,  de 


t  Annali  ISafomani  di  Raimo.  T.  XXIII,  p.  238.  —  >  Mimobru  de  PhtL  de  Comines 
U  Vil,  chap.  Il,  p.  13S.  ^  s  Stefano  infeéiwra^  DUvi»  ai  lUma,  T,  III,  P.  II,  p.  I2i4.  — 
Raynatdi  Annal.  EccUs.  i486,  S  I9>  P*  869v 
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Laoria,  de  HilitO)  de  Nola,  et  planean  aatres  gentik** 
hommes.  On  prétend  que  tons  ces  seigneurs  furent  immé- 
diatement égoi'gés,  et  que  leurs  corps,  cousus  dans  des  sacs, 
furent  jetés  à  la  mer.  Mais  Ferdinandi  pour .  contenir  leurs 
partisans,  voulut  faire  croire  qu'il  retenait  toujours  ces 
princes  comme  otages,  et  il  eut  soin  de  faire  porter  chaque 
jour  des  proTÛdons  à  leur  prison.  Peu  d^  temps  après,  m 
arrêta  encore  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  tous  leuns 
biens  furent  confisqués.  La  princesse  de  Bisignano  réussit 
seule  à  s*enfuir  avec  sa  famille.  Le  roi  fit  périr  en  même  t^nps 
Marin  Marzono,  duc  de  Suessa,  qui,  depuis  vingt^cinq  ans, 
languissait  dans  ses  cachots  * . 

.  Le  roi  n*ayant  plus  rien  à  craindre  de  ses  barons,  se  dé- 
gagea de  tout  reste  d'égards  pour  le  pape.  Il  continua  à  dis- 
poser, sans  le  consulter,  de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques 
de  ses  états;  il  refusa  le  tribut  annuel  qu'il  s'était  engagé  à 
payer,  et  lorsque  l'évêque  de  Gésène  fut  envoyé  par  Inno- 
cent Ylli  auprès  de  lui,  pour  réclamer  sur  ces  deux  ol])ets, 
Ferdinand  répondit  qu'il  connaissait  mieux  ses  propres  sujets 
que  le  pape,  et  qu'il  savait  mieux  que  lui  quels. étaiast  ceux 
qui  étaient  dignes  d'avancement.  Il  ajouta  qu'il  était  sans 
argent,  et  que  d'ailleurs  il  avait  tant  fait  de  dépenses  pour 
l'Église,  qu'il  avait  mérité  de  jouir  d'une  plus  longue  ex^np- 
tion  encore  '. 

Bobart  de  San-Sévérino  sachant  qoe  le  traité  de  piux  ne 
contenait  aucune  clause  en  sa  faveur^  se  mit  ea  marche  poQr 
regagner,  avec  sa  cavalaie,  le  territoire  de  Yeaise ,  détœmiaé 
à  s'ouvrir  un  chemin  à  la  pointe  de  l'^pée.  Il  avait  d^à 
passé  Todi  et  le  bourg  Saint-Sépulcre,  lorsqpK  le  duc  de  Ga- 
labre  se  mit  à  ses  trousses;  ce^c,  qui  encourageait  &  ta  ré- 
sistance toutes  les  villes  dont  San-Sévérino  s'approchait, 

i  Gianmne,  itL  dv.  L.  XXVJO,  0.  I ,  p.  6i8.  —  *  SUftmo  Infesswra,  mtv^Bom, 
p.  1218.  —  Baynald.  AnnaL  Eecle$,  1487,  S  il»  p.  382. 
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commença  bientôt  à  ga^^r  des  miches  sur  Ipi.  Jean  Ben- 
tiyoglio  et  les  Bolonais  fermèrent  enfin  le  passage  an  général 
da  pape,  e|  celui-ci  fat  obligé  d'abandonner  tons  ses  bagages 
et  la  plus  grande  partie  de  son  armde,  tandis  qu^ayec  cent 
chevau-légers  seulement  il  échappa  à  ses  ennemis  et  rentra 
sur  le  territoire  de  Venise  ^ 

Jamais  le  Saint-Siège  n  avait  fait  une  paix  plus  bonteuse 
que  celle  que  venait  de  conclure  Innocent  VIII.  Sans  avoir 
éprouvé  aucune  grande  déroute,  aucun  revers  qui  pût  mo- 
tiver tant  de  faiblesse,  il  avait  sacrifié  le  général  qui  était 
venu  à  son  service  de  T autre  extrémité  de  l'Italie:  il  avait 
abandonné  tous  ses  engagements  avec  Bené  de  Lorraine  et  la 
cour  de  France;  il  ï|vait  fait  traîner  dans  les  cachots  et  périr 
dans  les  supplices  des  hommes  qui  n'étaient  coupables  que 
pour  avoir  soutenu  son  parti,  et  qu'il  s'était  engagé  solennel- 
lement à  défendre.  Il  perdait  le  tribut  du  royaume  de  Naples, 
et  la  présentation  aux  bénéfices,  que  le  Saint-Siège  distri- 
buait auparavant  dans  ce  royaume;  et  pour  comble  de  honte, 
tous  ces  outrages  lui  étaien);  faits  en  contradiction  ouverte  avec 
un  traité  solennellement  juré,  et  annoncé  à  toute  l'Europe, 
sans    qu'il  osât  ej\  témoigner  aucun   ressentiment.  Inno- 
cent TIII  qui  fit  quelques  faibles  tentatives  pour  se  faire 
payer  par  Ferdinand,  n'en  fit  aucune  pour  sauver  les  mal- 
heureuses victimes  de  leur  attachement  au  Saint-Siège.  Il 
n'en  copserva  pas  moins  des  relations  de  bon  voisinage  avec 
le  roi  de  Naples  ;  il  n'invoqua  point  la  garantie  des  média- 
teurs du  traité  de  Bome,  et  bientôt  il  se  jeta  entièrement  dans 
les  bras  de  l'un  deux.  Il  sentait  sa  propre  faiblesse,  il  avait 
biesoin  de  trouver  de  la  force,  il  désirait  être  conduit  et  se 
confier  en  aveugle,  et  il  choisit  pour  son  confident  et  son 
guide,  celui  en  qui  il  venait  de  trouver  l'opposition  la  plus 

i  Scipione  Ammirato.  L.  XXV,  p.  176.  —  Jf.  AnU  SabeUU^.  p.  |V,  L.  UI,  f.  34S.  ▼• 
—  Hier,  de  Butiëilb  Âtm.  Sonoit.  T.  X^OIf,  p>  9M. 
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.  .      •    •  •  • 

\igoiireiifie  :  Laurent  deMédidSi  l'allié  et  le  sanveiir  de  P«^ 
dinand; 

Ce  chef  célèbre  de  la  république  florentine  avait  rencontré 
un  juste  mécontentement  dans  le  conseil  même  des  Septante, 
qu'il  avait  créé,  lorsqu'il  avait  voulu  engager  Florence  à  se^ 
conder  Ferdinand  dans  un^e  oppression  injuste,  et  à  se  brouiller 
avec  l'Église,  dont  l'inimitié  était  toujours  redoutable.  Son 
historien,  Yalori,  assure  que  jamais  il  ne  déploya  tant  d'élo- 
quence, que  dans  le  discours  qui  persuada  ses  collègues i. 
Jamais  aussi  il  n'avait  eu  besoin  de  plus  d'artifice  que  daos 
cette  occasion,  où  il  voulait  faire  sacrifier  l'avantage  comme  les 
principes  de  la  république  à  son  intérêt  personnel.  Laurent 
réussit  à  procurer  à  sa  famille  l'amitié  de  Ferdinand  en  loi 
rendant  service,  et  celle  d'Innocent  VIII  en  l'intimidant; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  les  vrais  alliés  que  devait 
désirer  Florence  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  promettre 
de  la  constance  dans  leurs  affections,  ou  de  la  suite  dans  lear 
politique.  Florence  était  déchue  de  sa  grandeur  depuis  qu'elle 
avait  abandonné  le  système  des  Albizzi,  et  qu'elle  ne  faisait 
plus  cause  commune  avec  tous  les  peuples  Ubres.  Les  Médicis, 
humiliés  de  n'être  considérés  dans  les  autres  républiques  que 
comme  de  simples  citoyens,  manifestaient  de  la  jalousie  contre 
Yenise;  ils  inspiraient  de  la  défiance  à  Gênes,  à  Lucques  et  à 
Sienne  ;  ils  mettaient  enfin  tout  leur  art  à  maintenir  un  esprit 
de  rivalité  entre  leur  patrie  et  les  villes  libres.  Dès  lors  Flo- 
rence n'eut  plus  de  partisans  héréditaires  dans  le  reste  de 
l'Italie  ;  on  savait  que  son  alliance  dépendait  des  intrigues 
secrètes  du  cabinet,  qu'elle  était  variable  comme  les  intérêts 
du  jour  et  la  faveur  des  princes  ;  ceux  qui  souffraient  pour  la 
cause  la  plus  légitime  n'étaient  plus  assurés  de  ses  secours  ; 
les  amis  de  la  liberté  ne  songèrent  plus  dès  lors  à  venir  à  son 

>  ValoH  in  vUa  UuireniH.  p.  S3.  —  BMcoe,  Ufe  ofUrenio  de  MecUd.  T.  D«  eh.  VI. 
p.  27. 
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Bide  y  qa*  autant  qu'ils  iy  sentirent  conviés  par  un  intérêt 
présent. 

La  vanité  de  Laurent  de  Médids,  au  contraire,  était  flattée 
toutes  les  fois  qu'il  traitait  avec  des  princes  ;  Ferdinand  avait 
pour  loi  tons  les  égards  réservés  aux  souverains.  Son  fils  Pierre 
fut  accodDi  avec  bien  plus  de  respect,  aux  noces  d'Isabelle 
d'Aragon  avec  Jean  Galéaz,  que  les  ambassadeurs  de  la  repu- 
Miqoe  i.  Innocent  YIII ,  de  son  côté ,  ne  s'alliait  pas  à  Flo- 
rence, mais  aux  Médicis.  Son  fils,  Franceschetto  Gybo,  épousa 
Madeleine ,  fille  de  Laurent  et  de  Clarisse  Orsini.  Clarisse  fut 
à  cette  occasion  reçue  avec  pompe  à  la  cour  de  Rome ,  aussi 
bien  que  son  père  Yirginio  Orsini ,  qui  depuis  le  commen- 
cement de  ce  pontificat  avait  été  en  guerre  avec  le  Saint-Siège  : 
tous  Ifis  Orsini,  ^ui  avaient  été  persécutés  avec  acharnement, 
furent  rappelés  à  la  faveur  et  à  la  toute-puissance  dans  Rome. 
EnfiLn,  le  pape  promit  au  frère  de  sa  belle-fille,  au  second  fils 
de  Laurent  de  Hedids,  un  chapeau  de  cardinal.  Celui  dont  la 
fortune  commençait  ainsi  devait  être  un  jour  le  pape  Léon  X; 
alors  il  était  encore  enfant ,  et  jamais  la  première  d^nité  de 
r Église  n'avait  été  obtenue  dans  un  âge  aussi  tendre.  Le  ma- 
riage de  Franceschetto  Cybo  et  de  Madeleine  de  Médicis  ne  se 
célébra  qu'en  novembre  1 487 ,  et  la  consécration  de  Jean  de 
Médicisfut  différée  jusqu'au  commenc^nent  de  l'année  1 462  ^. 

liaurent  de  Médicis  était  à  peine  réconcilié  avec  l'Eglise 
qu'il  rendit  à  Innocent  YIII  un  service  éminent  en  terminant 
honorablement  pour  lui  une  petite  gaerre,  qui  menaçait  dètre 
suivie  de  grands  désastres.  La  ville  d'Osimo,  dans  la  Marche, 
avait  éprouvé  une  révolution,  à  la  suite  de  laquelle  elle  avait 
secoué  la  domination  de  l'Église,  et  Boccolino  Guzzoni,  fun 


1  istorte  di  iflovamU  CamhU  T*,XX1V«  p.  39.  -*•  *  MimehiavelU  Ut.  L.  VW  »  p..  43S. 
— Selpione  Jmmirato.  L.  XIV,  p.  177.  —  /.  Mîeh.  BruU.  U  Vltl,  p.  209.  —  t>iario  di 
Siefimo  infeêswa»  T.  ui ,  P.  11 ,  p.  1319.—  DIario  di  Borna  d€l  JV^roio  di  Naniiporto* 

p.  1106. 
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de  ses  citoyens,  s'en  était  fait  déclarer  seigneur,  Ce  petit  sou- 
\erdin ,  abandonné  à  ses  seules  forces ,  aurait  été  aisément 
ramené  à  Tobéissance  envers  le  siège  apostolique  ;  mais  vers 
le  même  temps,  Bajazelh  II,  demeuré  i^ainqueur  dan^  kg 
guerres  civiles  des  Turcs,  avait  repris  le  dessein  de  pénétrer 
en  Italie»  Des  poignées  d'aventuriers  musulmans  avaient  fait 
plusieurs  descentes  dans  la  marche  d*  Ancône  ;  ils  avaient  es- 
sayé de  surprendre  Fano,  et  ils  avaient  trouvé ,  dans  les  états 
du  pape,  des  correspondants  et  des  partisans ,  comme  ils  en 
avaient  trouvé  d^ns  ceux  de  Ferdinand  ^  Boccolino,  qui  ne 
pouvait  guère  espérer  de  former  des  alliances  en  Italie ,  fit 
offrir  à  Bajazet  II  de  tenir  de  lui  la  ville  d'Osimo  en  fief  ;  il 
lui  envoya  son  frère  à  Constantinople,  tandis  qu'un  agent  du 
sultan  vint  à  Venise  pour  suivre  cette  négociation,  La  ville 
d'Osimo  est  située  à  quelque  distance  du  rivage ,  et  Inno- 
cent VIII,  pour  supprimer  une  révolte  qui  pouvait  avoir 
de  si  funestes  conséquences,  avait  envoyé  immédiatement 
dans  la  Marche  le  cardinal  Julien  de  la  Kovère ,  qui  avait 
coupé  les  commuuications  de  Boccolino  avec  la  mer.  Il  l'as- 
siégea ensuite  dans  Osimo,  place  assez  forte,  et  qui  se  défendit 
avec  vigueur  :  si  la  garnison  turque  qu'on  y  attendait  était 
entrée  dans  ses  miirs,  il  est  peu  probable  qu'on  eût  jamais  pu 
chasser  ensuite  les  Musulmans  du  sein  des  états  de  l'Église^. 
Laurent  de  Médicis  interposa  sa  médiation  pour  terminer  cette 
guerre  dangereuse  :  il  envoya  Vévêque  d' Arezzo  à  Boccolino, 
et  il  lui  persuada  de  vendre  au  pape  la  ville  d' Osimo,  pour  la 
somme  de  sept  mille  florins.  Boccolino  vint  ensuite  à  Flo- 
rence ,  où  il  fut  bien  accueilli  ;  mais,  lorsque  de  là  il  se  ren- 
dit à  Milan ,  il  fut  arrêté  à  son  entrée  jdans  cette  dernière 
ville ,  et  pendu  sans  jugement ,  et  sans  égard  pour  la  pro- 


^  fi98eoe  lÀfe  of  Lorenso,  Gbtp.  VI,  p.  st.  ^  •  Stefàm  infissHun  Biïirt»  f»mànû, 
p.  1913.  ^  Mûrtn  SoHUto,  Vite  de*  Duehi,  p.  I24i.  ^  BaynM,  àntuH.  EtcL  1418,$  Si, 
p.  STI^ 
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iection  de  Médicis,  oa  peat-£tre  avec  ta  oonoiTenoe  secrète  K 
Il  ne  restait  plus  en  Italie  d'aatre  guerre  que  celle  entre  les 
républiques  de  Florence  et  de  Gènes ^  elle  n*airait  point  été 
tearfflinée  par  le  traité  de  Bagnolo,  en  148  4  5  elle  ne  le  fiit 
poîQt  par  celui  de  Borne  en  i486.  Le  premier  airait  laissé 
aax  Florentins  le  droit  de  poursuivre  par  les  armes  la  restita* 
tion  de  Sarzane,  qu'Augustin  Frégoso  leur  avait  enlevée  : 
dans  ce  but  ils  avaient  pris  à  leur  solde  le  comte  Antoine  de 
Mardano,  et  Banacdo  Farnèse,  et  ils  les  avaient  envoyés  dans 
la  Lonigiane,  dès  le  mois  de  septembre  1484  2. 

1484.  —  Gênes  se  trouvait  alors  avoir  pour  doge  ce  même 
Paal  Frégoso,  spn  archevêque,  qui  s'était  assis  deux  fras,  en 
1464,  sur  le  trône  ducal,  et  qui  s'était  voué  à  la  piraterie, 
lorsqu'il  avait  été  forcé  d'en  descendre.  Il  était  rentré  dans 
sa  patrie,  en  1479,  avec  le  reste  de«a  famille.  Son  neveu,  Bap^ 
tiste,  avait  été  décoré  par  Sixte  IV  du  chapeau  de  cardinal,  et 
chargé  du  commandement  de  la  flotte  envoyée  contre  les 
Tares.  Mais  ni  ces  honneurs,  ni  le  rang  qu'il  occupait  dans 
rÉglise  et  dans  sa  patrie,  ni  le  crédit  qu'il  conservait  sur  le 
doge  Baptiste  Frégoso  son  neveu,  ne  suffisaient  encore  pour 
satisfaire  l'ambitieux  archevêque.  Il  accusa  Baptiste,  auprès 
des  chefs  de  sa  faction,  de  dureté,  d'arrogance  et  d'injustice, 
il  prétendit  que  ce  doge  était  en  négociation  avec  l'emperenr; 
pour  lui  soumettre  Gênes,  et  la  tenir  ensuite  en  fief  de  lui  ;  il 


*  Steftmo  inftssura.  p.  1217.  —  Raynald.  AnnaL  EcisUs,  i437,  S  7»  P-  'St. 

V.  Roscoë  a  prouvé  par  la  pnblication  d'ane  lettre  de  l  auront  k  l'ambassadeur  flo- 
reittia  é  Rome ,  qut  «on  kéros  t'était  enipiojé  avec  zèle  à  fMre  tenir  par  le  pape,  au 
auûns  jusqu'à  la  date  du  18  août  U87,  les  promesses  faites  à  BqccoUdo*  {iUuiir»  p.  i43, 
Âppend.  p.  140.)  Mais  il  ne  devait  pas  s'en  prendre  à  moi  du  soupçon  que  j'ayais  inci- 
demmam  labié  peser  lur  flédidi  ;  te  parolaa  da  l^naUste  da  rttgliie  MncalpaiêBt  Uan 
davaDtage.  Ad  artes  cùnfugiendun  fuit,  Itaque  LaureniUu  tÊedieeus^  eU;...  QuUna  de- 
Mtvu  illecelfris  tyrhnnus  ad  Laurentium  Florentiam  perrexlt,ubi  laute  habiuu  est; 
d  ludiokuiensi  pero  duce  oeeiiua...  justo  êefiientm^  cQMraipes  «uaa,  pivonio,  itfini- 
ftRU  jHiptfNdi*  affeeuu  est,  Bayaald.  iW»  $  î.  Ut  papiti»  eaïuerv^t  dana  l^Nr«bi«94a 
Vatican ,  que  l'annalisie  cite  à  l'appui  de  tan  rôait,  ae  tvut  pat  anawiîMwi  pour  «pi. 
->sc^p«aiv  #iiiiir9M. u XXV, p.  if2. 
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s'associa  avec  Lazare  Doria,  qui  avait  comme  M  nn  grand 
nombre  de  factieux  à  ses  ordres  ;  et  le  doge  son  neven  étant 
venu  lui  rendre  visite  à  rarchevèché,  le  25  novembre  1483, 
il  l'y  fit  arrêter;  il  lai  dmanda,  an  nom  de  toute  sa  famille, 
de  déposer  la  couronne  ducale,  et  il  ne  le  remit  en  liberté 
qu'après  s* être  fait  livrer  le  palais  et  les  forteresses.  Ensuite 
Paul  Frégoso  ayant  assemblé  un  conseil  de  trois  cents  ci- 
toyens, se  fit  proclamer  doge  de  Gênes  par  leurs  suffrages  ^ 

Ce  chef  de  factieux,  habile  et  entreprenant,  était  un  des 
plus  redoutables  adversaires  que  les  Florentins  pussent  ren- 
contrer dans  leur  entreprise  sur  Sarzane.  Ce  n'était  plus  à 
Augustin  Frégoso  seul  qu'ils  devaient  disputer  la  petite  ville 
dont  ils  réclamaient  la  souveraineté,  'mais  au  doge,  et  en 
même  temps  à  la'banque  de  Saint-George.  Cette' compagnie 
de  commerce ,  sous  prétexte  d'administrer  les  revenus  des 
créanciers  de  l'état  de  Gênes,  avait  un  gouvernement  repré- 
sentatif, un  trésor,  une  armée  et  un  système  de  liberté  et 
d'administration  bien  supérieur  à  celui  de  la  république  au 
milieu  de  laquelle  elle  était  instituée  s.  Augustin  Frégoso, 
qui  ne  s'était  pas  senti  assez  fort  pour  défendre  seul  Sarzane, 
avait  cédé  à  cette  banque  tous  ses  droits. 

La  banque  de  Saint-George  possédait  également  le  fort 
château  de  Piétra-Santa,  qui  commande  le  passage  de  la  Lu- 
nigiane,  sur  le  chemin  de  Florence  à  Sarzane.  Ce  château  est 
situé  dans  une  plaine  fertile,  couverte  par  des  bois  d'oUviers, 
mais  resserrée  entre  les  montagnes  et  la  mer.  Les  eaux,  qui 
ne  peuvent  y  trouver  un  écoulement  suffisant',  y  forment 
quelques  marais  qui  rendent  cette  campagne  très  mal- 
saine. Piétra-Santa  avait  été  bâtie  au  xiii'  siècle  par  un 

» 

1  Baptiste  Frégoio  a  écrit  iui-mAme  lliiftoire  de  oette  révolution ,  et  ftit  lenabtean  des 
crimes  et  des  vices  hoftteox  de  son  onde,  dans  son-livre  De  Faetlt  et  Dtetk  miraM0- 
tiu.  —  VbeniFolHêtœ,  h.  XI,  p.  «so.  —  Ag.  CiustMmi  AnnalU  L.  V,  f.  Ml,  F.  —  P. 
Bbuarrot  Bi8t.  Gemtens.  L.  XV,  p.  ssc.  —  >  /ViC'  MaechitwelU,  Ut».  L.  ^m^  p.  498. 
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podestatflofentîn.Les  Pisansetles  LaoqooisraTaieat  possédée 
famrà  topr,et  la  répabliqae  floreptinerayait  définitiyeoiwt  alié- 
née en  1 343 .  La  banqaede  Saint-Geoi^  y.tenait  alors  trois  cents 
honuD^  de  garnison.  Il  était  difficile  d* attaquer  Sarzane  sans 
posséder  Piétra-Santa.Cependanjt  IesF|orentins,qui  ne  se  regiuv 
datent  point  oommeengaerre  avec  les  Cfénois»  ne  voulaient  pas 
oommenoer  les  hostilités  eu  attaquant  cette  forteresse.  Mais 
un  convoi  faiblement  escorté»  qu'ils ,  envoyaient  à  leur  ar«* 
mée,  et  qui  passait  sous  les  murs  de  Piejtra-Swta,  fut  pillé 
par  la  garnison.  Dès  lors  ils  se  crurent  en  droit  d'assiéger  ce 
château,  et  la  guerre  an  lieu  de  n*  être  dirigée  que  contre  Au-* 
gnstin  Frégoso,  devint  publique  entre  les  deux  états  ^  Les 
Génois,  de  leur  côté,  envoyèrent  Constantin  Doria,  avec  une 
flotte  de  dix  galères  et  quatre  vaisseaux  ronds  pour  porter  le 
raTEge  à  Livoume,  à  Yado,  et  sur  toutes  les  côtes  de  Toscane  ^. 
Le  mauvais  air  de  Piétra-Santa  rendit  très  meurtrier  le 
siège  de  cette  petite  ville,  qui  avait  été  entrepris  dans  la  saison 
des  fièvres.  Il  y  avait  eu  peu  d*açtioas  militaires,  les  batteries 
n'étaient  point  encore  plantées  devant  les  murs,.et  déjà  les  troî^ 
capitaines  des  Florentins,  les  comtes  de  Pitigliano  et  de  Mar* 
ciano ,  et  Banuccio  Famèse  étaient  malades  ;  la  plupart  de 
leurs  soldats  étaient  ho;rs  d'état  de  faire  aucun  service.  Ils 
étaient  sur  le  point,  le  10. octobre,  de  lever  le  siège ^,  lorsque 
les  Florentins  envoyèrent  à  leur  armée  des  renforts,  considé- 
rables, avec  trois  nouveaux  commissaires.  Ceux-ci  s'efforcè- 
rent de  faire  comprendre  aux  soldats  que ,  dpis  un  climat 
chaud  et  fiévreux ,  Tautonme  était  bien  plutôt  la  saison  de 
oonunencer  que  de  terminer  la  campagne.  Ils  les  engagèrent 
donc  à  demeurer  encore  devant  Piétra-«Santa,  et  les  21  et  22 


^  «le.  Maetmavem.  L.  VUI,  ii.  4S  i. — Sdlpéoiw  ânmilraip,  U  XXV,  p.  i  as. — /.  mek. 
inui  u-vm, p.  tH. -^ «  P6iHi  FtfltelM  GeNMefit.  ffM^  L.  XI ,  p.  6SI.  •«  P.  Bis^ 

kx?« p,  m.^égo9U  enwiNlmi  innoC  i**  v,  r.  aii.  —  *  adfione  àmmiraw. 
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octobre,  ik  les  oondoisirent  à  ï*  attaque  de  deux  redoutes  qu'ils 
enlevèrent,  l'une  au  Salîo  à  la  Ceivia,  Fautre  dans  la  vallée  de 
Carvara.  La  garnison  avait  jusqu'alors  conservé  une  commu- 
nication avec  les  montagnes  au  moyen  de  ces  redoutes.  Gepen- 
duit  le  comte  de  Mardano  fut  tué  dans  une  de  ces  attaques  | 
ks  trois  nouveaux  commissaires,  Guicdardini,  Gian-Ugliazzi 
et  PuGci,  furent  attrints  par  la  fièvre  épidémiqne,  et  Fon  fut 
obligé  d'en  envoyer  un  nouveau,  Bernard  delNéro,  pour  les 
remplacer.  Il  arriva  au  camp  le  2  novembre;  la  ^uinson  était 
déjà  aux  abois  ;  un  assaut  fut  livré  à  la  place  le  5  novembre , 
et  les  Florentins  draieurèrent  maîtres  d'un  bastion.  Alors  Lau- 
rent de  Sfédids,  qui  ne  s'approchait  guère  des  camps  aussi 
longtemps  qu'il  y  avait  quelque  danger,  accourut  à  celui  des 
assiégeants  pour  recevoir  la  capitulation  de  Piétra-Santa  ;  eUe 
fut  signée  le  8  novembre  ^ 

Les  Florentins  cependant  avaient  i^s  à  leur  solde  dix-huit 
galères  catalanes ,  sous  les  ordres  de  Bequesens  et  de  YiHa- 
Marina  ;  ils  avaient  formé  un  parti  parmi  les  émigrés  génois 
^nemis  de  Paul  Frégoso;  et  ils  TQulurent  attaquer  ce  doge 
dans  sa  capitale.  Bernard  dd  Néro  eut  beaucoup  de  pdne  à 
tenir  réunie  l'armée  qui  avait  pris  Piétra-Santa,  et  qui  était 
affaiblie  et  découragée  par  des  maladies  toujours  renaissantes. 
Il  se  préparait  cependant  à  continuer  la  campagne,  lorsqu'il 
apprit  que  les  émigrés  génois  avaient  été  déAiits  le  22  décem- 
bre ;  alors  il  céda  aux  sollidtations  de  ses  soldats,  et  il  les  mit 
en  quartiers  d'hiver  2. 

1 485.  —  Louis-Ie-Haure,  régent  de  Milan,  et  lé  pape,  of- 
frirent aux  deux  répuUiques  leur  médiation  :  ils  proposèrent, 
ou  de  laisser  aux  Génois  la  possession  de  Sarzane,  et  aux  Flo- 
rentins celle  de  Piétra-Santa ,  ou  d'échanger  ces  deux  places 

^  Seipime  âmminaok  U  XXV,  ^  éH.  —  mmtMmmm  i^9r,  L.  fUl,  «>.  «SI.  - 
U  XXV,  p.  196. 
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Ptme  oonlte  Taatre,  pour  qne  cbaqne  répablique  rentrât  dans 
ses  anciennes  propriétés.  Les  Génois,  dans  la  première  suppo- 
nKon,  demandaient  que  les  Florentins  évacuassent  SarzanelIO) 
forteresse  attenante  à  Sarzane,  qn*^ns  possédaient  toujours. 
Ceux-ci  né  TOdlaient  le  faire  qu'autant  qu'ils  seraient  rem- 
boursas dti  prix  d'achat  qu'ils  tivaient  payé  à  Frégoso  pour 
toutes  deux.  Ces  prétention^,  quoique  opposées,  ne  parais* 
saient  pas  bien  difficiles  à  accorder;  aussi,  pendant  toute  Tan- 
née 1485,  les  hostilités  demeurèrent-elles  suspendues,  d'autant 
pins  que  la  guerre  de  Naples  et  de  l'Église  attirait  d'un  autre 
côté  l'attention  et  les  forces  des  Florentins  ^  Mais  les  nou- 
yelles  négociations  entamées  par  le  pape  furent  infructueuses; 
l6  traité  signé  par  son  entremise  fut  rompu,  les  deux  peuples 
s*accusèrent  mutuellement  de  mauyaise  foi,  et  de  nouveau  ils 
recoururent  anx  armes  *. 

1487.  —  Vers  la  fin  de  mai  1487,  les  Génois  surprirent  la 
forteresse  de  Sarzanello  ;  mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres 
du  château  où  les  Florentins  s'étaient  réfugiés.  Florence  en- 
voya en  bâte  tous  ses  condottieri  sur  cette  frontière  :  c'étaient 
ie  comte  de  Pitigliano,  le  seigneur  de  Piombino,  celui  de  Faenza 
et  les  Orsini.  Leur  armée  rentra  le  13  avril  dans  Sarzanello, 
et  Jean-Louis  de  Fiesque ,  qui  commandait  les  Génois,  y  fut 
fait  prisonnier  avec  un  de  ses  neveux^.  Pîligîîano  entreprît 
aussitôt  lé  siège  de  Sarzane  ;  il  bâtit  trois  redoutes  entre  cette 
ville  et  la  Magra  ;  il  ouvrit  une  batterie  de  huit  bombardes*, 
^i  fit  au  corps  de  la  place  une  brèche  praticable,  et  il  allait 
ordonner  un  assaut,  lorsque  Laurent  de  Médicis,  averti  que 
ks  habitants  étaient  sur  le  pmnt  de  se  rendre,  accourut  pour 
recevoir  leur  capitulation  :  elle  fut  signée  le  22  mai  1487,  et 
Tarmée  victorieuse  prit  l'engagement  de  respecter  les  pro- 
priétés des  bourgeois  ^. 

*  Se^ione  àmmirato,  L.  XKV,  p.  167.  —  t  Ibîd»  p.  178.  —  Uberd  ToUetœ.  U  XI, 
p.  6S2 —  8  Seipkme  àmmiraio,  L.  XXV,  p,  178.  —  ^  Ibid,  p.  179.  -<^  Vberti  FolUiœ. 
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Aa  liea  de  poarsuWre  la  gaerre  après  cette  Yictoire,  oa  de 
la  terminer  par  une  bonne  paix,  Laurent  de  Hédicis  ne  laissa 
qn*un  millier  de  soldats  à  Sarzane ,  et  il  s*anit  à  Lonis-Ie- 
Haore  ponr  décider  Panl  Frégoso  à  soumettre  de  noirrean 
Gènes  au  duc  de  Milan.  Quoique  l'âge  avaneé  du  cardinal  Fré- 
goso commençât  à  calmer  «es  passions,  la  double  dignité 
d'archevêque  et  de  doge  n'avait  pu  le  faire  rencmcer  an  carac- 
tère d'un  chef  de  factieux.  Son  fils  naturel  Frégoniso  mar- 
chait ,  comme  lui  »  enWré  de  bandits  accoutumés  à  braver 
toutes  les  lois  pour  satisfaire  ses  moindres  désirs.  Un  consdl 
des  Dix,  nouvellement  institué  à  Gènes  pour  réprimer  ces  dés- 
ordres, avait  fait  arrêter  Thomas  Frégoso.  Le  cardinal,  ou  son 
fils,  prenantla  défense  de  leur  parent,  firent  assassiner  Ange 
Grimaldi,  l'un  des  décemvirs,  et  Tobie  Lomellini  i.  En  même 
temps  ils  entrèrent  enj  traité  avec  Louis-le-Maure  pour  loi 
somnettre  Gènes  aux  mêmes  conditions  si  souvent  accordées 
avec  les  ducs  de  Milan,  et  si  souvent  violées  ;  mais  ils  cher- 
chèrent dans  cet  accord  une  garantie  pour  leur  famille  qu'ils 
ne  pouvaient  trouver  pour  leur  patrie.  La  fiUe  naturelle  du 
dernier  duc,  Glaire  Sforza ,  veuve  de  Pierre  del  Terme ,  fat 
donnée  en  mariage  à  Frégoniso,  fils  de  l'archevêque;  leurs 
noces  furent  célébrées  avec  un  faste  royal  à  Hilan,  au  mois  de 
juillet  1487,  en  présence  des  ambassadeurs  de  la  république. 
Ainsi,  la  liberté  de  Gênes  allait  être  sacrifiée  par  un  marché 
honteux  au  mariage  de  deux  bâtards  >. 

Mais  l'alliance  de  Paul  Frégoso  avec  le  duc.de  Milan  excita 
la  défiance  de  tous  les  Génois,  et  les  ennemis  du  doge  profi- 
tèrent de  ces  dispositions  publiques  pour  se  réunir  contre  loi. 
Ibletto  et  Jean-Louis  de  Fiesque,  djBux  frères  qui  avaient  con- 
tribué à  sa  grandeur,  se  préparèrent  à  abattre  l'idole  qn'ib 

L.  Kl,  p.  6ts.  —  i'  ud..  Folieiœ  BUL  Gemem,  L.  Xf,  p.  esi.  —  *  Diorto  del  i«otsio  ai 
«mtipwto.  p.  1105.  —  JkvthoL  Sciuaregœ  Oommenu  de  re^us  Geiwens.  T.  XXIV.  mer. 
UaU  p.  9(9. 
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Jivttlént  élevé:  Us  s'adressèrent  à  Baptiste  Fr^osOy  que  le  ear- 
-diaal,  BonimfiiQr retenait  en eiil  daos le Fmli, après  l'aToir 
trahi  et  ebassé  da  palaia  dueal  cinq  ans  auparavant.  Ils  8*a* 
dressèarent  aossi  à  Jean  et  Angnstîn  AdagcnOi  chefs  de  la  fac- 
tion opposée,  qni  vivai^t  à  Selvadans  la  retraite^  et  ils  opn- 
;'vinrent  axec  eux  dn  jour  où  ils  attaqueraient  à  Timproviste 
le  4iogB  q«*iis  détestaient  tons  ^  .        ,  , 

.  1488* —  Jean-Lonis  de  Fiesqne  s'enfonça. dans  les  mon« 
tagnes  ponr.  armer  ses  vassaux,  et  joindre  à  leur.troupe  tous 
les  soldats  vagabonds  qu'il  pourrait  recruter.  Ibletto,  chargé 
de  diriger  des  rassemblements  dans  les  faubourgs  mêmes  de 
GèvieRj  cacha  ses'  intrigues  sous  Tappareil  de  festms  conti- 
fiuels,  A  d*nne  dissipation  qui  frappait  tous  les  yeux.  Le  doge 
le  jftt*  interroger  sur  les  soldats  qu'on  voyait  autour  de  lui. 
Ibletto  répondit  que  c'étaient  d'anciens  compagnons  d'armes 
qui  profitai^it  de  ce  que  I Italie*  entière  était  en  paix  pour 
venir  passer  dans  la  joie  quriques  jours  avec  lui.  Cq^ndant 
rinqwétode  que  Paul  Frégoso  avait  manifestéefit  comprendre 
à  Ibletlo.  qu'il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre.  Le  même 
soir,  au  mois  d'août  1488,  il  surprit  la  Porte-«ix-Ghèvres, 
près  de  Saint-Étienne,  el  il  s'y  fortifia  avec  une  centaine  de 
soldats  ;  il  fit.  en  même  temps  avertir  de  son  entrej^e  tous 
se»  associés,  et  il  les  fit  prier  instamment  d'accourir  aussitôt 
à  son  aide.  Paul  Frégoso  crut,  devoir  attendre  le  jour  avant 
de  Tenir  l'attaquer;  il  ignwait  et  les  forces  de  son  ennemi  et 
les  dispositions  de  la  ville,  et  il  ne  voulait  pas  tirer,  des  sol- 
dats de  ses  forteresses,  au  risque  d'en  affaiblir  la  garmsooi, 
au  moment  où  Ton  8<mgeait  prat-ètre  à  les  surprendre  :  ce 
délai  assura  le  sueeès  deS:Conjurés.  Avant  le  jonr^  Jean^LonJn 
de  Elesque  entra  dans  la  ville  avec  la  petite  arn^  qu'il  avait 
rasstaiblée  dans  les  montagnes.  Augustin  et  Jean  Adomo  y 


<  Barth*  SenaregœConmenU  p.  5H,  —  Vbert,  FoUetœ,  L.  XI,  p.  6S5. 
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entrèrent  de  leur  cAté,  ayec  tonte  lenr  faction  députe  Um^ 
temps  opprimée.  Baptiste  Frégoso  n'ayait  pas  k^sàté  à  s*allier 
avec  les  pins  anciens  ennemis  de  sa  maison,  ponr  se  Tanger 
de  la  perfidie  de  son  oncle.  Lenr  armée  était  déjà  fort  snpé*^ 
rienre  à  celle  du  doge;  an  point  du  jour  elle  vint  l'attaquer 
au  palais  pnMic  ;  et  Paul,  reconnaissant  trop  tard  que  le  délai 
d'une  nuit  avait  causé  sa  ruine,  s'enfuit  aTCC  son  fils  dans  k 
citadelle,  tandis  que  son  ami  Paul  Doria  retardait  la  marche 
des  assaillants  par  des  propositions  artificieuses,  et  le  déro- 
hait  ainsi  an  poignard  de  Baptiste  Frégoso,  qui  ne  reqpirait 
que  Tengeanee  ^ 

Les  «memis  du  cardinal,  maîtres  du  palais  public ^  cher* 
ehèrent  à  donner  une  forme  nouvelle  à  la  répnUique.  Us  ne 
voulurent  pas  nommer  de  doge  ;  cette  dignité  suiM*ème  aurait 
réveillé  la  rivalité  des  Adorai  et  des  Fregosi;  elle  aurait  aussi 
mécontenté  les  Fles^es,  que  leur  noblesse  excluait  d'une 
magistrature  populaire.  Le  sénat  choisit  donc  douze  dtoyoïs, 
qu'il  nomma  d'abord  capitaines,  et  ensuite  réformateurs  de 
la  république  de  Gènes.  Les  chefs  des  deux  actions  popu- 
laires, ceux  de  toutes  les  familles  nobles,  et  ceux  qm,  à  quel-» 
que  titre  que  ce  fftt,  jouissaient  de  la  confiance  de  leurs 
concitoyens,  se  trouvèrent  réunis  dans  ce  nouveau  consdl^. 

Le  premier  cvdre  donné  par  ces  magistrats  fut  celui  d'al* 
taquer  la  forteresse.  Le  cardinal  ne  s'était  pas  contenté  de 
roecopcr;  il  avait  aussi  logé  des  soldats  dans  les  maisms 
voismes,  il  en  avait  chassé  les  habitants,  il  avait  coupé  les 
rues  par  des  barricades,  et  il  s'était  mis  en  état  de  soutenir 
un  siège  qui  pouvait  être  long.  Les  combats  livrés  autour  de 
cette  forteresse  réduisirent  Gènes  à  la  plus  effrayante  déso* 
lation.  Chaque  palais  était  à  son  tour  attaqué  et  défendu  avec 
de  l'artillerie;  quand  l'un  on  l'autre  parti  était  obligé  de 

*  Barih.  Senaregœ  De  rebui  Oen.  p.  Si  s.  —  Vbert,  FoOtiœ,  h*  Xf,  p.  6$s.  —  *  Barik, 
Senaregm»  p.  sis. 
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l'éTsmer,  il  y  mettait  It  fea  en  se  retirant  ;  au  milleQ  des 
ioombâts  et  de  Fineendie,  oû  voyait  les  habitants,  les  femmes 
et  leê  enfants  disputer  anx  soldats  cpii  les  pillaient  leurs 
niêablés  et  lenrs  richesses.  Chaque  jour  la  dévastatioii  s'éten*» 
dait  pins  loin  ;  et  cette  opulente  cité ,  si  renommée  par  sa 
magnificence,  semblait  menacée  d*étre  rasée  par  ses  propres 
citoyens  <. 

Pendant  cple  ces  combats  se  prolongeaient,  les  magistrats 

fi'éttiient  adressés  an  parpe  leur  compatriote ,  dont  ils  implo^ 

ràrent  la  médiation,  et  m  roi  de  France  Charles  YIII,  anquel 

ih  oiXrirent  la  seigneurie  de  leur  tille,  aux  mêmes  conditions 

nnxqadles  son  père  rayait  possédée.  D'autre  pi^,  Paul  Fré- 

goao  ETait  demandé  des  secours  au  duc  de  Milan ,  qui  fit 

àr^mt&t  iFers  la  Ligurte  Xean-François  de  San-SéTérino,  comte 

de  Gaiaasaov/ils  de  Bobert,  qui  était  mort  Tannée  précédente. 

En  même  temps  des  ambassadeurs  milanais  arrirèrent  aussi 

à  Gènes ,  et  leur  mé&tion  fût  acceptée  par  les  deux  parti». 

Ihr  proposèrent  de  partager  la  république  entre  les  Adomi 

et  lea  Fr^^osi  ;  de  céder  aux  premiers  SaTonne,  arec  toute  la 

rhrière  de  Pmirat  ;  de  conserver  aux  seconds  Gênes  et  la  ri* 

YÎère  de  Levant  ;  de  reconnaître  enfin  la  suzeraineté  du  due 

de  Milan  sur  FuBe  et  sur  1* autre  partie^.  Cette  proposition^ 

qui  sacrifiait  la  gloire  et  1*  existence  même  de  la  nation  à 

Favantage  dés  chefs  de  parti,  fut  rejetée  par  tous  deux,  mais 

die  augmenta  leur  défiance  réciproque.  Baptiste  Fr^oso 

cependant  était  odleut  et  suspect  à  Louis-le-Maure ,  et  les 

ambassadeurs  milanais  travaillaient  en  secret  à  détacher  de 

loi  ses  nouveaux  associés.  Ils  réussirent  en  effet  à  obtenir 

qif  on  le  leur  sacrifiât.  Baptiste  fut  arrêté  dans  la  maison 

même  d'Augustin  Adomo,  où  il  s'était  rendu  sans  dâkanoe. 

On  le  fit  monter  sur  une  galère,  et  partir  pour  AntipoU  dana 

t  vhert,  Fo^tœ.  L.  3U,  p.  ess.— SortA.  Senaregœ.  p.  sié.  P.  Mxanl.  L.  XV«  p.  sas. 
—  s  VberL  Fûlietm*  L.  xi^p.  6S7.  —  Bori/i.  Senaregœ.  p.  Si 7. 
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le  Frioul;  c'était  le  mâme  liea  d*eiil  d*ôù  il  était  revmu  pea 
de  semaines  aopaniyaDt.  Les  autres  chefs  ayaient  donné  leor 
consentement  aux  nouvelles  propositions  des  ambassadeurs 
milanais.  Augustin  Adomo  devait  exercer  pendant  dix  ans 
l'autorité  ducale  dans  Gènes,  avec  le  titre  de  lieutenant  du 
duc  de  Milan.  Ibletto  et  Jean-Louis  de  Fieschi  devaient  être 
conservés  dans  tous  leurs  honneurs  et  tout  leur  crédit.  Le 
cardinal  Paul  Frégoso  devait  abdiquer  la  dignité  ducale,  et 
consigner  aux  Milanais  le  Gastelletto  et  toutes  ses  forteresses. 
En  retour,  on  lui  promettait  une  p^Bion  annudle  de  six 
mille  florins,  et  on  en  promettait  mille  à  son  fils  FrégosÎDO, 
jusqu'à  ce  que  le  pape  leur  eût  assuré,  en  bén^ces  eedésias- 
tiques,  un  revenu  égal  à  cette  somme.  A  ces  cœiditions,  on 
permettait  à  Paul  Frégoso  de  demeurer  à  Gènes,  pourvu  qu'il 
s'y  renfermât  dans  ses  fonctions  ecclésiastiques  ;  mais  il  eut 
trop  d'orgueil  pour  Touloir  obéir  là  où  il  arait  commandé. 
En  s<Nrtant  du  Gastelletto,  au  mois  d'octobre  1488,  il  monta 
avec  tous  ses  effets  sur  deux  galères  qui  lui  étaient  préparées; 
elles  furent  jetées  par  une  violente  tempête  sur  les  rivage»  de 
Corse f  l'une  y  périt  avec  tout  ce  qu'elle  portait;  l'autre, 
après  avoir  perdu  tous  ses  agrès,  échappa,  comme  par  mi- 
racle, à  la  tempête,  et  vint  déposer  Paul  Fr^;o60  à  Gvitta- 
Tecchia,  d'où  il  se  rendit  à  Rome,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à 
sa  mort  survenue  le  2  mars  1 498  K 

La  république  florentine  n'avait  pas  lieu  de  s'apfdaudir  de 
cette  réyolution,  à  laquelle  elle  avait  contribué,  en  continuant 
une.petite  guerre  sur  les  frontières  de  la  Ligurie.  Le  duc  de 
Mihm  ne  fut  pas  plus  tôt  maître  de  Gènes,  qu'il  témoigna  sw 
regifftde  la  perte  de  Sar;Eane  et  de  Piétra-Santa,  et  qu'il 
songea  aux  moyens  de  reeouyrer  ses  .deux  villes^.  Mids  Lau- 
rent de  Médids,  persistant  dans  sa  défiance  de  toutes  les  ré- 

«  Vbe^ius  Fott$t.  Gètmenê,  BlêL  L.  XI,  p.  657.  *  Bank.  Senaregm»  T.  XXIV,  ^  sts. 
—  P.  Bizixrro.  L.  XV, p.  s«6. -* ■  Setgaone âmmU^to. L. XXVl, p.iia. 
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pobfiqtKS,'  rêd<iotait  moinales  intrigués  et  les  complots  d*im 
prince  son  Toishi,  que  Texemple  de  liberté  et  d'indépendance 
qne  des  dtoyens  pouvaient  ^nner  aux  Florentins.  Déji  Pé- 
rouse,  Bologne  et  Gtoes  ne  pouTaiént  plus  lui  causler  ce  genre 
d'inqmétnde.  Tenise  était  toujours  regardée  conune  une  puis- 
sance ennemie  ;  enfin  les  deux  répubUquies  qui  partageaient 
avec.  Florence  la  souveraineté  de  la  Toscane  perdaient  cha- 
que jour,  de  leur  importance.  Celle  de  Luoques  semblait  met- 
tre tons  ses  soins  à  se  faire  oublier.  :  on  ne  la  voit  presque 
janmis  nommée  par  aucun  des  écrivains  du  âède,  et  comme 
son  gouvernement,  par  une  jalouse  défiance,  a  empêché  là 
publication  de  tous  les  historiens  nationaux,  on  s'aperçoit  à 
peine  de  son  existence.  Celle  de  Sienne  occupait  alors  plus 
tristement  la  renommée;  elle  consumait  ses  forces. dans  son 
prapre.seîn. 

.  Depuis  que  le  duc  de  Calabre  était  sorti  de  cette  ville,  en 
1480,  die  avait  toujours  été  en  proie  à  une  effroyable  anar* 
chie.  '  Des  démagogues  furieux  avâi^t  tour  à  tour  exilé,  pros- 
crity  précipité  de»  fenêtres  du  palais^  ou  fait  périr  ^r  l'édia* 
faud  tous  ceux  que  leur  naissance,  leurs  talents,  leurs  services 
avaient  rendus  âninents  aux  yeux  de  leurs  condtoyens.  Les 
ordres,  ou  Monts  des  neuf,  de»  douze,  des  réformateurs,  des 
gentilshommes,  tour  à  tour,  en  butte  à  la  pmiécution,  avaient 
été  tantôt  exdus  de  toute  part  au  pouvoir  suprèine,  tantôt 
abolis,  tantôt  proscrits.  La  république,  en  1482,  n'avait  plus 
Yooln  reconnaître  que  l'ordre  du  peuple,  auqud  on  avait 
rteni  tous  les  autres  ^  Mais  cette  sage  résolution,  qui  devmt 
faire  dispandtre  une  distinction  propre  seulement  à  pei^pétuer 
les  troubles,  avdt  été  abolie,  en  1 484»  par  les  démocrates 
eaxHnômes.  Ils  avdent  voulu  séparer  de  nouveau  de  leur 
corps  tous  ceux  qui  avaient  qudque  prétention  aristocratique, 

I  OrlandoMfdiwolU,  SToKa  ctt  Sicna.  P.  III,  L.  v,  f.  8«,  ?. 
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pour  faire  de  lean  droits  abdls  nb  titre  tfielcldBion,  et  têUt* 
blissement  de  eette  digarchie,  tmte  robirière,  «Tait  été  a&> 
compagne  de  nooveaiix  massacres  t.  Le  nombre  des  exiléi  de 
Meone  était  chaque -joor  plos  grand.  Us  ne  Tiraient  plus 
isolés  dans  leor  bannissement,  ili  se  réunisiaient  en  tronpes 
formidables  dans  les  états  roisins ,  et  ils  effrajaient  le  gea- 
Tcmement  réyolutionnaire,  par  leurs  tentatives  continuelles 
pour  rentrer  dans  leur  patrie,  ou  par  force  ou  par  surprise. 
Laurent  de  Médicis  était  allié  de  ce  gouTememenI  anarebique. 
Il  avait  fait  renoncer  les  Florentins  à  leur  ancienne  maxime, 
de  ne  chercher  jamais  des  amis  que  parmi  eeux  de  la  justloe, 
de  rhonneur  et  de  la  liberté.  Ses  traités  étaient  toujours  dictés 
par  Fintérèt  du  moment,  par  la  jalouse,  par  le  désir  d'affU- 
blir  ses  voisins,  par  la  pditîqne  enfin,  dont  les  vue»  sont 
bien  courtes  à  o6té  de  celles  de  la  morale.  Il  avait  sacrifié,  en 
1482,  les  émigrés  siennais,  mattres  du  Monte-Kq^gioni,  qui, 
privés  tout  à  coup  de  ses  secours,  avaient  été  contraints  d'a- 
bandonner ce  diAteau  à  leurs  ennemis  s  ^  et  il  avait  oonèlu, 
le  14  juin  1483,  une  Ugue  pour  vingt-chiq  ans,  au  nom  des 
Florentins,  avec  la  populace  qui  tyrannisait  Sienne  ^j  mais 
les  émigrés  n*en  avaient  pas  moins  cherché  à  s'emparer  tan« 
t6t  du  dbàteau  de  Satumia,  tantM  de  la  ville  dé  Chiusi,  tasH 
tôt  de  la  bourgade  de  San^Quirico. 

Ces  émigrés  siennais  étaient  de  tous  les  partis,  de  tons  les 
Monii,  suivant  le  langage  consacré  à  Sienne.  Piusiems  de 
oenx  qui  avaient  été  envoyés  en  eiil  lesdemiars,  avaient  eu 
part  à  la  proscription,  an  suppliée  même  des  premières  victt» 
mes.  Le  juste  ressentiment  qui  les  tenait  <fivisés  faisait  l'es- 
pérance  des  oppresseurs  de  leur  patrie.  1487.  —  Bs  le  seiH 
tirent  :  ils  mirent  de  cAté  tout  souvenir  d'offenses  que  le  swt 
avait  déjà  vengées,  et  ils  prirent  la  résolution  de  se  réonir 

1  OrUmdo  Malavoia^Storta  éU  Slena.  P.  UI,  L.  V,  f.  99.—*  tbld.  f.  85.  — i/levr^ 
AUegreUt ,  Diari  Saneti,  p.  iu-si8.  *»  >  OrianUo  titUg$oM,  L*  V,  t  «f,  f . 
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eeotffe  les  seuls  eiui«iiiis4onton]ie  doi?e  poiat  ool^lifir  lesfor^ 
f«(îU»  ceux  qui  sont  toipjoprs  tout  puissante.  Nieolas  Borghm 
et  Neri  Plaoidî  signèrent  à  Rome,  au  nom  de  Tordre  des  Neuf» 
la  paix  A?ec  I^urmt  et  Guid*  Antonio  Boninsegm,  reprâwn^ 
tants  du  Mont  des  léformateurs»  £n  même  ten^s,  Léonardi 
fila  de  Baptiste  Bellanti,  aussi  de  Vordre  des  Neuf,  dont  le 
père  avait  péri  sur  Téchafaud,  ngna  à  Pise  la  paix  avec  Bar-* 
thélemi  Sozzini  et  Nieolas  Séyérini  du  Mont  des  Douxe,  fui 
aTaient  contribué  à  ces  exécutiws  cruelles.  Tous  wsemble 
s'engagèrent  à  n'agir  plus  que  de  ooncert  pour  Tayantage  do 
tons  les  exilés,  et  à  n^avoir  plus  d'autre  but  que  edui  d'af- 
feancbir  leur  patrie  du  joug  de  la  tyrannie  sous  laquelle  elle 
gémisaaiti. 

Les  émigrés  se  rémiirent  alors  à  Btaggia^  sur  l'extrÊme 
fircmtière  florentine.  De  là  ils  partireiri;,  le  21  juillet  1487, 
ayec  eent  fantassins  pris  à  leur  solde,  et  un  petit  nombre  de 
eayaliers,  que  le  capitaine  Bruno  de  CMmone  commandait. 
An  lien  de  suivre  la  grande  route,  ils  s'enfoncèrent  danQ  les 
boîg  par  des  chemins  détournés.  Cependant  on  avait  en  avis 
à  Sienne  de  leur  entreprise,  et  l'on  avait  envoyé  à  la  décou- 
verte un  grand  nombre  de  détaebements  qui  s'avancèrent  jus- 
que très  près  de  Staggia,  et  s'assurèrent  qu'on  n'y  entendait 
aucun  bruit.  Ils  avaient  auparavant  battu  tous  les  bois  près 
de  Sienne,  et  ils  n'y  avaient  rien  découvert.  Ces  édakenrs 
revinrent  donc  à  la  ville,  et  rappelèrent  an  gouvernement 
qu'on  avait  donné  une  fausse  alarme,  etqu'il  n'y  a?aitd'en-^ 
nemis  nulle  part.  Un  accident  ridicule  avait  dérobé  à  leur 
redierche  la  petite  troupe  des  émigrés;  ceux-ci  avaient  chargé 
sar  un  mulet  les  instrumente  dont  Us  comptaient  se  servir 
pour  enfoncer  la  porte  :  ce  mulet  s'écâmppa  dans  les  bois,  et 
entraîna  à  sa  suite  toute  l'armée,  fort  loin  do  chemin  qu'elle 
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devait  poursoiTre.  Le  mulet  fat  enfin  atteint  après  deux  heniM 
d'une  cborsè  fatigante,  et  les  émigrés  reprirent  le  obemin  de 
âeime,  non  sans  craindre  qae  ce  retard  ne  ât  inanqaer  leor 
entreprise  ;  il  fat  an  contraire  la  caase  dé  lear  saeoès.  Tontes 
les  patrouilles  étaient  rentrées,  les  gardés  extraordinaires 
avaient  été  rekvées,  les  gardes  de  nuit  domuoent^  lorsque  cette 
pc^ée  de  conjurés  arriva  un  peu  avant  le  point  du  jour  à  la 
porte  de  Fonte^Branda.  Ceux  qui  les  attendaient  sur  le  mur 
leur  descendirent  des  échelles  de  cordes;  trente  d*  entre  eux  se 
lendirént  maîtres  de  la  porte  et  1*  ouvrirent  au  reste  de  la  troupe. 
-  Mais  on  avait  promis  an  capitaine  Bruno  qu'aussitôt  qu'il 
aurait  planté  son  étendard  dans  la  ville ,  de  nombreuses 
bandes  de  mécontents  viendraient  se  joindre  à  lui  ;  personne 
cependant  ne  paraissait,  et  ce  condottiere  découragé  n'osait 
s'avancer  dans  les  rués.  Les  émigrés  les  parcoururent  presque 
seuls,  en  répétant  les  noms  des  Neuf,  du  peuple,  de  la  liberté 
et  de  la  paix.  Peu  de  gens  venaient  à  leur  aide,  personne 
d'autre  part  ne  s'armait  pour  leur  résister.  Le  gouvernement 
était  trop  détesté  pour  qu'on  voulût  le  défendre,  il  était  trop 
craint  pour  qu'on  s'armât  contre  lui.  Un  de  ses  chefs,  Chris- 
tophe de  Goiduccio,  trompé  par  la  voix  de  ceux  qui  l'appe- 
laient et  qu'il  prit  pour  ses  partisans,  se  livra  loi-méme  aux 
émigrés  qui  le  tuèrent.  D'autres,  au  nombre  de  quarante  seu- 
lement, se  rassemblèrent  à  Gàmpbreggio;  ils  auraient  suffi 
cependant  pour  chasser  les  émigrés,  ceux-d  étant  dispersés 
dmié  les  rues  d'une  grande  ville,  et  découragés  par  l'abandon 
où  ils  étaient  laissés;  mais  lorsque  les  partisans  du  gouver- 
nement se  virent  en  si  petit  nombre,  ils  n'osèrent  rien  entre- 
prendre. Plusieurs  d'entré  eux  rentrèrent  furtivement  dans 
leurs  maisons,  et  posèrent  les  armes  pour  n'être  responsables 
de  rien  ;  et  les  chefs,  se  voyant  abandonnés,  s'enfuirent  hors 
la  ville.  Ainsi  deux  poignées  d'hommes  se  disputaient  la  pos- 
session d  une  cité  puissante  et  belliqueuse.  Chacune  connus- 
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sant  sa  pro{tfe  faiUeise,  ;  et  ignorant  celle  de  rennèmi,  se 
croyait  perdue.  Enfin,  après  plnsieurscouiises,  les  divers  partis 
d^migrés  se  réunirent  de.  noaTeaa  sur  la  place  ;  lenr  tronpe 
86  troaya  forte  de  quatre-vingts  hommes,  et  ils  assiégèrent  le 
palais.  Matteo  Pannilini,  capitaine  du^nple,  abandonné  par 
tous  8^  gardes,  s'était  enfermé  seul  dans  la  grande  tour. 
U  8*y  défendit  quelq[nes  heures,,  au  bout  desquelles  il  fut 
obligé  de  se  rendre  prisonnier,  et  de  livrer  aux  émigrés  le 
si^e  da  gouvernement.  La  révolution  qui  leur  rendait  leur 
patrie  fut  ainsi  accomplie,  presque  sans  effusion  de  sang  ^ 

Comme  la  révolution  de  Sienne  avait  été  Touvrage  de  tous 
les  ordres,  tous  furent  admis  d* abord  à  partager  Tautorité 
sapréme.  On  voulut  q^  la  république  fût  gouvernée  par 
quatre  monts,  dont  chacun  donnerait  quatre-vingts  cons^- 
lers  au  conseil  général.  Les  ordres  des  gentilshommes  et  des 
Douze  ne  fiir^it  comptés  chacun  que  pour  un  denù-mbnt  ;  leà 
Neuf,  le  peuple  et  les  réformateurs  étaient  les  trois  autres  ^^ 
Ce  partage  était  sage  et  conforme  à  peu  près  au  nombre  dé 
citoyens  que  chaque  mont  avait  précédemment  choisi,  sous  le 
aom  de  ri^tàuH^  pour  exercer  les  ma^tratures;  mais  il  ne 
fat  pas  longtemps  observé  :  une  balie,  composée  de  vingt- 
qoatre  citoyens,  fut  autorisée  à  exercer  pendant  cinq  ans  uu 
pouvoir  dictatorial,  et  le  nouveau  gouvern^nent  de  Sienne, 
comme  celui  qu'il  avait  remplacé,  crut  ne  pouvoir  établir 
solidairement  son  autorité  qu'en  privant  ses  ennemis  du  droit 
de  cité,  en  1^  exilant  ou  les  envoyant  même  au  supplice  s. 

1488.  —  Dans  cet  intervalle  de  paix  générale  pour  l'I- 
talie, les  républiques  ne  fmrent  pas  seules  à  éprouver  des  ré- 
volutions intestines;  les  petites  principautés  furent  à  leur 
tour  troublées  par  des  conjurations,  et  l'on  crut  reconnaître 


^  Orkmde  MaUwoULP,  III,  L.  V,  f.  92-92.  ^  AUegrelto  AlUgrettt^  Dl<»l  SanesL 
T.  XXUI,  |>.  82%  ^  Siefano  Infesswa^  mario  di  Roma.  T.  111,  P.  H,  p.  isiT.  — ^  Ortmdù 
MolmfoUl.?,  111,  L.  VI,  r.  94..—  >  IM,  f.  85. 
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dansedks  qui  édatèveat  «  Bomagiie,  en  1488,  la  eomé*- 
qnenoe  des  iotrignes  de  Laurent  de  Médicis,  et  le  ressenti- 
mont  d*iui  homme  qui  poursoiTait,  après  de  longues  annéesi 
la  Yengeanee  de  irieilles  offenses  * . 

Ce  Jérôme  Biario,  fils  ou  neveu  et  faTori  de  Sixte  IV,  qui 
dix  ans  auparavant  avait  étéràme  de  la  conjuration  des  Paai, 
s'était  retiré,  après  Téleetion  d'Innocent  YIII,  dans  sa  £0u- 
veraineté  de  Forli  et  d'Imola.  Il  était  aussi  demeuré  d^oô* 
taire  du  difttean  Saint- Ange;  mats  sa  femme  remit  ortte 
forteresse  aux  cardinaux,  le  26  août  1484,  moyennant  le 
paiement  d'une  grosse  somme  d'argent  '.  Cette  prinoease , 
qui  était  fille  natordle  du  dernier  duc  de  Hikn  ;  avait  eon* 
cîlié  à  Biario  la  protection  de  la  maison  Sforza.  D'autre  part, 
JuUen  de  la  Bovère,  cardinal  de  Saiat*Pierre,  tout  puissant  à 
la  cour  d'Inaooent  YIII,  se  fiûsait  une  affaire  de  ÂUeadre  le 
prince  de  Forli  son  parent.  Aussi  les  nombreux  ennemis  qu'il 
s'était  faits  pendaùt  le  pontificat  de  Sixte  IV ,  ne  tentèrent-* 
ib  point  contre  lui  d'attaques  ouvertes,  mais  il  est  probable 
qu'&  ne  furent  pas  étrangers  i  une  conspiration  formée  dans 
sa  maison.  Cecoo  dd  Orso,  capitaine  de  ses  guides,  Louis 
Pauzero  et  Jacques  Boneo,  ses  officiers,  résolureaft  de  se  dé* 
faire  de  )m,  encore  qu'on  ne  leur  connût  d'autre  motif  de 
ressenliment  que  celm  de  n'avoir  pu  obtenir  de  lui  leur  solde 
arriérée,  tandis  qu'ils  étaient  poursuivis  pour  le  pai»ient  de 
leurs  propres  contributions. 


*  ■.  Roscoë  {Ulmtr.  p.  196)  affirme ,  sor  Tautorité  de  PigBotti ,  que  les  coDlempo- 
tÊlm  ne  joupçonnèfeRl  JaMaii  Lorensc  é'^tra  entré  dans  la  «onjoraiiep  contre  Uario; 
tous  deuK  se  trompenu  La  chronique  de  Marin  Saouto  que  j'^anis  diée ,  éerUe  Jour  pir 
Jour,  s'exprime  ainsi  :  À  di  sedici  d^AprUe  é'intese.  Suit  le  détail  de  l'assassinat:  Queita 
lOfOM  Merttt0  4»aa  Hgworia  Marco  B^â^  Podêêtâ  e  CopMeno  ai  hawêima,  e  «i  diceva 
éhfem  ttata  opéra  di  Lorenzo  de*  MedUA ,  e  di  Giovanni  BenUvogllo ,  per  dort  gtieUe 
terre  al  signor  Franceschetto  CUfo,  figOuoto  di  papa  Innoeenxo  vm,  eh*  i  génère 
dM  éeuo  Lerenxo  ite*  Jfedid.  SerIpC  Rer.  Ital.  T.  XXil,  p.  1244.  On  toit  que  raeeusa 
lion  est  présemée  par  rauiorlléofBeielle  la  pins ^poieine,  denx  Jours  aprèi  réfénemcnl. 
—  *  Stefano  infenura  inario  Bomono.  T.  m ,  P.  U.  A«r.  imL  f.tiVi, 
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Le  14  avril  1488,  peiiAuit  le  dîner  des  gens  de  Biario,  les 
trois  oonjarés  entrèrent  dans  sa  chambre,  sons  préteite  de  Inl 
parler  de  kars  fonetions,  et  Vy  ayant  tronyé  seni,  ils  le  poi-^ 
gnardèrent,  se  partagèrent  ses  habits,  et  jetèrent  par  la  fenè^ 
treson  corps  déponillé.  Lapopnlaoe,  appdée  par  enx  h  seyen- 
gerde  son  tyran,  traîna  ce  corps  par  les  cheveux  an  travers 
de  tonte  la  ville.  Catherine  Sfona,  sa  veuve,  et  ses  enfants, 
formt  immédiatement  arrêtés,  et  la  citadeile  dans  laqndte 
eommaodait  im  lientcnant  Adèle  à  Kario  fut  sommée 
de  8e  rendre»  Cependant  les  conjurés  écritirent,  le  19  avril, 
à  Laurent  de  Hâiicis,  pour  lot  annoncer  qa'ils  1* avaient  deU-* 
vré  de  l'hoouae  qui  méritait  le  plus  sa  haine,  et  pour  lui  de- 
mander des  secours  ^ 

Le  cmnmandant  delà  citadelle,  sans  se  laisser  eCfrayer  par 
les  cris  de  la  populace  ou  la  mort  de  sonmattire,  refusa  derou-- 
trir  aux  asriégeants,  s*il  n'en  recevait  Tordre  de  Catherine 
Sforza  elleHB^ne,  après  qu'elle  serait  mise  en  liberté.  Ceile»d 
offrit  de  son  c6té  aux  insurgés  de  déterminer  le  ehàtdain  à 
céder  à  une  fwtune  inévitable  ;  elle  ne  demimdait  pour  cda 
qaedelui  parler.  Gomme  on  gardait  ses  enfants  en  otage,  on 
ne  fiA  pas  difficulté  de  la  laisser  entrer  dans  le  fort.  131^  n-y 
fat  pas  plus  tAt  introduite,  qu'elle  fit  tirer  sur  les  assi^eants. 
On  menaça  iM»  fils  du  supplice,  elle  répondit  :  «  Si  vons  les 
«  tuez,  j'aiunfitaà  Imola,  j*en  porte  un  autre  dans  mon  sein, 
«  qui  grandiront  peur  être  les  vengeurs  d*un  semblable 
«(  crime  2  ;  «  et  la  populace,  intimidée,  n'exécuta  point  sa  me- 
imoe> 

^  Lear  lettre  est  imprimée  dans  Roscoé,  Appendix,  n»  7i,  p.  lOi.  Marin  Sanuto  «o- 
tQse  fonnellement  Laareot  de  Hédicis  d'aroir  été  finstigateur  de  cet  attentat,  p.  t!i44. 
—  t  nayie^  DicttoruMire  critique ^  au  mot  fi/brsa  (Catherine),  prête  à  cette  princeue 
une  réponse  immodeste ,  devenue  célèbre  ;  et  il  a  pour  lui  les  autorités  de  Macchiavelll , 
t.  vai,  p.  443  ;  de  J.  Jr.  Mmto ,  L.  VUf ,  p.  lia  ;  «t  do  itimrMH ,  Annali  tPHalta^  é'tifttëê 
tm  dMeniqne  ipanuserite  de  Botogne;  mais  fiayto,  qui  ainiait  le  seandale ,  n'a  point 
pviè  ii|  fécit ,  beaiiOMpt>tiH  naturel  et  beaaoMip  plus  honnête ,  de  la  plupart  des  his- 
toriens  contemporains ,  tels  .qao  Ste/teo  infttmfa^  qn'M  conuissatt  tien ,  T.  m,  P.  II. 


^ 


252  HISTOIBE  BCS  b£pUBUQU£8  ITALISRlIfiS 

Les  meartrisn  de  JërAme  Biaiie  airaient  aiusi  imploré  la 
protection  d'Innoeeiit  Y III  ;  et  ee  pape,  espérant  par  leur 
aide  reoonTrer  la  soaTeraineté  d'nne  Tilk  importante,  avait 
ordonné  an  gonvemeor  de  Gésène  de  leur  conduire  tout  ce 
qu'il  pourrait  raaaembtor  de  soldats,  et  tonte  son  artillerie. 
En  méime  temps,  Lonis  Sforza  envoyait  an  secours  de  bii 
nièce  une  armée  milanaise,  qu'il  avait  d^à  rassemblée  de  con- 
cert avec  Jean  Bentivo^o  sur  les  frontières  de  Romagne. 
Cette  armée,  entrée  dans  Forli  par  la  citadelle,  tomba  à  Tim- 
proviste  sur  les  soldato  de  TÉg^,  et  les  At  tons  prisonniers. 
Six  des  plus  notables  d*entre  eux  eurent  la  tète  tranchée,,  et 
lurent  coupés  en  morceaux,  par  ordre  de  Bei^amino,  le  gé- 
néral milanais.  Le  gouverneur  de  Gésène  et  le  reste  de  ses 
soldats  furent  ensuite  échangés  contre  les  fils  de  Jérôme  Bia- 
rio,  que  ce  gouverneur  avait  fait  conduire  dans  sa  forteresse. 
Les  conjurés  se  réfug^^nt  à  Sienne,  avec  tous  leurs  effets 
précieux.  Catherine  Sforza  fut  chargée,  comme  tutrice  de  ses 
enfanta,  de  gouverner  la  prindpaute  de  Forli;  et  le  pape  In- 
nocent YIII,  toujours  prompt  à  entreprendre  une  chose  har- 
die, toujours  effrayé  de  la  soutenir  dès  qu'il  rencontrait  de 
la  résistance,  n'osa  pas  se  plaindre  du  traitement  qu'avaient 
éprouvé  des  soldats  qui  n'avaient  fidt  qu'exécuter  ses  or- 
dres ^ 

Hais  les  conspirations  se  succédaient  en  Bomagne  avec  une 
effrayante  ijapidité.  Le  29  avril,  OetavienBiario,  jeune  fils  du 
comte  Jérôme,  avait  été  proclamé  seigneur  de  Forli  et  d'I- 
mola,  et  le  31  mai,  Galéotto  Manfredi,  seigneur  de  Faenza, 
perdit  la  vie  par  les  mains  de  Françoise,  sa  femme,  flUe  de 
Jean  Bentivoglio.  Gélle-ci,  qui  se  croyait  abandonnée  pour 


fier.  itaL  p.  1230.  —  àUegreito  âilegrctU ,  Diarl  SanegL  T.  XXUI,  p.  8SS. — Bleum.  de 
mmelkê  énnaL  fioiton.  p.  907.,— '.Be»t<vcK.  CortOj  Siorie  Wkou  P.  VI,  p.  luss. — Dktfio 
Fenarue»  T.  XXIV,  p.  3to.  —  Bieordmze  di  TfWaUo  dt^Bouif  Mfiste  dtgU  End. 
T.  XXIU,  p.  3io.  ^  1  Diario  di  Stefano  infesâura.  p.  t2|S-l2M. 
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Que  maitresse»  et  ^*iine  sombre  jalousie  dévorait,  fdgoit 
dètre  malade,  et  ihyita  Galéotto  à  yeûir  la  voir.  Trois  assas- 
sins étaient  cachés  sons  son  lit,  nn  quatrième  s*élança  snr 
Manfredi  an  moment  oh  il  entrait  auprès  d'elle.  Hais  comme 
se  seigneur  était  d'une  force  et  d'une  agilité  remarquable,  il 
était  sur  le  point  de  terrasser  son  adversaire  avant  que  les 
assaflsins  smtis  de  dessons  le  lit  se  fussent  relevés,  lorsque  sa 
femme,  pendant  la  lutte,  s'élança  hors  dn  lit,  saisit  nne  épée, 
et  la  lui  plongea  elle-même  dans  le  sein.  Elle  prit  ensuite  ses 
enfants  avec  elle,  et  se  réfugia  dans  là  forteresse  ^ 

Jean  B^itivogUo,  père  de  Fràncesca,  princesse  de  Faenza, 
était  alors  à  Forli,  avec  Bergamino,  commandant  de  l'aimée 
milanaise.  Tous  denx  accoururent  aussitôt  à  l'aide  de  cette 
épouse  erimmèile,  et  ils  entrèrent  sans  résistance  dans  Faenza. 
Cependant  les  habitants  de  cette  ville  étaient  attachés  à  la 
famille  de  Manfredi,  et  ils  avaient  vn  l'assassinat  de  Galéotto 
avec  horrenr.  Les  courageux  paysans  du  val  de  Lamone  se 
rendirent  en  foule  dans  la  ville;  les  uns  et  les  autres  soup- 
çonnaient Bentiv<^lio  ou  Bergamino  de  vouloir  s'emparer  de 
leur  principauté  $  ils  les  attaquèrent  avec  fureur.  Bergamino 
fut  tué  dans  le  combat,  et  Jean  BentivogUo  fut  fait  pri- 
sonnier. 

Antoine  Boscoli,  commissaire  de  la  république  florentine 
auprès  de  Galéotto  Manfredi,  était  alors  à  Faenza.  Les  in- 
sui^  loi  témoignèrent  les  plus  grands  égards,  et  lui  deman- 
dèrent la  protection  de  son  gouvernement.  Les  Florentins 
n'avaient  pas  vu  sans  une  vive  inquiétude  s'ouvrir  des  négo- 
ciations entre  Galéotto  Manfredi  et  les  Vénitiens,  pour  la 
vente  de  Faenza.  Par  T  acquisition  de  cette  petite  principauté, 
Venise  serait  devenue  limitrophe  de  Florence,  et  le  gouver- 

>  Siefano  infessura,  Uario  Romano,  p.  13S1.  —  Mieron.  de  BmsêUis  Annal,  Bonon, 
p.  907.  —  DUxrio  Fenarese,  T.  XXIV,  p.  2«0.  —  Mi^h,  Bruîo,  L.  VIIT,  p.  3t4.  —  Pétri 
B«mM,  BUU  Veneta.  L.  I,  p.  10. 
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nement  des  Médicis  devait  craindre  le  toisûiage  de  cette  pute» 
saaoe  rivale.  Aussi  toute  Farmée  qai  avait  élé  rattemlilée  à 
Sarzane  fat  envoyée  en  grande  hâte  an  seeoora  de  Faeota  sons 
les  ordres  du  comte  de  Pitigtiano  et  de  Bamiocîo  Famèse. 
Elle  arrêta  les  Bolonais,  qui  s'armaient  de  kar  o6té  pour  la 
délivrance  da  chef  de  leur  république.  Jean  Bentivuglio  fiit 
retenu  en  oti^  à  Modigliana,  jusqu'à  ee  que  Tordre  fât  ré^ 
tabli  dans  la  j^nndpauté  qu'il  avait  probablement  voidn  en^ 
vahir.  Seize  citoyens,  dont  boit  étaient  de  ¥amza,  et  buit  da 
val  da  Lammie^  foreat  cbargéi  de  larégeuee,  eldeb  WàSt 
du  jeune  Astorre  de  Manfredi.  Lorsque  ce  gouv^nemest  fat 
établi,  Bentivoglio  fut  remis  en  liberté,  après  avosr  eu  mie 
entrevue  avec  Laurent  de  Médicis  à  Cafhgginolo.  Sa  fille  loi 
fut  rendue  ;  et  cette  révolution,  en  mettant  Faenza  sons  la 
protection  des  Florentins,  augmenta  leur  influence  en  Boma- 
gne  ^  Celle  de  Forli  ne  leur  avait  été  guère  moins  utile*  Pen^ 
dant  les  troubles  que  la  mort  de  Jérôme  Biario  avait  excités^ 
les  Florentins  avaient  recouvré  Pian  CaldoB,  que  ce  seigneur 
leur  retenait  iujustemait  ^.  Ils  râissireiit  peu  après  à  faire 
épouser  à  sa  veuve  Jean  de  Médicis,  issu  d'un  frère  de  Oomt 
l'anden,  et  père  d'un  autre  Jean  de  Méiieis,  devenu  câèbré 
dans  les  guerres  d'Italie  par  sa  valeur ,  sa  férocité,  et  l'atta* 
cbement  qu'eurent  pour  lui  les  brades  noires.  Ainsi  Forli  et 
Imola  se  trouvèrent  sous  la  dépendance  d'un  Médicis,  et  Ga^^ 
therine  Biario  entra  dans  cette  f amiUe  même  que  son  premier 
mari  avait  voulu  détruire. 


1  SOplane  âmmirato.  i.  XXVI,  p.  i83.  —  BMcoê,  Uf&  of  Lortnsa  <W  Kedkh 
Cbap.  VIII,  p;  174.  —  Dlari  Sanesi  di  Allegretto  AllegrettU  p.  823.  —  *  Bicordanze  di 
TrtMdO  df*  RoiH  M  Erud.  T.  XXIR,  p.  241. 
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CHAPITRE  IX. 


la  reine  Catherine  Comaro  abandonne  Hle  de  Chypre  aux  Vénitiens.  — 
Ziam  à  Rome. -^  Repos  apparent  de  toute  Pltalie. — État  de  l'Europe; 
et  pronostics  de  noureaux  orages.  —  Mort  de  T^urent  de  M édieis  ef 
d'Ianooent  VlII. 


1488-1492. 


La  répnblîqae  de  Tenise  n*aYait  TOtiIa  prendre  aucune 
part  aux  petites  gnerres  qni  aTaieitt  agité  l'Italie  pendant 
la  période  précédente.  Innocent  YIII  avait  fait  difficulté  de 
la  relever  des  censures  que  Sixte  IV  avait  si  injustement  pro-* 
uoncées  contre  elle  ;  il  avait  voulu  lui  imposer  des  condi- 
tions onéreuses,  Fastreindre  à  ne  point  se  mêler  des  présent* 
tations  aux  bénéfices,  et  Fempècher  de  lever  aucun  impôt 
sur  les  gens  d'église  ^  Il  est  vrai  qu'Innocent  Vllt  aban- 
donna ensuite  ces  prétentions ,  lorsqu'il  essaya  d'engager  la 
république  dans  la  guerre  de  Naples;  mais  les  Vénitiens, 
avertis  par  une  récente  expérience ,  du  peu  de  fonds  qu'ils 
pouvaient  faire  sur  l'alliance  de  Rome,  ne  voulurent  don^ 

^  Atidrea  ifavagiero.  Star,  Venez»  T.  XXIir,  p.  IU2. 
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ner  aucane  assistance  aux  ennemis  de  Ferdinand  ^  qndqae 
ressentiment  qulls  conseryassent  contre  loi  ponr  la  gaérre 
de  Ferrare.  Ils  continuèrent  à  maintenir  contre  le  pape 
rindëpendance  de  leurs  prérogatives  ecclésiastiques.  L'évè- 
ché  de  Padoue,  aaquel  ils  voulaient  faire  passer  réyèque  de 
Belluna,  ayant  été  donné,  en  1485,  par  la  cour  de  Borne  an 
cardinal  de  Vérone,  non  seulement  ils  lui  refusèrent  la  pos- 
session de  ce  nouveau  siège,  mais  ils  le  forcèrent  à  y  renon- 
cer,  en  saisissant  ses  autres  revenus  i.  Leur  ambassadeur  à 
Bome ,  Hermolao  Barbaro ,  ayant  obtenu  du  pape  Inno- 
cent YIII  le  patriarcat  d'Aquilée,  le  conseil  des  Dix  témoin 
gna  plus  de  ressentiment  encore  de  ce  que  cette  nomination 
importante  s'était  faite  sans  attendre  son  avis.  Ni  la  répu- 
tation du  nouTcan  patriarche,  le  premier  littérateur  de  Ye- 
nise,  et  peut-être  de  Tltalie,  ni  le  rang  distingué  qu'occu- 
pait son  père  dans  l'état,  ne  les  dérobèrent  l'un  et  l'autre 
à  des  censures  sévères,  et  à  une  humiliation  qui  causa  bioi- 
tôt  la  mort  de  tous  deux  ^.  Pendant  la  guerre  de  Naples 
enfin,  les  Vénitiens  empêchèrent  le  pape  de  lever,  pour  la 
soutenir,  un  décime  sur  leur  clergé ,  et  ils  s'opposèrent  avec 
la  même  fermeté  à  tout  empiétement  sur  leurs  droits. 

Cette  guerre  de  Naples,  qni  ne  dura  que  peu  de  mois, 
aurait  probablemmit  ravagé  longtemps  Tltalie ,  si  les  Vé- 
nitiens avaient  voulu  y  prendre  part,  et  s'ils  avaient  ainsi 
rétabli  l'équilibre  entre  les  deux  partis.  Bientôt  ils  eurent 
lieu  de  s'applaudir  d'y  être  demeurés  étrangers,  lorsqu'ils 
se  trouvèrent  engagés  sur  les  frontières  d'Italie,  dans  une 
antre  guerre  qui  pouvait  devenir  plus  dangereuse.  SiffB- 
moud,  comte  du  Tyrol,  l'un  des  ducs  d'Autriche,  avait 
des  prétentions  opposées  à  celles  de  la  Seigneurie,  sur  les 
limites  de. ses  jétats  dans  le  comté  d'Arco  et  le  Gadorin,  et 

1  Anâr»  Navagiero^  Stor.  Tenez,  p.  1 193.^*  Peirl  Bembl  Berum  Venetanan  Bistorte, 
L.  I,  p.  16.  In  Thesauro  Antiq,  itaL  T.  V,  P.  I.    • 
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sur  les  droits  aax  mines  de  fer  de  ce  dernier  district.  Dé- 
terminé à  les  faire  yaloir  par  les  armes,  il  fit  saisir,  en 
1 487,  tous  les  marchands  vénitiens  venus  à  la  foire  de  Bolzano, 
ainsi  que  tous  les  fers  travaillés  à  Cadoro  ;  en  même  temps  U 
déclara  la  guerre  à  la  république  de  Yenise.  Sept  mille  fantassins 
et  cinq  cents  chevaux  allemands  pillèrent  et  brûlèrent  le 
district  de  Bovérédo  ;  ils  assiégèrent  dans  le  château  de  cette 
ville  Nicolas  de  Priuli  qui  en  était  gouverneur,  et  celui-ci 
ne  se  rendit  qu*  après  une  vigoureuse  résistance  U  Les  Vé- 
nitiens opposèrent  d'abord  à  cette  invasion  Jules-César  de 
Yarano,  seigneur  de  Gamérino  ;  ils  mirent  ensuite  à  la  tète 
de  leur  armée  le  même  Robert  de  San-Sévérino,  qui  les 
avait  commandés  avec  tant  de  succès  dans  la  guerre  de 
Ferrare.  La  mort  de  ce  vieux  général ,  qui  avait  eu  une 
part  si  active  à  toutes  les  révolutions  de  l'Italie,  fut  1*  évé- 
nement le  plus  remarquable  de  la  guerre  du  Tjrol.  Après 
avoir  remporté  quelques  avantages  sur  les  Allemands,  il 
tomba  dans  une  embuscade  que  les  ennemis  lui  avaient  dres- 
sée. U  7  fut  tué,  le  9  août  1487,  auprès  de  TAdige  qu'il 
voulait  passer  pour  assiéger  Trente  2.  Les  Yénitiens  se  reti- 
rèrent à  Serravalle  ;  et ,  coupant  toute  communication  avec 
r  Allemagne,  ils  forcèrent  bientôt  les  Tyroliens  à  demander 
une  paix  nécessaire  au  soutien  de  leur  industrie.  Elle  fut 
conclue  le  14  novembre  de  la  même  année,  moyennant  la 
restitution  de  tout  ce  qui  avait  été  conquis  de  part  et 
d'autre  3. 

Vers  le  même  temps,  la  seule  apparence  d'une  guerre  tur- 
que servit  de  prétexte  à  la  république  pour  soumettre  à  sa  ju- 
ridiction immédiate  l'Ile  de  Chypre,  qui,  depuis  la  mort  de 

1  Anêr,  aavagiêfo,  Sior,  Venez,  p.  1194.  —  PelH  Beiàbl  Bitr.  Ven.  L.  I,  p.  3.  . 
8plegelderEhren.1LVf  e.  XXXIV.  p.  mt.— *  ^nd.  IfavagUro.  p.  ii9S*^Petri  BembL 
L.  I,  p.  8.  —  Spiegel  der  Ehren,  B.  V,  c.  XXXIV,  p.  968.  -*  *  And,  Wwagiero.  p.  1196. 
—  Siêfano  ïnfenura^  DU»,  Roman,  p.  1217.  —  Mario  Ferrante,  T.  XXIV,  p.  279.  — 
FetH  BenOi.  L.  I,  p.  10. 

VII.  It 


258  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES   ITALIEN5ES 

Jaoqaes  de  Lusignan,  n'était  réellement  pins  qn*one  proTinçe 
Ténitieane.  L'empereur  turc,  Bajazeth  II ,  avait  préparé  dès 
l'an  1486  une  forte  armée  pour  attaquer  Cait-Bai,  Soudan 
d'Egypte.  Et  le  Soudan,  qui  sentait  tout  le  danger  que  courait 
son  royaume,  si  les  ports  d'une  lie  située  en  face  de  ses  rivages 
étaient  entre  les  mains  de  ses  «nnemis,  avait  demandé  à  la  reine 
Catherine  Gomaro  de  se  mettre  ^  état  de  défense.  La  répu- 
blique lui  avait  envoyé  immédiatement  dnq  cents  stradiotes  de 
Morée  et  trois  cents  archers  de  Candie  pour  garnir  ses  forte- 
resses ^/ 

1488. — Cependant  l'expédition  turque  fut  différée  jusqu'en 
1488.  A  cette  époque,  une  armée  qu'on  prétendit  forte  de 
quatre-vingt  mille  hommes  vint  attaquer  le  Soudan  eu  Pales- 
tine. Comme  elle  traversait  la  Caramanie,  après  s'être  empa- 
rée des  villes  d'Adéna  et  de  Tarse ,  elle  fut  défaite  au  mois 
d'août  par  les  mamelucks  au  pied  du  mont  Aman ,  dans  ce 
même  défilé  d'Issus  déjà  illustré  par  la  victoire  d'Alexandre. 
La  flotte  ottomane  fut  dispersée  et  en  partie  déXraite  par  une 
tempête,  et  le  Turc  renonça  à  l'invasion  de  l'Egypte  s. 

Pendant  cette  courte  guerre,  François  Priuli  aviait  protégé 
les  rivages  de  l'ile  de  Chypre  avec  vingt-sept  galères.  Lors- 
qu'il la  vit  terminée,  il  crut  pouvoir  ramener  sa  flotte  à  Ve- 
nise, et  il  était  déjà  arrivé  en  Istrie  quand  il  reçut  l'ordre  de 
retourner  d'où  il  venait.  Le  sénat ,  en  abusant  de  l'autorité 
qu'il  avait  usurpée  en  Chypre,  avait  rendu  son  joug  odieux 
et  aux  peuples  et  à  la  reine;  il  savait  que  celle-KÎ  souÉrait  avec 
impatience  son  exclusion  absolue  de  toute  part  au  gouverne- 
ment, la  sévérité  des  ordres  qu'on  lui  donnait ,  et  la  défiance 
qu'on  témoignait  d'elle.  Il  avait  vu  les  Chypriotes  prêts  à  se 
saiisrifier  poar  Charlotte  de  Lusignan,  pour  Lwis  de  Savoie , 
pour  Alfonse,  bâtard  de  Naples;  pour  quiconque  enfin  aurait 

1  Andr*  ifauagUro,  Stor,  ftneu  p.  1183.  —  *  ibld,  p.  uvu  -^  BayruUdi  Mmoki 
«ec/M.  14W,S  9, p.  MO. 
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rendn  à  leur  royaume  son  antique  indépendance  etlenr  anrait 
fait  recouvrer  leur  rang  parmi  les  peuples  libres.  La  première 
^erre  maritime  pouvait  rendre  aui  Chypriotes  eette  liberté, 
et  ih  étaient  prêts  à  s'adresser  anr  infidèles  eux-mêmes  pour 
l'obtenir,  si  aucun  état  chrétien  ne  voulait  les  protéger.  D'ail- 
leurs, la  reine  était  encore  jeune,  elle  était  belle,  elle  pouvait 
porter  une  riche  dot  à  un  nouvel  époux  ;  on  disait  que  Fré- 
déric, second  fils  de  Ferdinand,  la  demandait  en  mariage  ;  et 
ri  elle  avait  des  enfents,  tous  les  droits  que  la  république  pré- 
tendait avoir  acquis  par  elle  se  seraient  trouvés  anéantis.  Les 
jurisconsultes  Ténitiens  soutenaient  que  le  fils  de  'Jacques  de 
Lnsignan  avait  hérité  de  la  couronne  de  son  père  ;  que  comme 
il  était  mort  en  bas  âge,  sa  mère  avait  hérité  de  lui  ;  qu'enfin 
leur  république  hériterait  de  la  mère,  parce  que  celle-ci  avait 
été  déclarée  fille  de  Saint-Marc.  Mais  si  elle  se  remariait,  tous 
les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  établir  les  droits  de  Ca- 
therine n'auraient  servi  qu'à  confirmer  ceux  d'un  second  maii 
et  de  nouveaux  enfants. 

George  Cornaro,  frère  delà  reine,  fut  donc  envoyé  enCiby- 
pre  sur  la  flotte  de  Fnmçois  Priuli'.  Le  conseil  des  Dix,  dont 
les  ordres  redoutables  l'emportaient  sur  toute  considération 
de  parenté  ou  d'ambition  personnelle,  l'avait  chargé,  sur  sa 
responsabilité,  de  ramener  sa  sœur  à  Venise.  1489.  —  La 
flotte  étant  arrivée  devant  l'île  de  Rhodes,  €omaro  se  rendit 
auprès  de  Catherine  le  24  janvier  1489  ^.  iHui  communiqua 
les  ordres  dont  il  était  porteur,  il  lui  fit  sentir  sa  dépendance 
et  la  nécessité  de  ce  dernier  sacrifice,  conséquence  de  tous  les 
autres  ;  il  calma  autant  qu'il  put  sa  douleur  et  ses  regrets;  â 
lui  fit  comprendre  qu'il  serait  inutile  de  justifier  sa  conduite 
auprès  du  conseil  des  Dix  comme  elle  voulait  le  faire,  puisque 
personne  n'y  révoquait  en  doute  son  innocence;  enfin,  il  ob- 


&  ân<ir,  Wavagiero,  Stor.  Vnei.  p.  U97.  —  PeiH  Bembl  Uistw,  Penet.t,  I,  p,  19. 
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tint  d'eUe  la  promesse  d'une  entière  soumission  anx  vo- 
lontés de  la  r^ubliqne.  Aussitôt  il  en  dépêcha  la  noayéUe 
an  capitaine  gâoéral ,  qni  s'était  arrêté  à  Almizza,  et  qd, 
snr  cet  avis,  entra  dans  la  rade  de  Famagonste  le  2  fé- 
vrier 1489  «. 

Ce  fut  le  16  da  mteie  mois  que  la  reine  prit  congé  des  ha- 
bitants de  Nicosie.  Us  yersèrent  des  torrents  de  lannes  en 
perdant  avec  elle  jusqu'au  simulacre  de  leur  indépendance.  Ils 
se  voyaient  privés  de  leur  seule  protectrice,  en  même  temps 
qu'ils  perdaient  les  avantages  pécuniaires  qu'une  cour  assurait 
à  leur  ville  en  y  répandant  qudque  argent.  Catherine,  aoorai- 
pagnée  par  son  frère,  par  Tun  des  conseillers  et  par  le  pro- 
véditeur  de  File,  escortée  par  toute  la  noblesse  chypriote  et 
par  un  corps  de  cavalerie,  s'achemina  vers  Famagouste.  Elle 
fut  reçue  sur  les  galères  de  Venise  avec  un  respect  e^  une 
pompe  royale  ;  elle  profita  de  cette  cérémonie  publique  pour 
recommander  ses  sujets  à  la  seigneurie  de  Venise  par  l'organe 
du  comte  de  Zaffo,  son  cousin,  et  pour  réclamer  en  faveur 
des  Chypriotes  la  conservation  de  leurs  lois  et  de  leurs  privi- 
lèges. Dès  le  26  février,  l'étendard  de  Saint-Marc  flotta  sur 
le  palais  de  Famagonste  et  sur  toutes  les  fortére^.  La  reine 
cependant  ne  partit  avec  la  flotte  que  le  14  mai.  Le  6  juin 
elle  arriva  à  Venise ,  et  le  20  du  même  mois ,  le  château  d'A- 
solo,  dans  le  Trévisan,  lui  fut  donné  en  souveraineté  pour  le 
reste  de  sa  vie,  avec  un  revenu  de  huit  mille  ducats.  La  petite 
cour  de  la  reine  de  Chypre  à  Asolo  a  conservé  quelque  célé- 
brité dans  les  lettres  par  les  dialogues  de  Bembo.  La  fiction 
élégante  des  Asolani  représentait  apparemment  les  manières 
de  cette  cour,  et  l'on  doit  croire  que  Catherine  oublia, 
au  milieu  de  propos  d'amour  et  de  galanterie»  dans  des  en- 
tretiens alors  à  la  mode  sur  la  métaphysique  du  sentiment , 
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les  peines,  les  sonds  et  les  homiliatioiis  de  sa  senritnde 
royale  *. 

La  même  année  un  antre  éyénement ,  également  lié  à  la 
politique  du  Levant  et  anx  entreprises  des  Turcs,  fixa  1*  atten- 
tion de  l'Italie.  Jem  ou  29zim  ^  fils  de  Mahomet  II,  frère  et 
rival  du  sultan  Bajazeth  II ,  fit  son  entrée  à  Rome ,  et  vint  se 
mettre  sous  la  protection  du  pape.  Il  avait  fait  valoir,  pour 
succéder  à  son  père,  une  prétention  souvent  m^ie  en  avant 
par  les  princes  grecs  de  Byzance.  Il  était  porphyrogénète,  ou 
né  pendant  que  son  père  était  sur  le  trône,  et  il  se  croyait  par 
là  supérieur  à  son  frère  aîné ,  Bajazeth,  qu'il  disait  n'être  fils 
que  d'un  particuUer.  Cette  vaine  distinction  était  sufiSsante 
pour  tenter  le  sort  des  armes  dans  un  état  despotique ,  où 
aucan  droit  n'est  réel  s'il  n'est  fondé  sur  la  force.  Mais  la 
force  manqua  à  Jem  ;  vaineu  en  Asie  en  1 482  dans  un  combat 
sanglant,  il  fut  obligé  de  s'embarquer  en  Gilide ,  de  se  réfu- 
gier à  Bhodes,  et  d'y  implorer  la  protection  des  chevaliers  de 
ISaint-Jean^.  Ceux-ci  n'osèrent  pas  conserver  sur  les  frontières 
mêmes  de  l'Asie  un  hôte  qui  pouvait  attirer  sur  eux  toutes  les 
forces  du  grand-seigneur  ;  ils  l'envoyèrent  en  FrancCi  et  le 
firent  garder  soigneusement  en  Auvergne ,  dans  une  comman- 
derie  de  leur  ordre.  Bajazeth  II  leur  offrit  des  sommes  im- 
menses ,  des  reliques  sans  nombre ,  des  privil^es  inouïs  pour 
se  le  faire  livrer.  Les  princes  chrétiens  ne  furent  pas  tellement 
dépourvus  d'honneur  que  de  consentir  à  cette  indignité  ; 

1  Andr,  Wavagiero^  Sior.  Venez,  p.  1199.  On  «irait  pu  s'attendre  i  troaTcr  beaucoup 
de  détails  sur  la  révolution  de  Chypre  dans  Iliistoire  de  ce  même  Bembo ,  dont  nous 
commençoBs  yen  cette  époque  à  faire  usage.  Mais  il  est ,  an  contraire ,  d'une  concision 
extrême.  L.  I ,  p.  13.  Sa  politique  ne  lui  permettait  jamais  de  s'étendre  sur  un  événe- 
ment d'où  pouvait  résulter  quelque  blAme  pour  son  gouvernement.  —  *  Jem ,  en  turc , 
est  le  nom  d'une  sorte  de  raisins  exquis.  Jemm  est  un  nom  magique  appliqué  d'ordinaire 
à  Salomon.  Démétrius  Gantemir  est  incertain  entre  les  deux  étymologies ,  et  il  remarque 
qu'aucun  autre  Turc  n'a  jamais  porté  ce  nom.  Zizim ,  dit-il ,  est  un  mot  corrompu  par 
les  Européens.  L.  HT,  chap.  Il,  S  6.  Note.—'  Raynaldi  Annal,  Eccles.  1482,  S  3S,  p.  312. 
—  Turco-Grcsi^UUt.poUtica.  L.  1,  p.  30.-Pem«<rii»  Cantendr.  L.  Ul,  chap.  II,  S  7 
et  8*  p.  123. 
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ma»  il  g^ait  difficile  d*eipliqiier  par  des  motife  bonoraUei 
pourquoi  ils  ne  permirent  jamais  à  Jem  de  se  rendre  aoprèi 
de  Gait-Bai,  spadan  d' Egypte  ^  qui,  se  trouvant  engagé  dans 
une  guerre  acharnée  avec  Bajazeth ,  le  demandait  pour  don- 
ner du  crédit  à  ses  armes  ;  pourquoi  ils  le  refusèrent  égale- 
ment à  Mathias  Gorvinos ,  roi  de  Hongrie ,  qui  espérait  faire 
par  son  entremise  une  diverûon  dans  les  états  de  son  enoemii 
Sixte  IV  écrivit  au  grand-maitre  de  Rhodes  et  à  Louis  XI, 
pour'les  exhorter  à  retenir  Jem  en  France,  et  ne  point  le  laisser 
partir  pour  les  armées  où  onrappelait^.  Innocent  VIII  refusa 
Clément  de  eonfier  ce  prince  à  Ferdinand ,  roi  d'Aragon  et 
de  Sicile  ;  à  T  autre  Ferdinand^  roi  de  Naples  ;  à  Mathias  Cio^ 
vinus ,  au  soudan  et  aa  prince  de  Garaaianie  ;  mais  en  même 
temps  il. avait  demandé  avec  instance  qu'on  le  lui  livrât  à  lai- 
mèmci  pour  être  assuré  ^  disait-il,  que  Jem  ne  passerait  pan 
les  frontières  des  Turcs  sans  être  appuyé  par  une  ligae  de 
toute  la  dirétienté^. 

De  son  côté,  Bcgazeth  avait  envoyé  à  Charles  VIII  de  noo* 
veaux  ambassadeurs  pour  qu'il  promit  de  retenir  Jem  ea 
France.  A  cette  condition ,  Bajazeth  lui  offrait  une  penâoa 
très  considérable ,  et  il  garantissait  à  la  France  la  souverai- 
ueté  de  la  Terre-Sainte,  après  qu'elle  aurait  été  conquise  sur 
le  Soudan  d'Égjpte  par  les  armes  réunies  des  Français  et  des 
Turcs.  Mais  Charles  VIII ,  d'accord  avec  le  grand-maitre 
d' Aubusson,  avait  déjà  cédé  aux  sollicitations  du  pape,  et  Jem 
était  en  route  pour  Bome^. 

Il  j  fit  son  enti^  le  13  mars  1489;  il  était  à  chetal,  le 
turban  en  tète,  entre  François  Cybo,  fils  du  pape,  et  le  prieor 
d'Auvergne,  neveu  du  grand-mattre  d* Aubasson,  et  amlNissfr' 


1  Cait-Bai ,  le  plus  habile  et  le  plus  rénommé  dei  sondans  de  l'Egypte,  était  Circassieii 
d'origine,  et  son  nom  est  tartare.  CaU,  en  celte  langue,  veut  dire  conversion:  et  Bal, 
riche.  Demeirius  Canlemir,  L.  III,  chap.  U,  f.  —  «  AnnaL  Eccles.  l48i,  S  36,  p.  îiî*  - 
8  Ibid,  1485,  S  U  et  12,  p.  351.  -  *  ibUi,  14$9,  S  1>  p.  393. 
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deor  de  France.  Ua  ambassadeur  du  Soudan  d*  Egypte  était 
alors  à  Botne,  pour  solliciter  les  princes  chrétiens  de  s'allier 
avec  son  maitre  contre  Bajazeth.  II  alla  aussi  au-devant  de 
Jem  :  dès  qu'il  le  vit,  il  descendit  de  cheval,  et  il  se  prosterna 
à  terre;  trois  fois  il  baisa  la  terre  en  s' avançant  vers  lui  ;  il 
baisa  les  pieds  de  son  cheval,  et  le  suivit  ensuite  jusqu'à  son 
palais  <. 

Le  lendemain,  le  pape  assembla  le  consistoire  pour  y  rece- 
voir Jem  dans  une  audience  publique.  Vainement  ce  prince 
avait  été^averti  des  respects  que  les  monarques  chrétiens  ren- 
daient à  leur  grand  pontife  ;  il  ne  voulut  point  abaisser  devant 
loi  Forgueil  du  sang  ottoman.  La  tête  couverte  de  son  turban, 
qae  les  Asiatiques  ne  déposent  point,  et  qu'ils  regardent 
comme  un  symbole  de  leur  religion ,  il  traversa  la  salle  sans 
s'incliner,  il  monta  sur  le  trône  où  était  Innocent,  et  l'em- 
brassa en  appliquant  ses  lèvres  sur  l'épaule  droite  du  pape, 
signe  d* amitié  plutôt  que  de  respect,  qu'il  donna  ensuite  à 
tons  les  cardinaux.  Son  interprète  dit  an  pape  qu'il  se  ré- 
jonissait  d'être  en  sa  présence  ;  qu'il  se  recommandait  à  lui, 
et  qa^il  aurait  du  plaisir  à  conférer  plus  en  secret  avec  lui  sur 
leurs  intérêts  communs.  Le  pape  répondit  en  l' exhortant  à 
avoir  bon  courage,  puisque  c'était  pour  le  bieia  de  sa  noblesse 
(titre  que  la  cour  de  Rome  jugea  convenable  de  lui  donner  ) 
qu'il  était  conduit  dans  cette  capitale^. 

Ce  plus  grand  bien  de  Jem ,  qu'il  devait  trouver  dans  son 
séjour  à  Bome ,  n'était  qu'une  honorable  prison.  Bi^azeth  II 
payait  chaque  année,  d'abord  au  roi  de  France,  ensuite  à  Iq- 
Dooent  YIII ,  quarante  mille  ducats  pour  la  penskm  de  son 
&ère.  La  jouissance  de  cette  rente  n'était  pas  le  moindre  des 


^  ^ario  di  stefano  infêumu.  p.  i»».  ^  '  Dlêrttm  Bmhardi  t^nxd  Boirtiaftfton 
^«Ht  SMf.  i4t9,  S  26ts,9.  t9t^.*«r<AMaJii/lrMttra^lHivto  itf  APiM.  ^  i8S&.-HlfaHfi 
sma»,  vif0  «to*  Midlltfi  FMtfMa.  p.  1944.  •<- IM04O  awmiM  d«i  «d^ 
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motifs  qui  avaient  déterminé  Innocent  à  demander  qae  Jem 
Ini  fût  remis ,  et  à  acheter  en  qnelcpie  sorte  le  consentement 
du  grand-nudtre  d' Anbnsson,  en  lui  envoyant  on  chapeau  de 
cardinale  Bajazeth  cependant,  ne  se  regardant  point  comme 
assez  assuré  de  son  frère  par  sa  captivité,  chercha  les  mojens 
de  le  faire  périr.  Un  gentilhomme  de  la  Marche  d*Ancône, 
nommé  Christophe  Macrino  del  Gastagno,  prit  avec  Bajazeth 
rengagement  d'empoisonner  une  fontaine  <pii  servait  pour  la 
table  ^d*  Innocent  et  de  Jem  ;  le  poûson  ne  devait  faire  effet 
qu'au  bout  de  cinq  jours,  mais  le  malfaiteur  fut  découvert, 
au  mois  de  mai  1 490,  avant  l'exécution  de  son  crime,  et  il  pé- 
rit dans  un  horrible  supplice.  D'autres  tentatives  de  même 
nature  furent  également  déjouées,  et  la  vie  tout  aa  moins 
de  Jem  fut  mise  en  sûreté  ^. 

Il  n'était  pas  dif&cile  de  trouver  à  Bome  des  hommes  prêts 
à  commettre  des  actions  aussi  exécrables;  jamais  la  viUe 
n'avait  été  remplie  de  plus  de  scélérats,  ou  troublée  par  plus 
de  crimes.  Les  meurtriers  marchaient  la  tête  levée,  sans  UToir 
satisfait  ni  la  famille  dont  ils  avaient  versé  le  sang,  ni  la 
justice.  Le  pape  ou  ses  ministres  leur  Tendaient  des  balles  de 
rémission,  par  lesquelles  leurs  offenses,  et  celles  d'un  nom- 
bre déterminé  de  leurs  complices,  étaient  abolies  ;  et  lorsqu'on 
reprochait  au  vice-camérier  cette  vénalité  de  la  justice,  il  ré- 
pondait en  parodiant  les  paroles  de  l'Évangile  :  Le  Seigneur 
ne  veut  point  la  nu)rt  du  pécheur,  mais  plutôt  qu'U  paye  et 
qu'il  vive  ^. 

Le  clergé  donnait  au  peuple  des  exemples  si  scandaleux, 
qu' Innocent  YIII  se  vit  obligé  de  renouveler,  le  9  avril  1488, 
une  constitution  de  Pie  II,  par  laquelle  il  était  interdit  aux 

^martùdisufano  Ënftêgura.  p.  laai.  —  >  iUmol»  £0dte.  14M^S  5,  p.4M.  —  JNorlo 
ai  Stefano  Inftumtu  p.  issi.  —  >  Et  qniim  lemèl  interrogantor  yfceeamenriiu  qoire 
•de  deUiiqiientibiif  noB  fleret  Jiuaiii,  led  peeunia  exigoretar»  respondtt  m  pkaseiite 
videtteet  ;  Dem  nonvuit  mùrtem  peccatorU,  $td  nutgiê  ui  toluai  et  viiMiL  .St^fiam 
infesnvûf  DIarto  Bomano.  p.  ins. 
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prêtres  de  tenir  des  boucheries ,  des  auberges ,  des  maisons 
de  jea,  des  maisons  de  prostitution,  de  se  faire,  pour  de  l'ar- 
gent, les  entremetteurs  et  les  agents  des  courtisanes.  Si, 
avertis  par  trois  fois,  ils  n'abandonnaient  pas  cette  irie  hon- 
tease,  le  pape  les  privait  du  droit  de  décliner  les  tribunaux 
séculiers,  et  d'invoquer  le  bénéfice  du  clergé  dans  les  causes 
criminelles  où  ils  pourraient  être  compromis  i. 

Innocent  YIII  n'avait  point  donné  de  principauté  à  sa 
nombreuse  famille,  mais  il  partagea  entre  ses  enfants  les  im- 
menses revenus  de  l' Église;  il  en  accorda  surtout  la  plus 
grosse  part  à  Franceschetto  Gybo,  son  IQs  aîné.  C'était  Fran- 
œschetto  qui,  pour  amasser  plus  d'argent,  avait  rendu  la  jus- 
tice si  indignement  vénale.  Il  convint  en  1490»  avec  les  juges 
da  pape,  que  la  cour  apostolique  ne  recouvrerait  le  paiement 
qae  des  amendes  inférieures  à  cent  cinquante  ducats,  tandis 
qae  toutes  celles  qui  passeraient  cette  somme  seraient  à  son 
profit  2. 

Poar  ajouter  encore  à  l'ignominie  dont  la  vénalité  de  la 
jostice  couvrait  la  cour  de  Bome,  Dominique  deYiterbe, 
scribe  apostolique,  de  concert  avec  François  Maldente,  fabri- 
quèrent de  fausses  bulles,  par  lesquelles  Innocent  permettait, 
pour  de  l'argent,  les  désordres  les  plus  honteux.  1490.  — La 
fraude  cependant  fut  reconnue,  les  deux  faussaires  furent 
arrêtés;  leurs  biens  confisqués  rapportèrent  douze  mille  du- 
cats à  la  chambre  apostolique.  Les  parents  des  coupables 
espéraient  encore  les  racheter  de  la  peine  de  mort.  Maître 
Gentile  de  Yiterbe,  médecin,  père  du  scribe  apostolique,  offrit, 
par  l'entremise  de  Franceschetto  Gybo,  dnq  mille  ducats  pour 
sauver  la  tète  de  son  fils  ;  c'était  tout  ce  qu'il  possédait.  Mais 
le  pape  répondit  que ,  comme  il  y  allait  de  son  honneur,  il 
ne  pouvait  lui  faire  grâce  pour  moins  de  six  mille  ducats  ; 

^  CanstUutio  apni  BaymJdum  ÀnnaL  Bceles.  144S,  $  21,  p.  S93.  —  Celle  de-Pie  U 
éuii  do7 mai  1401.—*  Sf«AnMln/^Miaa«,JNario  Bohmro.  p.  lais. 
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et,  comme  on  ne  put  trouver  cette  somme,  les  deux  faussaires 
furent  exécutés  *  • 

te  dérèglement  des  mœurs  des  papes,  le  partage  des  tré- 
sors de  r Église  entre  leurs  enfants  naturels,  avaient  presque 
cessé  d'être  des  objets  de  scandale  ;  en  effet,  ce  n'était  pas  de 
pëcbés  seulement ,  mais  de  crimes  que  les  derniers  pontifes 
avaient  été  accusés.  Le  clergé  tout  entier  semblait  s* être  cor- 
rompu à  leur  exemple,  et  les  écrivains  contemporains  pré- 
sentent le  tableau  le  plus  bideux  du  débordement  des  prêtres. 
En  voyant  les  ministres  de  la  religion  si  universellement  dé- 
criés ,  on  serait  tenté  de  croire  que  cette  religion  elle-même 
n'avait  plus  aucun  pouvoir,  et  que  les  prêtres  qui  l'invoquaient 
encore ,  ou  les  souverains  et  les  peuples  qui  la  maintenaient 
par  leurs  lois,  n'étaient  que  d'effrontés  hypocrites  qui  trafi- 
quaient du  cbristianisme  pour  leurs  seuls  intérêts.  Mais  ,  si 
Ton  examine  de  plus  près  les  passions  qui  agitaient  l'Italie, 
ou  les  préjugés  qui  régnaient  toujours,  on  s'aperçoit  bientM 
que  la  religion  n'avait  rien  perdu  de  son  empire,  encore 
qu'elle  eût  été  absolument  détachée  de  la  morale.  La  croyance 
que  le  pape  et  ses  prêtres  disposaient  seuls  des  clefs  de  l'enfer 
et  du  paradis  ne  s'était  nallemeat  affaiblie  ;  l'horreur  pour 
toute  opinion  indépendante  en  matière  de  foi,  opinion  aussitôt 
taxée  d'hérésie,  était  toujours  universelle,  et  la  justice  de  Dieu, 
pervertie  entre  les  mains  des  hommes,  n'était  plus  invoquée 
que  comme  garantie  de  la  croyance ,  non  de  la  probité  et  de 
fbonneur. 

Ce  fut  dans  ce  siècle  dépravé ,  ce  fut  sous  le  pontificat  de 
Sixte  IV,  rinstigateur  de  tant  de  crimes,  que  l'inquisition  fut 
Introduite  en  Espagne,  et  que  ce  tribunal  de  âang  reçut  une 
jurisprudence  bien  plus  formidable  et  bien  plus  atroce  que 
celle  qui  F  avait  régi  trois  âècles  auparavant ,  dans  sa  pre- 

1  Stefano  infesswa,  Marto  Bonumo,  p.  1299.  —  haynaldi  AnnaL  Becie$.  1490',  S  33» 
p.  40». 
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mi^  institution  contre  les  Albigeois.  De  1 478  à  1 482,  les  tri- 
banaux  établis  en  Castille  pour  examiner  la  foi  des  nouveaux 
convertis  firent  brûler  deux  mille  personnes  ;  un  nombre  de 
prévenus  beaucoup  plus  grand  encore  périt  dans  les  cachots  ; 
d'autres,  et  c'étaient  ceux  qui  furent  traités  avec  le  plus  d'in- 
dulgence, furent  marqués  d'une  croix  couleur  de  feu  sur  la 
poitrine  et  sur  les  épaules,  déclarés  infâmes  et  dépouillés  de 
tous  leurs  biens.  Les  nouveaux  tribunaux  ne  pardonnèrent 
pas  même  aux  morts  ;  leurs  os  furent  arrachés  de  la  sépulture 
pour  être  brûlés,  leurs  biens  confisqués,  et  leurs  fils  notés 
d*infamie.  Ceux  qui  avaient  dans  leur  famille  le  sang  de 
quelque  Maure  ou  de  quelque  Juif  fuyaient  de  cette  terre  de 
proscription,  et  dans  la  seule  Andalousie,  cinq  mille  maisons 
furent  abandonnées  ^  Cent  soixante  et  dix  mille  familles  jui- 
ves ,  faisant  ensemble  huit  cent  mille  individus,  furent  ainsi 
chassées  du  territoire  de  l'Espagne  ;  et  cependant  le  plus 
grand  nombre  dissimula  sa  religion  pour  cpnserver  sa  patrie, 
tandis  qu'une  foule  d'autres  furent  réduits  en  esdavage,  et 
vendus  sous  la  lance  du  préteur^. 

«  Cette  sévérité  dans  la  punition  des  apostats  néophytes  de 
«  la  race  juive,  dit  Baynaldus,  l'annaliste  de  l'Église,  assura 
«  auprès  des  âmes  pieuses  la  plus  haute  gloire  à  Isabelle, 
<  reine  de  Castille  ;  quelques-uns  cependant  la  calomnièrent  : 
«  on  répandit  que  ce  n'était  point  pour  venger  l'injure  de  la 
«  divinité  offensée,  mais  pour  rassembler  de  l'or,  pour  accu- 
«  muler  des  richesses,  qu'on  avait  apporté  tant  de  sévérité 
«  dans  les  jugements.  La  reine  elle-même  ayant  témoigné  la 
«  crainte  que  cette  accusation  n'eût  été  portée  aux  oreilles  du 
«  pontife,  Sixte  iV  écarta  de  son  âme  tout  soupçon  formidable 


«  MartmaoÊêSHailmt  De  flm  ^Upantm,  h.  XIX«  e.  S9,  p.  48i.— ^imaley  BeeU- 
siasl.  BaynaldL  1483,  S  47-48,  p.  328.  —  Hariana^  L.  XXIV,  c.  XVII,  p.  106. 
—  s  Hariana^Historia  de  las  Etpanas»  L.  XXVI,  c  I,.p.  142. -^ Rayti.  Ann.  1492,  S  8, 
p.  408. 
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«  et  applandit  à  sa  piété  par  sa  lettre  da  25  février  1483  *•  » 
Les  écrivains  italiens  du  xv*  siècle,  de  même  que  cenx  da 
XVII®,  ne  parlaient  jamais  de  ces  persécutions,  sans  en  ap- 
prouver hautement  le  principe.  Les  plus  modérés,  les  plus 
humains  se  contentaient  seulement  de  blâmer  les  détails  de 
l'exécution.  Ainsi  Barthélémy  Senarega,  historien  de  Gènes, 
qui  vit  plusieurs  milliers  de  juife  s'arrêter  dans  cette  ville, 
et  qui  fut  touché  de  leurs  souffrances,  nous  donne  par 
son  rédt  une  juste  mesure  des  opinions  des  hommes  les  plus 
philosophes  et  les  plus  tolérants  de  ce  riècle.  «  La  loi  de  leur 
«  bannissement,  dit-il,  parut  louable  au  premier  aspect,  pnis- 
«  qu'elle  conservait  rhonneur  de  notre  religion  ;  mais  elle 
«  contenait  peut-être  en  soi  tant  soit  peu  de  cruauté,  si  du 
«  moins  nous  considérons  les  juifs  comme  des  hommes  créés 
«  par  la  divinité,  non  comme  des  bêtes  féroces.  On  ne  pouvait 
«  voir  sans  compassion  leurs  calamités  ;  un  grand  nombre 
«  d'entre  eux  périssaient  de  faim,  surtout  les  enfants  en  bas 
«  Age  ou  à  la  mamelle  ;  les  mères,  se  soutenant  à  peine,  por- 
«  talent  dans  leurs  bras  leurs  nourrissons  affamât  et  périssaient 
«  avec  eux,*  plusieurs  succombaient  au  froid,  d'autres  à  la 
«  soif;  le  mouvement  de  la  mer  et  la  navigation  à  laquelle 
«  ils  n'étaient  point  accoutumés,  aggravaient  toutes  leurs 
«  maladies.  Je  ne  dirai  point  avec  quelle  cruauté,  avec  quelle 
«  avarice  ils  étaient  traités  par  leurs  conducteurs.  Plusieurs 
«  furent  noyés  par  la  cupidité  des  matelots,  plusieurs  furent 
«  forcés  de  vendre  leurs  fils,  parce  qu'ils  n'avaient  plus  de 
«  quoi  payer  le  nolis  ;  ils  arrivèrent  à  Gênes  en  fort  grand 
«  nombre;  mais  on  ne  leur  permit  pas  d'y  demeurer  long- 
»  temps,  car,  d'après  d'anciennes  lois,  les  juifs  voyageurs  n'y 
«  peuvent  séjourner  plus  de  trois  jours.  On  les  laissa  oepen- 
«  dant  radouber  leurs  vaisseaux,  et  se  refaire  pendant  qud- 

t  ExUU  apud  Baynaid.  ànmiL  Ecetes»  1488,  S  48,  p.  8S9. 


DU  Momr  AGB.  ,  269 

«  qtam  jours  des  souffrances  de  la  navigation.  Tons  les  auriez 
«  pris  pour  des  spectres  :  ils  étaient  maigres,  pèles,  les  yeux 
«  rentrés  ;  ils  ne  différaient  des  morts  que  par  le  mouvement, 
«  quoiqu'ils  ne  se  soutinssent  qu'à  peine.  Un  grand  nombre 
<  d*entre  eux  moururent  auprès  du  môle,  car  ce  quartier, 
«  entouré  par  la  mer,  était  le  seul  où  l'on  permit  aux  juifs 
«  de  se  reposer.  On  ne  reconnut  pas  tout  de  suite  que  tant  de 
«  malades  et  de  mourants  devaient  apporter  la  contagion  ; 
«  mais  au  printemps  <m  vit  paraître  beaucoup  d'ulcères  qui 
«  ne  s'étaient  point  manifestés  en  hiver,  et  ce  mal,  longtemps 
«  caché  dans  la  ville,  fit  édater  la  peste  l'année  suivante  ^  » 
Ce  n'était  pas  seulement  en  Espagne  que  ce  nouveau  zèle 
de  persécution  était  excité  par  les  prêtres  ;  le  clergé  d'Italie 
s'efforçait  de  rivaliser,  dans  ses  sanglantes  vengeances,  avec 
celui  d'au-delà  des  Pyrénées.  Chaque  année  on  faisait  circuler 
quelque  nouvelle  histoire  d'un  enfant  chrétien  que  des  juifis 
avaient  volé»  et  qu'ils  faisaient  périr  lentement  sous  le  couteau, 
le  jour  de  Pâques,  en  buvant  son  sang  à  la  ronde  ;  et  par  ces 
contes  effroyables  on  communiquait  an  peuple  la  même  fureur 
contre  eux^.  A  Florence,  frère  Bernardine  d'Asti,  franciscain, 
prêcha  contre  les  Juifs  pendant  une  partie  du  carême  de  1 487. 
n  recommanda  qu'on  eût  soin  d'envoyer  tous  les  enfants  de 
la  ville  au  sermon  qu'il  voulait  prêcher  le  1 2  mars  :  quand  il  en 
eut  rassemblé  entre  deux  et  trois  mille,  il  leur  dit  qu'il  faisait 
diioix  d'eux  pour  être  ses  soldats;  il  leur  commanda  d'aller 
prier  chaque  matin  le  Saint-Sacrement  dans  la  chapeUe  de 
réglise,  pour  qu'il  inspirât  aux  hommes  faits  la  sainte  résolu- 
tion de  chasser  les  juifs  ;  pour  cela  ils  devaient  dire  trois  Pater 
noster  et  trois  Ave  Maria  à  genoux.  Le  matin  suivant,  tous 
ces  en&nts  s'attroupèrent  en  effet  dans  l'église,  et  lorsqu'ils 

^  BaHhùUmal  Senaregos  De  rébus  Genuentibui,  T.  XXIV,  p.  S3l.  —  *  Baynaldi 
ilim.  £ccfo«.ATreate,eni47S,SS7;dansla  Marche, en  I47e,  ^20;  à  Uégalopolls , 
en  1482^  S  9  •  ei  twiim, — Gontinuataur  des  (^raniqwi  âe  MOMireleu  VoU  m,  f.  i9»* 
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en  sortirent  ce  fut  pour  mettre  au  pillage  le  quartier  des 
juif».  La  Seigneurie  eut  beaucoup  de  peine  à  les  arrèfer;  elle 
voulut  réprimander  le  prédicateur,  qui  répondit  que  les  or- 
dres de  Dieu  étaient  supâieurs  à  ceux  des  magistrats,  et  qae 
rien  ne  rempècherait  de  dire  dans  la  diaire  ce  qu'il  croirait 
convenable  au  salut  du  peuple.  On  fut  forcé  de  le  faire  sortir 
de  la  ville,  au  grand  scandale  de  récrivain  qui  nous  a  trans- 
mis la  connaissance  de  cette  anecdote  ^  Frère  Bemardiiio  alh 
terminer  le  carême  à  Sienne,  où  il  s'efforça  d'ameuter  de  la 
même  manière  le  peuple  contre  les  juifis  s. 

Au  mois  d'avril  1492,  un  père  Francisco,  Espagnd,  if ef- 
força d'exciter  à  Naples  une  persécution  semblable  contre  les 
juifs.  Après  avoir  vainement  épuisé  toutes  les  ressources  de 
son  éloquence,  et  devant  la  cour  et  devant  le  peuple,  fl  tenta 
aussi  de  faire  parl^  les  morts  ;  il  fit  apparaître  Pombre  de 
saint  Gataldus,  patron  de  la  ville  de  Tarente,  qui  avait  véoa 
au  V*  siècle  ;  il  fit  déterrer  une  cassette  où  il  avait  «rfermé  des 
prophéties  écrites  sur  des  lames  de  plomb,  dans  lesqueites  h 
ruine  du  royaume  de  Naples  et  la  mort  prochaine  da  roi 
étaient  prédites,  s'il  ne  se  hâtait  d'expulser  les  juifis  de  ses 
états  ;  et  comme  Ferdinand  ne  lui  donnait  point  assez  de  cré- 
dit, il  occupa  la  cour  de  Bome  et  l'Italie  etttière  de  ces  pro- 
phéties, qu'on  prétendit  plus  tard  avoir  été  réalisées  par  l'ex- 
pulsion de  la  maison  d'Aragon  du  trône  de  Naples'. 

En  même  temps  les  tribunaux  ecclésiastiques  retmitissaient 
d'accusations  de  sorcdterie,  et  le  spectacle  de  malheureux  pé- 
rissant dans  les  flammes,  comme  magiciens  on  comme  héréti- 
ques, devenait  chaque  jour  plus  fréquent*. 

Les  dominicains  ne  voulaient  point  consentir  à  ce  que  te 

«  mcordante  di  THbaldo  de  Bosti.  DeL  Brud,  T.  XXIII,  p.  2S8.  *  *  àUegrtm  éU»- 
^etU,  meriQ  Sanesf*  p.  sss.  ^  s  Jovianm  Vtmtonm  de  Sermone.  h.  U,  cap  uli 
p.  162^  "•Boy le,  Dietionrufire.  mtique,  art,  Qualdwi.  —  l^emûiru  de  Philippe  (U 
GQtninet.  L,. yjl,  «bap.  XIV,  p.  3I3.  —  ^  On  on  trouveraU  difflcUemeot  t»  exemple  pbtf 
effroyable  que  celai  de  la  pertéÇQtioD  d'Arraa  en  I4&9,  contre  les  malheureux  «ociu^  ^ 
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pouvoir  dvil  prit  oonnaissaace  de  leurs  sentences^  encore  qae 
ce  fftt  à  lai  seul  à  les  exécuter.  Innocent  YIII  épriTait,  le 
30  septembre  1486,  à  Tévêque  de  Brescia  :  «  Notre  fils  chéri, 
«  frère  Antoine  de  Brescia,  inquisiteur  de  F  hérésie  en  Iiom- 
«  hardie,  ajant  condamné  quelques  hérétiques  des  deux  seues 
«  comme  impiénitents,  et  «yant  requis  les  officiers  de  justice 
«  de  Brescia  d'exécuter  sa  sentence^  nous  ayons  appris  avec 
«  étonnement  que  ces  officiers  avaient  refusé  de  rendre  jus- 
«  tice,  et  d'exécuter  les  jugements  de  la  sainte  inquisition, 
«  si  on  ne  leur  donnait  connaissance  du  procès.  £n  consé- 
•  qaence,  nous  tous  commettons  et  vous  ordonn<Mis  par  les 
«  présentes ,  de  mand^  et  d'enjoindre  aux  officiera  séculiers 
«  de  la  Tille  de  Brescia^  d'exécuter  les  procès  que  vous  aurez 
«  jagés,  sans  appel,  et  sans  les  revoir  nullement,  dons  le  terme 
«  de  six  jours  après  qu'ils  en  auront  été  légitimement  requis, 
«  soos  peine  d'excommunication  et  de  toutes  les  censures  ep- 

vaudûUie,  Voici  comme  Honstrelet  la  raconte.  Chronique  du  roi  Chartei  flL  Vol.  lU, 

«  Bb  cette  année,  em  la  YjHe  CArras,  au  pays  d'Artois ,  adfint  nn  laniUe  cas  et  pi- 
«  toyaUe,  que  Ton  nommait  vaudoisie ,  ne  sçais  pourquoi.  Mais  l'on  disoil  que  ce  esloit 
«  aucunes  gens,  hommar  et  fammas,  qui  de  nnict  se  Iransportoient,  par  vertu  du  diaMe, 
«  des  places  où  ils  étoient,  et  soudainement  se  trouToieot  en  aucuns  lieux  arriére  de 
« geo>,.QS  lioia  ou  M  4^«rtS9  Ji  (ui  ils  se  tcpuvoi^ni  «n  i^is  jra»d  ppinlweAMffwies  et 
«  femmes;  et  trouyoieal  iilec  un  diable  en  forme  d'homme,  duquel  ils  ne  veoient  jamais 
«  le  visage  :  et  ce  diable  leur  iisoit  ou  disoit  ses  coounandements  et  ocdonnances,  et 
«  comment  et  par  quelle  manière  ils  le  devoieni  adorer  et  servir*  Puis  faôoit  par 
«  chacun  d'eux  baiser  son  derrière,  et  puis  il  bailloit  à  chacun  .un  peu  d'argent,  eliina- 
«  blement  leur  administroit  vins  et  viandes  en  grande  ^rgesse ,  dooi  ils  se  repaisaoient  : 
«I  et  puis  tout  à  coup  chacun  prenoit  sa  chacune  ;  et  en  ce  point  s'esiaiodou  la  ItHDÏère, 
«  et  cognoissoient  l'un  l'autre  charnellement  ;  et  ce  fait,  tout  soudainement  se  retrouvoit 
«  chacun  en  sa  "place ,  dont  ils  étoient  partis  premièrement. 

«  Pour  cette  foUe  furent  prins  et  emprisonnés  plusieurs  notables  giaps  de  la  dicte  vUle 
«  d'Arras ,  et  autres  moindres  gens,  femmes  foUeuses,  et  antres;  et  fnrent  teliCMnent 
«  gèhénés,  et  si  terriblement  tormeotés,  que  les  uns  confessèrent  le  .cas  leur  être  ainsi 
«  sdveou ,  conune  ditest ,  et  outre  plus  confessèrent  avoir  vu  et«<^u  en  leur  «saem- 
«  blèe  plusieurs  gens  noubles ,  prélats,  seigneurs  et  autres,  gouveriMurs  de  baiUiages 
«  et  de  villes;  voire  tels ,  selon  commune  renommée ,  qjue  les  examinateurs  etjes  inges 
«  leur  pommpient ,  et  meltoient  en  bouche ,  si  que  par  forc^  de  pe|pes  et  4e  )«rfpeps 
«  ils  les  accu^ioAt,  €it  disoient  que  voiiement  Us  les  y  avoiei^  v^sj  ^t  Im  wcws  mû 
K  nommés  étalent  tantôt  après  pris  et  emprbonnés ,  et  mis  A  U  torUire,  tant  et  si  très 
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.  r 

«  dédasUqaes,  qu'ils  enconrront  par  leur  seule  désobâflsaneei 
«  sans  nouvelle  promulgation  ^  • 

Ainsi  ce  ne  fut  ni  la  barbarie  du  moyen  âge,  m  un  zèle  ar- 
dentet  enthousiaste,dans  un  temps  oùla  religionéchauffait tou- 
tes les  âmes,  qui  allumèrent  les  bûchers  de  Finquisition.  Cène 
fut  pas  davantage  la  nécessité  de  défendre  TÉglise  contre  les 
progrès  des  novateurs,  comme  d*autres  Tout  supposé,  les 
persécutions  les  plus  furieuses,  les  plus  implacables,  entre 
celles  qui  souillent  l'histoire  du  clergé,  sont  antérieures  de 
quarante  ans  aux  premières  prédications  de  la  réforme  ;  elles 
sont  contemporaines  du  plus  grand  développement  qu'aient 
reçu  les  lettres,  la  philosophie,  la  culture  de  la  raison  ha- 
maine,  avant  cette  époque  mémorable^  elles  datent  aussi  du 
moment  où  la  cour  romaine  était  arrivée  au  dernier  degré  de 
corruption,  et  elles  sont  la  conséquence  nouvelle  et  effrayante 
du  système  de  compensation  que  cette  corruption  même  avait 
fait  adopta  aux  croyants.  Aux  yeux  des  Sixte  lY,  des  Inno- 
cent YIII,  des  Alexandre  YI,  on  effaçait  la  tache  du  crime 
par  la  rigueur  avec  laquelle  on  préservait  la  pureté  de  la  foi. 
Une  persécution  suffisait  pour  laver  la  honte  de  mille  parju- 
res, de  mille  impuretés,  de  miDe  forfaits.  Ceux  qui  dans  leur 

M  loognement ,  et  par  UdI  de  foto ,  que  confesser  le  leur  eonvenolt  ;  et  tarent  oeos-d 
«  qui  éiotent  de  moindrei  gens ,  exécutés  et  brûlés  inbumainemenL  Aucuns  anlrei  pim 
«(  riches  et  plus  puissans ,  se  raclietèrent  par  force  d'argent,  pour  éYiter  les  peioei  et 
«t  les  hontes  qu'on  leur  faisoit,  et  de  tels  y  eut  des  plus  grands ,  qui  furent  préehéi  et 
«t  séduits  par  les  examfaiateurs,  qui  leur  donnolent  i  entendre ,  et  leur  promettoient, 
«t  s'ils  confessoient  le  cas,  qu'ils  ne perdroient  ne  corps  ne  biens.  Tels  y  eut  que  sooT- 
«  (Hrent  en  merreilleuse  patience  et  constance  les  peines  et  les  tormens ,  mais  ne  toii- 

«  lurent  rien  confesser  à  leur  préjudice et  ne  fait  ici  i  lalre  ce  que  plusieurs  gens 

«  de  bien  cognurent  assez ,  que  cette  manière  de  accusation  fïit  une  chose  cod- 
«  trouTée  par  aucunes  mauTaises  personnes ,  pour  grever  et  détruire  ou  déshonorer» 
«  ou  par  ardeur  de  conyoltise ,  aucunes  notables  personnes ,  que  ceux  haioieot  de 
«  TieiUebafaie.  i> 

Cest  à  cause  de  ce  soupçon  que  l'historien  ose  cette  fols  en  parler  avec  liberté.  A 
chaque  année  presque  on  trouve  l'indication  de  persécutions  semblables  dans  un  liea  o« 
dans  un  autre;  mais  les  chroniqueurs  les  regardant  comme  justes  et  saintes, ne  les 
rappelaient  ordinairement  que  par  un  seul  mot.  —  *  BuUarlum  tumumum.  Innoee»- 
tu  Vin  Conitinaio  itecima.  AVfid  nayriM,  annal.  Eeckt,  i4te,  S  S^,  T.  XIX,  p.  377. 
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jeunesse  oa  leur  âge  mûr  avaient  cédé  à  la  foogae  da  tempe* 
rament,  ou  aux  fureurs  de  Tambition  et  da  la  vengeanoe, 
pouvaient  se  faire  tout  pardonner,  si,  dans  le  dernier  déelia 
de  leur  vie,  ils  allumaient  des  bûchers  pour  les  juifs,  les  Mau- 
res et  les  hérétiques.  Cette  affreuse  morale,  dominante  en  Es- 
pagne, prêchée  en  Italie,  soutenue  dans  toute  la  chrétienté 
parles  bulles  des  papes,  s* étendait  rapidement  vers  les  pays 
moins  éclairés.  Il  est  difficile  de  prévoir  quel  aurait  été-  le 
terme  de  cette  progression  effrayante,  si  la  révolte  d'une  par- 
tie de  r Allemagne  contre  la  tyrannie  de  Bome  n*  avait,  après 
mie  longue  lutte,  forcé  les  papes  à  renoncer  à  cette  intolé- 
rance sanguinaire,  qui  était  deyenùe  pour  eux  le  but  unique 
de  la  religion. 

A  peine  le  collège  des  cardinaux,  si  zâé  pour  maintenir  la 
pareté  de  la  foi,  remarqua-t-il  le  parjure  du  chef  de  l'Élise, 
lorsque,  au  mois  de  mars  1489,  Innocent  YIII,  au  mépris  de 
ses  serments,  ajouta  six  nouveaux  cardinaux  au  consistoire, 
encore  que  ce  collège  ne  fût  pas  réduit  à  moins  de  vingt-qua- 
tre membres;  au  contraire,  1*  annaliste  ecdésiastîqne  approuve 
cette  conduite,  parce  que  les  conditions  imposées  par  les  cinn- 
dinaox  pendant  que  T  Église  est  privée  de  son  pasteur,  «mt 
annulées  par  une  constitution  d*  Innocent  YI.  Mais  ce  même 
annaliste  Baynaldi,  toujours  si  dévoué  au  Saint-Si^,  se  ré- 
crie sur  ce  que,  «  par  un  honteux  exemple  de  mépris  pour  la 
«  discipline  ecclésiastiqne.  Innocent  YIII  avait  nonuné  car- 
«  dinal  le  fils  adultérin  de  son  frère,  et  le  beau-frère  encore 
«  enfant  de  son  propre  bâtard  ^  »  La  seconde  de  ces  élec- 
tions qui  excite  l'indignation  du  plus  orthodoxe  des  servi- 
teurs de  rÉglise,  est  celle  de  Jean,  fils  de  Laurent  deMédicis, 
qni fut  ensuite  Léon  X.  Il  n'était  en  effet  âgé  que  de  treize  ans^ 
et  le  scandale  de  donner  à  Tl^lise  un  si  jeune  prince  était 


*  Amoi,  Beclet.  hayntUdi.  1489,  S  i9t  P*  S99* 

Yll.  18 


L 


n 


274  HI8T0IRB  DES  BÉPUBLIQOSS  ITALIENIIISS 

un  de  ceux  contre  lesquels  le  serment  d'Innocent  YIII  aurait 
dft  le  mettre  en  garde.  Il  sentit  cependant  quelque  honte 
d'une  élection  désapprouvée  par  plusieurs  membres  du  sacré 
collège,  et  il  imposa  pour  condition  au  jeune  Blédicis  l'obU- 
gation  de  ne  point  prendre  sa  décoration  nouvelle,  et  de 
ne  point  Tmir  à  Borne  pour  siéger  dans  le  consistoire  avant 
que  trois  ans  se  fussent  écoulés,  et  qu'il  eût  atteint  sa  seizième 

année*. 

L'alliance  intime  entre  Laurent  de  Médids  et  Inno- 
cent, YIII,  conséquence  de  la  faiblesse  du  pape,  établissait 
ainsi  sur  de  nonveaux  fondements  la  grandeur  de  la  mai- 
son de  Médids.  Cependant  Laurent  appesantissait  cbaqae 
joor  davantage  le  joug  que  portaient  ses  concitoyens  :  aa 
conunencement  de  l'année  1489 ,  il  osa  punir  avec  une  inso- 
lence révoltante  le  gonfalonier  Néri  Gambi,  qui  venait  de 
sortir  de  charge,  pour  avoir  lui-même  maintenu  les  droits 
de  sa  magistrature ,  et  admonété ,  sans  consulter  Laurent , 
qoelques  gonfaloniers  de  compagnies  qui  ne  s'étaient  pas 
readjas  à  leor  devoir.  On  trouva  une  telle  conduite  trop 
orgoeitteiise  viB-4-vis  de  Laurent ,  prince  du  gouvernement, 
et  ee  nom  4e  prmce ,  jusqu'alors  inconnu  à  une  cité  libre, 
commença  à  être  prononcé  dans  Florence  3. 

La  conséquence  de  ce  cbangemeut  fut  d'ôter  à  l'histoire 
de  Florence  tout  mouvement  et  tout  intérêt.  Toute  la  po- 
litique de  la  république  fut  concentrée  dans  le  cabinet  de 
Lancent  de  Médids ,  et  se  trouva  par  conséquent  ensevelie 

yAmwl,  EedUp  esf  ïïmhtttûi  IMorlif.  14»»,  S  3i ,  p.  197.  ^  l$tùHe  di  Gkw<mi 
Cambl.  T.  XXI,  p.  6S.  —  La  cérémooie  de  TeoTOi  du  chapeau  et  de  la  cooaéoralioo  de 
Jeao  de  Médicis  se  fit  dani  l'abbaye  de  Fiésole ,  le  9  JaoTÎer  14B2.  Sclpione  Ammira'o, 
L.  XXVl,  p.  180  ;  el,  plui  en  détatf  «  Rotcoi^  Ufe  of  Lontu»,  Apjnendix .  S  6s.— HoscoS 
a  reproduit  aussi  uue  lettre  fort  sensée  de  Laurent  à  sop  fija ,  sifr  ses  devoirs  et  ss  con- 
duite dans  le  sacré  collège ,  où  il  se  trouvait  le  plus  jeune ,  non  pas  seulement  des 
cardinaux  présuma,  maii  «to  tous  «eux  qui  y  avaient  Jamais  été.  ibid  $  66.  T.  IV,  p-  M- 
— *  Scipione  AmmiraiO'  lI'  XXVI ,  p.  1 84-180.  —  isiorie  dl  Gio  Gambi.  T.  XXI,  p.  W. 
Cet  bisiorien  éMdt  ili  du  gonfalonier  Neri  Gambi ,  admonesté  dans  cette  occasioD. 


DU  UOYa  AGS.  27  fr 

daag  le  silence  et  le  secret.  Ses  panégyristes  ont  écrit  qa*il 
avait  tenu  la  balance  de  T Italie;  qu'il  avait  empêché  Inno- 
eeat  VIII  de  faire  la  guerre  à  Ferdinand ,  après  ravoir 
excommonié  en  1 489,  et  dédaré  décba  du  trône  de  Naples^; 
qu'il  avait  csipéehé  le  duc  de,  Calabre  de  {Hrendre,  les 
armes  à  la  matUi  la  défense  de  Jean  Galéaz  Sforza,  son  gen^ 
dre,  contre  Loins^le-Haure;  qn*il  avait  enfin  été  oonstanunent 
Ifi  garant  et  le  médiateur  de  la  paix  en  Italie.  Cette  action 
ooatinuelle  de  Laurent  de  Médicis  est  possible»  àk  n'est  pmnt 
improbable^  mais  il  n'en  reste  aucune  trace  dans  leshisUNnens 
florentins.  Cette  r^pobUque,  autrefds  le  centre  de  toutes  k» 
Bëgocialions  de  l'Italie,  semblait  devenir  étrangère  à  tous  les 
grands  intérêts  de  cette  contrée.  Ses  annales  sont  vides.  Sdf 
pion  Ammiralo  passe  rapidement  sur  les  noms  de  phimeurs 
gonfaloniers  sans  marquer  leur  admiaistratioii  par  aucun 
éTén^nent  s.  Les  autres  bistoriens  se  taisent  également  sur 
cette  époqoe;  ils  ne  se  sentaient  pins  entraînés  à  écrire  l'histoire 
lorsque  les  intérêts  de  la  patrie  n'étaient  pkis  ceux  de 
chacun  3. 
Dans  ce  silence  universel,  un  fût  presque  d(»nestîqiie  fix« 

^AnnaL  Ecoles.  RaynaltU.  1489,  $  8  et  9,  p.  394.  —  >  Scipione  Ammlrato,  L.  XXVI  » 
p.  184-185.— >  M.  Roscoë  me  reproche  avec  ud  redoublemeDl d'amertume  (tllusir.  p.  187), 
mon  ttdaiD  pouf  les  négociatioDs  seerètes  de  Laumu  à  la  eour  dlnsocent  VIO.  Il  puMiQ 
un  long  fragmeot  de  Fabbrooi  destiné  à  en  rendre  compte,  et  partie  de  la  correspondance 
de  Laurent  ayec  J.  Lanfredini ,  ambassadeur  de  la  république  à  Rome.  La  nature  du' 
cvâdit  que  Laurnit  exerçait  à  Borne  par  le  nuriage  de  sa  flUe  avec  le  fils  du  pape,  k^ 
but  de  ces  négooiations,  par  lesquelles  il  roulait  déterminer  Innooent  VIII  à  abandonner 
les  barons  napolitains,  protégés  par  l'Eglise,  aux  fengeances  de  Ferdinand;  leur  ré* 
snltit,  la  tyrannie  du  roi ,  le  déshooneor  du  pipe,  et  Faeeumuletioa  4e  beaucoup  de 
bénéfices  ecclésiastiques  dans  la  maison  de  Médicis,  me  paraissent  mériter  des  éloges 
moins  pompeux.  Je  vois  dans  cette  correspondance  des  intrigues  plus  ou  moins  habiles, 
je  n'y  trouve  plus  rinienrention  honorable  et  firanebe  de  la  république  eu  foveurde  Un» 
les  opprimés ,  telle  que  nous  Tarons  vue  dans  le  siècle  précédent.  Au  reste ,  j'ai  dit 
seulement  que  ces  négociations  étaient  ignorées  des  historiens  florentins  ;  et  ce  n'est 
pu  sedametu  de  Soipioae  Ammirato,  qui  ayalt  les  arehires  publiques  à  sa  dispositiou  » 
mais  de  Gio.  Gambi,  de  Lioaarda  Uorelliset  de  Tribaldo  de  Rossi,  tou«  trois  contem- 
poratns,  et  qui  tous  trois  font  sentir  dans  quelle  ignorance  des  affaires  publiques  étaient 
alors  laissés  les  citoyens  florentins.  Dans  la  coliectioa  De(t«ie  degli  HfwHu  T.  UX-XXIII. 
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r attention.  Laurent  de  Médicis,  toujours  engagé  dans  le  com- 
merce qu*il  ne  pratiquait  point  lui-même,  et  qu'il  n'entendait 
point  y  avait  rends  ses  affaires  à  des  commis  et  à  des  agents 
établis  dans  diyerses  places  de  1*  Europe.  Ceux-ci  se  regar- 
daient comme  les  ministres  d'un  prince;  ils  étalaient  dans  leurs 
comptoirs  un  luxe  ridicule,  et  ils  unissaient  la  n^Iigence  à  la 
prodigalité.  La  fortune  brillante  que  Ciosme  ayait  laissée  à  ses 
petits-fils  fut  dissipée  par  ce  luxe  insensé  ;  mais  pendant  long- 
temps les  obligations  des  receveurs  delà  république  couvrirent 
le  vide  que  laissaient  les  opérations  de  banque.  Tous  les  re- 
Tcnusde  l'état  étaient  distraits  par  ces  anticipations,  ils  avaient 
passé  tout  entiers  entre  les  mains  des  commis  de  la  maison  de 
Médicis ,  et  ils  étaient  dissipés  comme  le  reste  de  la  fortune 
de  cette  maison  avant  même  d'avoir  été  perçus.  Le  moment 
vint  où  ces  opérations  ruineuses  ne  purent  pas  être  conti- 
nuées plus  longtemps,  et  il  vint  au  milieu  de  la  paix  qui  aurait 
dû  ramener  l'aisance  dans  les  finances  de  la  république.  Le 
1 3  août  1 490,  la  Seigneurie  et  les  coniseils  se  virent  obligés 
de  nommer  une  commission  de  dix-sept  membres  pour  réta- 
blir l'équilibre  entre  les  monnaies ,  les  gabelles  et  toutes  les 
finances  de  la  république^.  Telle  était  la  corruption  dans  la- 
quelle cette  noble  cité  était  tombée,  que  cette  commission  ne 
rougit  pas  de  faire  faire  banqueroute  à  la  patrie,  pour  sauver 
les  Médicis  de  la  banqueroute.  La  dette  publique ,  dont  l'in- 
térêt était  fixé  à  trois  pour  cent,  fut  réduite  à  ne  rendre  qu'un 
et  demi  ;  et  la  défiance  ajoutant  encore  à  cette  rédaction,  les 
luoghi  di  monte j  ou  actions  de  cent  écus ,  qui  se  vendaient 
vingt-sept  écus  avant  cet  édit,  tombèrent  à  onze  écus  et  demi. 
Les  fondations  pieuses  qui  avaient  été  faites  par  la  république 
et  par  un  grand  nombre  de  familles  pour  payer  des  dots  aux 
filles  à  marier,  furent  supprimées  ;  on  en  promit  seulement 
l'intérêt  au  bout  de  vingt  ans,  à  raison  de  sept  pour  cent  ^. 

t  iitorie  di  6fpv.  Cornai.  T.  XXI ,  p.  S4. 
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Peu  après,  ces  magistrats,  qui  se  faisaient  nommer  les  ré/br- 
mateursj  décrièrent  les  monnaies  qoi  étaient  eu  coars,  décla- 
rant qu'ils  ne  les  recevraient  plus  dans  les  caisses  publiques 
que  pour  uu  cinquième  au-dessous  de  leur  yalenr.  Cependant 
la  Seigneurie  continuait  ensuite  à  les  donner  elle-même  en 
paiement  au  cours  du  marché,  en  sorte  que  ce  décri  fut  une 
manière  frauduleuse  d'augmenter  d'un  cinquième  les  rcTcnus 
de  l'état,  sans  faire  porter  de  loi  à  cet  effet  par  les  seuls  con- 
seils qui  eussent  le  droit  d'établir  des  impôts  i.  La  fortune  de 
Laurent  de  Médicis  ayant  été  ainsi  sauvée  aux  dépens  de  la 
patrie,  il  sentit  limprudence  de  la  laisser  davantage  dans  un 
commerce  ruineux,  et  il  employa  les  capitaux  qui  lui  étaient 
rendus  à  acheter  de  vastes  fonds  de  terre  ^. 

Les  annales  de  Bologne,  répubUque  longtemps  alliée  de  Flo- 
rence, et  qui  avait  tenu  en  Italie  un  rang  presque  égal ,  ne 
présentaient  de  même  plus  aucun  intérêt,  depuis  qu'un  citoyen 
puissant  avait  abusé  du  crédit  que  sa  famille  avait  acquis  par 
de  longs  services ,  et  s'était  emparé  de  tout  le  pouvoir.  Jean 
des  BentivogU  occupait  à  Bologne,  dès  l'an  1 462,  préoisément 
le  même  rang  que  Xaurent  de  Médicis  occupait  à  Florence. 
Comme  lui,  il  était  entouré  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres 
distingués,  qui,  par  un  édat  d'emprunt,  faisaient  illusion  aux 
Bolonais  sur  la  perte  de  leur  liberté.  Gomme  lui,  il  alliait  sa 
famille  aux  maisons  souveraines  :  Annibal,  l'aîné  de  ses  quatre 
fils,  avait  épousé  la  fille  d'Hercule,  duc  de  Ferrare^.  Violante, 
l'une  de  ses  sept  filles,  épousa,  en  1 480,  PandolfeMalatesti,  sei- 
gneur de  Bimini,  et  nous  avons  vu  une  autre  de  ses  filles,  Fran- 
çoise, femme  du  prince  de  Faenza ,  qu'elle  assassina.  Gomme 
Médicis,  Bentivoglio  donnait  au  peuple  des  fêtes  splendides , 
et  lai  présentait ,  en  dédommagement  des  droits  qu'il  avait 
perdus,  l'éclat  et  le  spectacle  d'une  cour.  Gomme  lui  encore , 

*  Scipioue  Ammirato.  L.  X&vi,  p.  iss.  —  MacchitweUu  l .  Viii,  p.  448.—  *  Annales 
Botionimses  Bier,  de  BmM9Uiê.  1,  2^UU,  p.  906.  —  >  iM.  p.  m* 
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11  ornait  sa  résidence  d'ëcBfioes  somptaenx,  de  palais,  de  tem** 
pies,  dont  la  oonstmction  remplit  seule  les  annales  de  Bolo- 
gne 1.  BentiTOgHo  l'emportait  sur  Médicis  par  la  rertn  mili- 
taire; il  pouvait  condaireloi-mème  ses  armées,  il  faisait  faire  à 
ses  fils  le  métier  de  condottiere,  et  il  n'était  pas  obligé  de  s  en 
lier  nniqneraent  à  des  bras  mercenaires  pour  la  défense  de  son 
état  ;  mais  Bentiroglio  était  inférieur  à  Lanrent  par  les  talents 
personnels.  Il  n'avait  point  ce  goût ,  cette  élégance  qni  ont 
fait  onblier  dans  Médicis  Foppresseur  de  la  république  floren- 
tine, pour  ne  voir  en  lui  que  le  protecteur  des  lettres.  Il  n'a- 
vait pas  non  phis  cette  facilité  de  caractère,  cette  douceur 
dans  le  commerce  intime  de  ses  familiers  qui  assurèrent  à 
Laurent  des  amis  distingués,  dont  le  témoignage  nous  fait  il- 
lusion encore  aujourd'hui. 

La  grandeur  de  Bentivoglio  excitait  cependant  autant  de 
jalousie  à  Bologne  que  celle  de  Médicis  à  Florence  ;  la  famille 
des  Malvezzi,  comme  celle  des  Pazzi  dans  F  autre  république, 
ne  pouvait  se  résigner  à  descendre  au  rang  de  sujette  après 
avoir  joui  de  l'égalité.  Jules,  fils  de  Yirgflio  Malvezzi,  et  Jean, 
niilippe  et  Jérôme,  fils  de  Baptiste  Malvezzi,  ourdirent  nne 
conjuration  pour  tuer  Jean  Bentivoglio.  Ils  furent  découverts 
te  27  novembre  1488,  avant  d'avoir  tenté  l'exécution  :  plu- 
sieurs d^entre  leurs  associés  s' échappèrent,  a«ssi  bien  que  Jé- 
rôme et  Philippe  Malvezzi;  mais  Jean  Malvezzi,'  Jacques  Bar- 
zellini  et  dix-huit  de  leurs  compilées  furent  pendus  ;  fous  les 
membres  de  cette  famille  nombreuse  furent  exilés  dès  le  matin 
suivant ,  encore  qu*ib  n'eussent  aucune  connaissance  de  la 
conspiration,  et  leurs  biens  furent  confisqués.  Jusqu^à  d^x 
religieuses  qui  étaient  au  couvent  de  Sainte-Agnès  en  furent 
tirées  pour  être  transportées  à  Modène ,  parce  qu'elles  por- 
taient ce  nom  odieux;  et  la  conjuration  des  Mahezzi,  en 

1  ^nnal.  Bonotaemei  mer.  df  BurHUi.  p»  Ml»  906  «1  jNMfMi. 
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caasant  la  ruine  d'une  maison  qui,  par  son  crédit  et  ses  ri- 
chesses, occupait  le  second  rang  à  Bologne,  ne  servit  qu'à 
augmenter  la  puissance  de  ceux  contre  qui  elle  avait  été  di* 
rigée  '. 

La  ville  de  Péroose,  qui  longtemps  avait  tenu  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  républiques  de  Toscane,  n'était  pas  exempte 
de  troubles  à  peu  près  semblables,  encore  qu'elle  eût  perdu, 
avec  son  indépendance,  sa  population  et  son  antique  opu- 
lence. Toujours  divisée  entre  les  deux  factions  des  Oddi  et  des 
Bag^Koni,  leur  guerre  civile  s'était  terminée,  en  1489,  par 
fexil  des  premiers,  aussi  bien  que  de  tout  ce  qui  restait  de  la 
famille  de  Braccio  de  Montone^.  Ces  exilés,  secourtt3  par  le 
duc  dUrbin,  et  assurés  de  Tassentiment  secret  d'Inno- 
cent VIlI,  trouvèrent  moyen  de  rentrer  dans  Pérouse  le  6 
juin  1.49 1 ,  à  la  quatrième  heure  de  la  nuit  ;  ils  comptaient 
sur  les  intelligences  qu'ils  croyaient  trouver  dans  la  ville.  Ils 
furent  au  contraire  à  peine  découverts  que  tous  les  citoyens 
les  attaquèrent  avec  acharnement.  Une  cinquantaine  d'émi- 
grés rentrés  furent  tués  dans  ce  combat;  une  centaine  d'an- 
très ,  déjà  couverts  de  blessures ,  furent  faits  prisonniers  et 
pendus  incontinent.  Le  protonotaire  Fabrice  et  un  autre  prélat, 
nommé  Bodolphe ,  chefs  principaux  de  la  faction  des  Oddi, 
fareut  massacrés;  et  le  pape,  apprenant  la  défaite  du  parti  qu'il 
avait  paru  favoriser,  ne  fit  point  de  difficulté  d'accorder  aux 
fils  des  vainqueurs  les  bénéfices  des  prêtres  morts  dans  cette 
déroute  ^. 

Enfin,  la  ville  de  Gênes  n'était  pas  alors  plus  libre  que  les 
autres  républiques  auparavant  ses  alliées.  La  révolution  du 
mois  d'octobre  1488  l'avait  soumise  au  duc  de  Milan,  et  Au- 
gustin Àdorno  la  gouvernait  en  son  nom  ;  mais ,  comme  un 

>  Hiwm,  de  mumêH»,  p.  Mf-W9.  ~  Blœtêd  Fihiveie.  f .  XXlV«  p.  nu  ~  Ètefano 
Infêsfura,  iHario  di  homa,  p.  1323.  —  >  Stefano  Infessura^  DUtrto  dl  tuma,  p.  I3S3. 
-sifri(f.p.  1337.— Ortoi(toAfCilQVoAi^5roriatfiSiefta.P.UI,L.  VI»  r.M. 
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parti  ayait  peu  auparavant  inyoqaé  la  protectton  du  roi  de 
France  en  lui  offrant  la  Seigneurie  de  Gènes,  Lonis-le-Maure, 
pour  oondiier  ses  prétentions  ayee  celles  de  son  puissant  voi- 
sin, avait  demandé  à  tenir  Gènes  comme  un  fief  mouvant  de 
la  couronne  de  France,  et  Charles  YIII  Ten  avait  investi  en 
effet  en  1490  à  cette  condition  ^ 

Les  autres  états  de  l'Europe,  distraits  à  cette  époque  par 
des  guerres  intérieures,  exerçaient  peu  d'influence  sur  la  po- 
litique italienne  ;  aussi  le  repos  qu'on  goûtait  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  ce  repos  si  favorable  aux  lettres  et  aux  arts ,  et 
que  tous  les  Italiens  ont  célébré  pour  l'opposer  aux  guerres 
longues  et  sanglantes  qui  allaient  bientôt  commencer,  n'était- 
fl  point  le  fruit  de  la  politique,  mais  le  résultat  d'un  ensemble 
de  circonstances  qui  ne  pouvaient  pas  durer  longtemps.  la 
France,  d'où  l'orage  devait  bientôt  fondre  sur  l'Italie,  n'était 
pas  encore  prête  pour  la  guerre  qu'elle  méditait.  Charles  YIII 
avait  déjà  conçu  dans  sa  jeune  tète  le  projet  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples,  projet  qu'il  exécuta  ensuite  avec  un  suc- 
cès si  disproportionné  à  ses  forces  ou  à  ses  talents  ^.  Mais  la 
rivalité  entre  la  dame  de  Beaujeu,  sa  sœur,  gouvernante  du 
royaume,  et  le  duc  d'Orléans;  la  guerre  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne et  celle  contre  Maximilien,  fils  de  Frédéric  III,  qui  par 
sa  femme  avait  hérité  de  la  maison  de  Bourgogne,  occupaient 
alors  la  France  par  des  intérêts  trop  pressants  pour  qu'on 
pût  prévoir  qu'elle  quitterait  tout  à  coup  toute  autre  pensée, 
et  verserait  toutes  ses  forces  sur  l'Italie. 

Maximilien,  qui  devait  à  son  tour  y  porter  la  guerre ,  tan- 
tôt comme  rival ,  tantôt  comme  allié  du  monarque  français , 
était  alors  uniquement  ocx^upé  de  ses  démêlés  dans  les  Pays- 
Bas.  Au  mois  de  juillet  1 477,  il  avait  épousé  Marie ,  héritière 

I  Barth.  Senaregœ  De  relnu  Getmnu.  T.  XXIV,  p.  S3S.  —  Philippe  de  ComUiet^ 
Uémoire$,  U  VII,  cbap,  m,  p.  lu.— *  PWppe  de  C9mine$,9Umoireê,  L.  VII,  ehap.  V, 
p.  159. 
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de  Bourgogne;  il  rayait  perdue  le  28  mars  1482|  et  àh  lors 
ses  sujets  avaient  commencé  à  lui  contester  la  régence  de  ses 
états,  et  le  droit  d*ëlever  son  fils  Philippe.  Maximilien  f nt  leur 
prisonnier  pendant  neuf  mois  à  Bruges,  et  à  cette  époque,  il 
soDgeait  peu  à  faire  valoir  les  droits  de  roi  des  Romains  qu'il 
avait  acquis  en  1 484,  ou  à  descendre  en  Italie  pour  prot^;er 
Innocent  VIII,  comme  celui-ci  l'y  invitait  en  1490  ^ 

Frédéric  III,  son  père,  arrivé  à  une  grande  vieillesse,  était 
loin  de  montrer,  après  cinquante  ans  de  règne,  une  vigueur 
qa*on  avait  vainement  attendue  de  lui  dans  ses  jeunes  années, 
n  n'avait  su  ni  repousser  les  Turcs,  ni  se  faire  aimer  des  Alle- 
mands, ni  maintenir  les  droits  de  sa  couronne.  S'engageant 
dans  des  guerres  injustes  avec  Mathias  Gorvinus,  le  héros  de  la 
Hongrie ,  il  n'avait  pas  mieux  défendu  contre  lui  son  propre 
héritage.  L'Autriche  était  envahie,  et  il  errait  de  ville  impé- 
riale en  ville  impériale,  ou  de  couvent  en  couvent,  vivant  aux 
dépens  de  celui  qui  lui  donnait  l' hospitalité  2. 

Mathias  C!or  vinus,  roi  de  Hongrie,  qui  seul  avait  eu  la  gloire 
d'arrêter  Mahomet  II  au  milieu  de  ses  conquêtes ,  et  d'avoir 
sauvé  peut-être  la  chrétienté,  s'était  trouvé  plus  mêlé  à  la  po- 
litique de  l'Italie  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  si  l'on  ex- 
cepte Louis-le-Grand  de  la  maison  d'Anjou.  Son  alliance  avee 
Venise,  son  mariage  avec  Béatrix  d'Aragon,  fille  de  Ferdinand 
et  belle-sœur  d'Hercule ,  duc  de  Ferrare ,  son  obéissance  aux 
volontés  du  pape  et  ses  guerres  avec  l'empereur  avaient  mul- 
tiplié ses  rapports  avec  les  Italiens  ;  mais  il  mourut  le  5  avril 
1490^.  Qnq  prétendants  se  présentèrent  pour  disputer  sa 


1  ÂmuU,  Eeclesiait,  Bai/nalâL  i4M,  S  5t  0  «t  7,  p.  498.  —  SpUgel  âer  Shren.  B.  V, 
c.  XXXU ,  p.  936  ;  c  XXXV,  p.  978.  —  >  Spiegel  der  Ehren  der  Erzhames  von  Oester- 
Kich.  B.  V,  t.  XXXI,  p.  928*  —  Fagger  compte  cependant  Ttngt-six  guerres  différentes 
de  ce  souTeraln.  Jbid.  B.  V,  c.  XU,  p.  io7S.  —  *  Bonftnius ,  de  reOus  Hiingarici»,  D.  IV, 
L.  Vin,  p.  873.  — iiftna/.  Eccles.  1490,  $  10  et  il,  p.  399.  -^Uarin  SaniKO,  Vile  de' 
duetd  di  veneTtla,  p.  1347.  —  Dlario  Ferrarese.  p,  28i.  —  Spiegelder  Bhren.  Bucb.  V, 
cap.  XXXVIil,  p.  1023. 
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conrénne*  Jean  Conrinus,  son  bâtard,  était  entre  eux  celui 
qui,  par  rbéritage  de  plus  de  vertus,  semblait  y  avoir  le  pins 
de  droits.  Néanmoins,  Uladislas,  roi  de  Bohème  et  fils  du  roi 
de  Pologne,  lai  fat  préféré.  Cette  élection  amena  le  déchire- 
ment de  la  Hongrie.  Les  Allemands ,  les  Polonais,  les  Turcs 
et  les  mécontents  hongrois  s'en  disputèrentles  provinces;  tous 
les  temples  chrétiens  furent  mis  en  cendres  jusqu'à  Waraddin; 
la  Croatie  et  la  Transylvanie  furent  ravagées  en  149 1 ,  et  Scha- 
batz,  le  boulevard  de  la  chrétienté,  fut  assiégé  par  les  musal- 
mans.  Albe  royale  et  Schabatz  ne  tombèrent  point  cepen- 
dant au  pouvoir  des  Turcs;  mais  Paul  de  Kinitz,  qui  les  délivra 
Tannée  suivante ,  souilla  sa  victoire  en  eierçant  sur  ses  pri- 
sonniers d'effroyables  cruautés  i. 

En  Angleterre  Henri  YII  avait  mis,  eu  1485,  an  terme  à 
la  tyrannie  de  Richard  III,  et  il  cherchait  à  affermir  une  au- 
torité encore  mal  reconnue.  En  Espagne,  Ferdinand  et  Isa- 
belle, rois  d'Aragon  et  de  Castille,  acquéraient  bien  plus  ra- 
pidement que  tous  ces  souverains  un  pouvoir  plus  étenda,  et 
un  réputation  européenne.  Us  avaient  obtenu  à  la  cour  du 
pape  un  crédit  qu'on  n'avait  vu  exercer  par  aucun  de  leurs 
prédécesseurs;  et  toutes  les  puissances  de  l'Italie  tournaient 
06nstamment  les  yeux  vers  l'Espagne.  A  cette  époque  même 
ils  jetaient  les  fondements  d'une  puissance  bien  plus  vaste  : 
Christophe  Colomb  découvrait  pour  eux,  en  1492,  le  Nou- 
veau-Monde, tandis  que  les  Portugais  étendaient  leurs  éta- 
Missements  sur  toutes  les  côtes  d'Afrique,  et  qti'en  1486, 
Barfhéfetfti  0iaz  franchissait  le  cap  de  Bonùe-Espérance. 
Mais  toutes  les  forces,  toutes  les  richesses  des  souverains 
d*  Espagne  étaient  dirigées  ecmtrè  le  roy aKTme  dé  ëreiÈtstàe^ 
dont  la  conquête  était,  à  cette  époque,  l'objet  unique  de 
leur  ambition.  La  capitale  seule  de  ee  damier  ro;fariftte  de^ 

<  Èonfinitu ,  Rer.  Bungar,  Deçà  V,  L.  II,  p.  7i7.  -^AnnaL  Ecck»*  é49l|  ii^P»  *^' 
^Spiegel  der  Ehren.  B.  V,  c.  XXXViii,  p.  I024. 
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Manres  en  Espagne ,  ce  fbyer  (Toù  les  lamières  ,  les  arts  et 
les  sciences  asiatiqoes  et  dos  anciens  s'étaient  répandus  sar 
rOecident,  consenrait  encore  son  indépendance.  L'attaque  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  était  considérée  par  les  Latins 
ONnmenue  guerre  sacrée,  encore  qu'il  ne  s'agit  point,  pour 
les  ebrétieos,  de  recouvrer  des  lieux  consacrés  à  la  religion, 
comme  en  Syrie,  ou  de  se  défendre  contre  l'invasion  des  bar- 
baresy  comme  eu  Grèce  et  en  Hongrie  ;  mais  au  contraire  de 
ebasser  un  peuple  plus  civilisé  que  ses  agresseurs  d'une  de- 
meare  qu'il  occupait  depuis  buit  cents  ans.  La  chute  du  roi 
Boabdil  et  la  prise  de  Grenade,  le  1  janvier  1 492,  furent 
céiélH'ées  dans  toute  l'Europe  comme  le  triomphe  de  la  chré- 
tienté*. 

Cest  ainsi  que  tout  se  préparait  pour  une  ère  nouvelle, 
non  pas  dans  l'Europe  seule,  mais  dans  le  monde  entier.  Les 
régions  de  FOrientet  de  FOccident,  rapprochées  par  une  na- 
vigatiofi  jusqu'alors  jugée  impossible,  venaient  se  lier  à  TEu- 
rope,  comme  an  centre  de  la  puissance  et  de  la  civilisation. 
Les  nations  s'éprouvaient  dans  de  dernières  guerres  civiles, 
et  développaient  ainsi  des  forces  qu'elles  devaient  bientôt 
tonrner  au  dehors.  L'Espagne,  la  France,  rAllemagne,  TAn- 
gleterre,  allaient  arriver  sur  le  champ  de  bataille,  comme  des 
colosses,  arec  lesquels  les  puissances  qui  jusqu'alors  avaient 
cm  tenir  la  balance  de  FEnrope  ne  seraient  plus  en  état  de 
hitter.  Le  temps  était  venu  oti  Tanden  ordre  de  choses  de- 
vait changer;  la  Kberté  des  petits  peuples  s'était  successive- 
ment anéantie;  tous  les  princes  d'une  même  nation  qui ,  au- 
trefms  indépendants,  n'étaient  nuis  que  parles  liens  relâchés 
delà  fSéc^daSté,  étaient  tombés  da  rang  de  rivaux  du  monarque 
à  «elni  de  siqets.  La  force  qu'ils  avaient  si  loi^emps  dépen- 
sée les  otts  contre  les  antres,  pour  satisfaire  leurs  propres  pas^ 

1  Voyez  f  nir  les  fêtes  de  Fltilie  à  cette  oecssion,  BarthoL  Senare§0s,  De  tebm  C§- 
nuens,  p.  531.  —  AnnàL  Eccles,  BaynaU.  1493,  $  i,  3, 3,  p.  406. 
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sioDS,  ponr  défendre  leurs  droits  ou  leur  orgueil,  ils  allaient 
la  prodiguer  sous  les  ordres  d'un  maître.  Us  allaient  chercher 
au  loin  la  guerre  que  A  longtemps  ils  avaient  trouvée  à  leur 
porte.  Les  armées  allaient  compter  autant  de  milliers  de  sol- 
dats qu'elles  en  comptaient  auparavant  de  centaines;  ks 
guerres  allaient  prendre  un  caractère  nouveau  de  férocité, 
parce  que  les  peuples  qui  allaient  combattre  différeraient  ab- 
solument de  coutumes,  de  mœurs,  d'opinions,  surtout  de 
langage  ;  en  sorte  que  la  prière  ne  serait  plus  entendue, 
que  la  pitié  n'ébranlerait  plus  les  âmes.  Le  ressentiment  de 
longues  privations  dans  de  longues  marches,  de  longs  campe- 
ments, de  longues  maladies,  allait  endurcir  le  cœur  des  guer- 
riers. Les  hôpitaux  militaires,  dont  l'existence  avait  été  jiuh 
qu'alors  inconnue,  allaient  bientôt  consommer  plus  de  soldats 
que  le  fer  et  le  feu;  et  cependant  les  batailles  devaient  rougir, 
en  peu  d'années,  le  sol  italien  de  plus  de  sang  qu'on  n'en  avait 
versé  pendant  tout  le  dernier  siècle.  Tout  devait  prendre  on 
caractère  plus  fort,  plus  sévère  ;  tout  préparait  à  des  révolu- 
tions plus  douloureuses,  à  des  secousses  plus  violentes,  et  il 
ne  dépendait  point  du  génie  d'un, homme  de  retarder oa 
de  hâter  une  crise  que  la  nature  des  choses  rendait  néces- 
saire. 

Les  Italiens,  qui  virent  tout  à  coup  succéder  ce  bouleve^ 
sèment  de  leur  patrie  à  une  période  de  calme,  de  richesses  et 
d'éclat  dans  les  lettres,  attribuèrent  le  changement  dont  ib 
ressentaient  les  effets  aux  hommes  qu'ils  avaient  connus.  Ils 
firent  honneur  à  Laurent  de  Médids  d'avoir  maintraa  en 
paix  l'Italie,  parce  que  la  grande  invasion  qui  la  bouleversa 
n'eut  lieu  que  deux  ans  après  sa  mort.  Ils  accusèrent  Looia- 
le-Maure  d'avoir,  par  son  ambition  privée  et  parla  plus  fwm 
politique,  livré  sa  patrie  à  ces  étrangers  qu'ils  hommaient 
barbareSj  parce  qu'il  renouvela  l'invitation  qui  leur  avait  été 
adressée  déjà  vingt  fois,  dans  ce  siècle  et  le  précédent,  é 
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prendre  part  aux  gaerres  d'Italie.  Hais  Laurent  de  Médicis 
n*ayait  point  empêché  Loui8  XI  de  dicter  au  vieux  roi  René 
son  testament  du  22  juillet  1474,  en  faveur  du  comte  du 
Maine,  ou  de  dicter  à  celui-ci  son  testament  da  10  décembre 
1481,  en  faveur  de  la  couronne  de  France.  Toutes  les  pré- 
tentions des  rois  français  au  royaume  de  Naples  avaient  donc 
été  préparées  de  longue  main,  douze  ans  avant  la  mort  de 
Laurent.  Ces  prétentions  ne  pouvaient  amener  de  guerre,  ni 
pendant  qu'un  roi  vieux,  malade,  timide,  avare,  soupçon- 
neax,  occupait  le  trône,  ni  pendant  la  minorité  de  son  fils. 
Le  moment  était  cependant  si  bien  venu  où  une  telle  ambi- 
tion deviendrait  naturelle  à  la  France,  que  trois  de  ses  rois, 
différents  par  leur  caractère,  par  leurs  talents,  par  le  sang 
même  dont  ils  sortaient,  Charles  YIII,  Louis  XII  et  Fran- 
çois !•',  s'y  livrèrent  avec  une  égale  ardeur.  Laurent  de  Mé- 
dias n'aurait  point  pu  les  arrêter  si  sa  vie  s'était  prolongée 
jnsqa'à  l'âge  qu'il  pouvait  naturellement  atteindre.  Il  ne 
pouvait  non  plus  prévenir  la  réunion  de  toutes  les  couronnes 
d'Espagne  entre  les  mains  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  la 
réunion  des  héritages  de  Bourgogne  et  d'Autriche  dans  celles 
de  Haiimilien.  Il  n'avait  point  suscité  aux  premiers  la  guerre 
de  Grenade;  au  second,  la  révolte  des  Flamands,  et  il  ne  pou- 
vait s'attribuer.  le  mérite  ni  de  leur  activité  ni  de  leur 
repos. 

Il  n'y  aurait  eu  qu'un  seul  moyen  de  sauver  l'Italie,  c'é- 
tait de  suivre  le  projet  des  républicains  florentins  que  Ciosme 
de  Médicis  fit  échouer  ;  de  maintenir  la  république  de  Milan 
lorsqu'elle  recouvra  sa  liberté,  en  1447;  de  partager  ainsi  la 
Lombardie  entre  deux  puissants  états  libres,  Milan  et  Yenise  ; 
de  conserver  entre  eux  l'équilibre  par  le  poids  que  Florence 
et  la  Toscane  mettraient  dans  la  balance  ;  de  les  réunir  par  un 
intérêt  commun  toutes  les  fois  qu'il  s'agirait  de  la  défense  de 
la  liberté  et  de  F  indépendance  italienne;  de  les  appuyer  par 
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ralliance  des  Suisses,  selon  le  projet  que  Sixte  I Y  communi- 
qua plus  tard  aux  cantoos  ;  de  réunir  ainsi  au  besoin  ks  rî- 
cbesses  de  Florence  et  de  Milan,  les  flottes  de  Venise  et  de 
Gènes  et  la  milice  indomptable  des  Suisses,  pour  la  cause  de 
la  liberté.  Alors  cette  chaîne  de  républiques  aurait  préaentt 
aux  puissances  étrangères  une  barrière  que  ni  Charles  YIII, 
ni  Ubiimilien,  ni  Ferdinand  et  Isabelle  n'auraient  jamais  pu 
renverser.  Mais  ce  projet,  que  les  Albizzi  auraient  été  dignes 
de  former,  que  lîéri  Gapponi  conçut  et  soutint  avec  fermeté, 
que  Sixte  lY  renouvela,  échoua  par  Tambition  personnelle 
de  Gosme  et  de  son  petit-fila,  qui,  pour  être  les  premiers  ci- 
toyens de  leur  patrie,  et  pour  élever  leur  famille  à  un  pouvoir 
souverain,  avaient  besoin  de  T alliance  d'autres  princes  etnoa 
d* états  libres.  Dans  le  même  esprit,  Laurent  tint  toujoan 
Florence  éloignée  de  son  antique  alliance  avec  Yenise  ;  il  ins- 
pira au  peuple  un  esprit  de  défiance  et  de  rivalité  contre 
cette  grande  république,  au  lieu  de  maintenir  cet  ancien  ac- 
cord qui  avait  arrêté  tour  à  tour  Mastino  de  la  Scala,  Berna- 
bos,  Jean-Galéaz  et  Philippe-Marie  Yisconti.  SlTItaliefiit 
perdue  par  une  erreur  de  politique,  c'est  à  Laurent  qu'elle 
dut  sa  perte  plus  qu'à  Louis-le-Maure. 

Ge  dernier,  tuteur  ambitieux  de  son  neveu  qu'il  voulait 
détrôner,  lieutCBant  d'un  despote  et  aspirant  à  k  tyrannie, 
était  fait  pour  sacrifier  tout  à  son  intérêt  personnel.  Ce  n  est 
pas  à  de  tds  hommes  qu'il  faut  demander  des  vertus  publi- 
ques, et  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui  c'était  q^'ii  cal- 
culât juste.  Il  se  trompa,  il  est  vrai,  lorsqu'il  recourut  à  l'aide 
des  étrangers  qui  devaient  bientôt  l'écraser^  mais  so«t  erreur 
n'était  pas  nouvelle.  Depuis  le  premier  Gbarles  d'Anjou,  an 
milieu  du  xiii^  siècle  ;  depuis  Philippe  et  Gbarles  de  YaloiSi 
les  papes,  les  barons  napolitains,  les  Toscans,  les  Loonbards, 
les  Yénitiens,  les  Génois,  avaient  tous  les  dix  ans  appelé  les 
Français  en  Italie.  Louis  I,  Louis  II,  Louis  lU,  de  la  seconde 
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maison  d*  Anjou  ;  Bené  F  Ancien,  son  fil»  Jean,  dac  de  Oa-> 
labre,  et  Bené  de  Lorraine,  avaient  chacun,  à  plusieurs  re** 
prises,  tenté  la  conquête  du  royaume  de  N^plesi  avec  des  ar* 
mées  françaises.  Dans  les  dix  dernières  années,  Bené  II  ayait 
été  deux  fois  appelé  par  les  Vénitiens,  et  deux  fois  par  le  pape. 
Deux  fois  aussi,  presque  dans  la  même  période,  les  Géaoii» 
s'étaient  offerts  au  roi  de  France.  Enfin,  Innocent  YIII,  l'ami 
et  le  confédéré  de  Laurent  de  M édicis,  avait  de  nouveau  dé* 
claré  la  guerre  à  Ferdinand  de  Naples,  au  mois  de  septembre 
1489,  comptant  uniquement  sur  T appui  de  Charles  YIII  qu'il 
appela  à  son  aide  i  ;  et  ce  fut  la  nonchalance  de  Gharks,  non 
les  persuasions  de  Laurent,  qui  forcèrent  enfin  le  pape  à  la 
paix,  le  28  janvier  1492,  lorsqu'il  vit  que  ses  bref»  et  ses 
bulles,  seules  armes  qui  eussent  été  employées  pendant  trois, 
ans ,  n'avaient  point  suffi  pour  attirer  les  Français  en 
Italie. 

Ferdinand  néanmoins,  dans  la  crainte  de  voir  enfin  s'ef* 
feetoer  cette  invasion  dont  il  était  sans  cesse  menacé,  renou- 
vela, par  ce  d^nûei;  traité,  à  peu  près  toates  ks  conditions  de 
son  précédent  aceord  avec  le  pape.  Il  promit  de  remettre^ 
en  liberté  les  fils  d^  barons  qn'ii  avait  fait  mourir  ;   il 
proflûi  de  pi^rer  le  tribut    annuel   auquel  U  s'était  sou-- 
mis  y  il  pi:omit  ^n&fi  de  ne  point  troubler  dans  son  royaume 
Ve%&pcie%  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Il  envoya  son  petit* 
fils  Ferdinand>  pri^ise  de  Gapime,  rendre  hommage  au  pape, 
et  odnif-ef  investit  de  nouveau  lie  roi  de  son  royaume,  comme 
d*un  fivef  relevant  de  1  Églisew  Innoeefttfiia  l'ordre  de  la  suc- 
œssioB',  en  y  appelant  le  duc  de  Calabre,  et,  s'il  mourait 
avant  son,  père,  h  prince  de  Gapone  ;  enfin  il  reçut  le  ser- 
dn  roi..  La  bulle  qui  terminait  ce  différend  est  du  4  juin 


i  Bmn«ii4i  émutL  Mcale9.  tm,  $  T,  8,  9,  p.  394.  —  IHario  Romano  ^  Stefano  Inf^- 
nu»  p.  M9. 
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1492  S  et  le  15  jaillet  suivant,  Innocent  YIII  monrnt  ayant 
d'avoir  eu  le  temps  de  voir  Ferdinand  fausser  toutes  ses 
promesses,  suivant  son  usage  ^.  Innocent  YIII  souffrait  de- 
puis longtemps  de  plusieurs  maladies,  et  déjà  le  27  septembre 
1490  un  évanouissement  de  vingt  heures  l'avait  fait  passer 
pour  mort.  Pendant  sa  léthargie,  son  fils  Franceschetto  Cybo 
Toulut  s'emparer  du  trésor  pontifical,  puis  de  Jem,  qui  ha- 
bitait dans  le  palais  même  du  pape  ;  mais  les  gardes  de  F  un 
et  de  l'autre  s'étaient  opposés  à  ses  tentatives  ^.  Les  cardinaux 
qui  étaient  alors  à  Rome  s'étaient  rendus  de  grand  matin  au 
palais  et  avaient  commencé  l'inventaire  du  trésor.  Quoique 
Franceschetto  Gybo  eût  depuis  longtemps  détourné  une  partie 
des  richesses  de  l'Église  et  les  eût  envoyées  à  Florence,  les 
cardinaux  trouvèrent  encore  dans  la  chambre  apostolique 
des  sommes  immenses  dont  ils  confièrent  la  garde  au  cardioal 
Savelli.  Mais  sur  ces  entrefaites  le  pape  revint  à  lui  ;  et  dès 
qu'il  sentit  renaître  ses  forces,  il  renvoya  tous  les  cardinaux 

t  DipUma  apud  Kaynald,  •^nn.  1493«  S  H,  19,  IS,  p.  408-410.  —  Diarto  H  Stefano 
Infessura.  T.  ni,  P.  Il,  p.  1940.  — <  laioHe  di  Giovanni  CmM,  T.  XXI,  p,  7i.  I^ 
Diarlo  homano  du  Notaire  de  Nantiporto  finit  à  la  mort  d'inoocent  Viii ,  T.  il,  P.  U> 
p.  1108.  Muratori,  en  le  faisant  imprimer,  a  Toula  l'opposer  au  Journal  d'Etienne  In- 
feiiora,  qui  prend  la  qualité  de  secrétaire,  tcribaj  du  sénat  et  du  peuple  ronMin.  U 
veut  qu'on  réyoque  en  doute  les  médisances  d'Infessura  sur  Sixte  IV  et  innocent  Vlll, 
parce  qu'on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  le  Journal  du  notaire  de  Nantiporto*  Mais 
pour  dire  vrai,  on  ne  trouve,  dans  ce  Journal,  ni  cela  ni  autre  cboae,  sauf  la  (bie 
toute  nue  des  événements.  Les  plus  minutieux*  comme  les  plus  importants,  sont  éga- 
lement indiqués  par  une  courte  phrase  ;  le  notaire  ne  met  entre  eux  aucune  différenoe. 
«  Le  15  mai,  dit-il,  le  cardinal  de  Uédicis  fut  fait  légat  du  patrimoine;  le  16,  le  doc  de 
«  Ferrare  partit  de  Rome ,  et  s'en  alla  ;  le  36,  l'ambassadeur  de  Venise  entra  à  Rome  avec 
«  beaucoup  d'honneur;  le  37,  le  prince  de  Capoue»  Sis  du  due  de  Calabre,  entra  à  Rome 
«  en  grand  triomphe,  entre  le  cardinal  de  Bénéyent  et  celui  de  Sienne;  il  mena  arec 
«  lui  beaucoup  de  seigneurs ,  et  logea  "au  palais  du  pape  ;  le  39,  le  prince  alla  visiter  les 
«  cardinaux,  en  commençant  par  le  viee-chancelier;  »  et  tout  son  récit  est  dans  ce 
style.  Certainement  on  ne  peut  opposer  de  bonne  foi  le  silence  d'un  Journal  écrit  de 
cette  manière  à  l'autorité  d'une  histoire  raisonnée  et  circonstanciée ,  où  l'on  voit  la 
volonté  et  le  sentiment  de  l'écrivain.  Le  Journal  du  notaire  de  Nantiporto  est  imprimé 
T.  III,  P.  U,  p.  1071-1108.  Celui  de  Stefano  Infessura  se  trouve  dans  le  même  Tolume, 
p.  1109-1353.  Hais  Muratori  a  supprimé  de»  détails  qu'il  a  trouvés  trop  scandaleux  poor 
Sixte  IV.  Le  même  Journal  se  trouve  sans  lacunes  dans  Eccardus ,  ^UU  Med*  Mvi-  T.  U' 
UpaisB,  1T38.  —  s  Wario  di  Stefan,  infetswa.  p.  1338. 
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en  leur  âisant  qa*il  espérait  encore  leor  «irvivre  à  tons  K 
1492.  —  Dans  sa  dernière  maladie,  Innocent  YIII  se 
laissa  persuader  par  un  médecin  juif  de  tenter  le  remède  de 
la  transfusion  du  sang,  souvent  proposé  par  des  charlatans, 
mais  qu'on  n'avait  jusqu'alors  jamais  éprouvé  que  sur  des 
animaux.  Trois  jeunes  garçons,  âgés  de  dix  ans,  furent  sue- 
oessivemmt ,  moyennant  une  récompense  donnée  à  leurs 
parrats,  soumis  à  l'appareil  qui  devait  faire  passer  le  sang  de 
leurs  veines  dans  celles  du  vieillard  et  le  remplacer  par  le 
sien.  Tous  trois  moururent  dès  le  commencement  de  l'opéra- 
tion, probablement  par  Tintroduction  de  quelque  bulle  d'air 
dans  leurs  veines,  et  le  médecin  juif  prit  la  fuite  plutôt  que 
de  s'essayer  sur  de  nouvelles  victimes  ^.  Pendant  la  maladie 
d'Innocent  YIII,  et  dès  le  milieu  de  juillet,  le  malheureux 
Jem,  dont  la  tète  avait  été  mise  eu  quelque  sorte  à  renchère 
par  Bajazetb  II,  fut  enfermé,  par  ordre  des  cardiaao^s,  au 
château  Saint-Âuge.  Il  était  regardé  comme  une  paitie  im- 
portante de  T  héritage  du  pape  futur . 

Laurent  de  Médicis  ne  vit  point  la  mort  d*  Innocent  YIII, 
ou  la  scandaleuse  élection  de  Roderic  fiorgia,  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  d'Alexandre  YI.  Atteint  d'une  fièvre  lente  qui 
se  joignit  à  la  goutte,  héréditaire  dans  sa  famille,  il  s'était 
retiré,  presque  dès  le  commencement  de  l'année,  à  Garreggi, 
sa  maison  de  campagne,  pour  se  mettre  entre  les  mains  des 
médecins.  Ceux-ci  semblèrent  proportionner  leurs  remèdes  à 
la  richesse,  plutôt  qu'aux  besoins  de  leur  malade  ;  ils  lui  fi- 
rent prendre  des  décompositions  de  perles  et  de  pierres  pré- 
ciewes  qui  n'arrêtèrent  point  les  progrès  de  la  maladie.  Lau- 
rent, entouré  de  ses  amis,  mourut  entre  leurs  bras,  le  8  avril 
1 492,  avant  d'avoir  accompU  sa  quarante-quatrième  année  ^. 

i  Diario  di  Stefan.  Infessura.  p.  1234.  —  *  Ibid,  p.  i2ii. -^  Raynaldi  AnnaL  Etales. 
1493,  $i9,p.U'2;  ex  Volaienatio,  L.  XXU,  et  aliis.  -^  '  MacchiavellL  L.  viii,  p.  447. 
•^Scipione  Ammitato.  L.  XXVI,  p.  i6((. 
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Quelle  qoe  fit  1*  habileté  de  Ijanreiit  de  Mëdick  dans  les 
affaires,  ee  n'eat  pas  comme  homme  d*état  qu'il  peut  être 
|ilaeë  an  rang  des  plos  grands  hommes  dont  T  Italie  se  glo- 
rifie. Tant  d'honnenr  n'est  réservé  qu'à  ceux  qui,  élevant 
leurs  tues  au-dessus  de  l'intérêt  personnel^  assurent,  par  k 
travail  de  leur  irie^  la  paii,  la  gldre  on  la  liberté  de  leur  pays. 
Laurent  poursuivit  9  au  eontrûre^  presque  toujours  une  poli- 
tique tout  égoïste  i  il  soutint  par  des  eiéculions  sangtautes 
un  pouvoir  usurpé  ^  ;  il  appesantit  chaque  jour  un  joug  dé- 
testé sur  une  vilte  libre ,  il  enleva  aux  magistrats  légitimes 
l'autorité  qne  leur  donnait  la  constitution ,  et  il  détourna  ses 
eoncitoyens  de  cette  carrière  publique  dans  laquelle)  avant 
lui,  ils  avalent  développé  tant  de  talents.  Noos  verrons,  dans 
la  demièns  partie  de  cet  ouvrage ,  les  conséquences  funestes 

1  M.  RoiooS  a  iugé  à  propM  de  ùin  contre  moi«  à  l'oeeasion  de  celte  phrase,  une 
sortie  li  violente,  que  Je  n'ai  que  le  choix  d'en  rire  ou  de  m'en  fâcher.  Je  demande  la 
permission  de  m'en  tenir  au  premier  parti  ;  c'est  le  public  qui  rirait,  si,  nouYcaux  pa- 
ladins ,  nous  entrions  dans  le  cban»p  clof  pour  assigner  le  rang  et  la  gloire,  non  de  nos 
belles ,  mais  d'un  ancien  usurpateur  des  libertés  de  son  pa^s ,  qui  n'est  pas  le  nôtre. 

La  dénégation  de  M.  Roscoê  me  force  cependant  à  Justifier  ma  phrase ,  que  Laurent 
90Utlnt  par  eu  exécuUont  $anglanu$  un  pouuoir  unorpé,  en'  récapitulant  les  fiiis 
sulyanti  i 

En  1466,  quand  Laurent  n'avait  que  dix-huit  ans,  et  que  son  père  vivait  encore, 
comme  oehii-ei  était  retenu  au  lit  par  sa  maladie,  ce  fut  Laurent  qui  traita  avec  Laea 
Pitti;  quatre  des  plus  illustres  familles  de  Florence,  et  un  grand  nombre  de  celles  do 
Boeond  rang  furent  exilées,  et  une  imposition  de  cent  mille  florins  fut  levée  sur  le  parti 
Tainott.  8âp.  Ammir.  L,  XXlli,  p.  loo. 

En  1467,  le  13  et  le  ao  Juin ,  la  balie  nommée  par  les  Médicis  offrit  deux  mille  florins 
de  récompense  à  qui  lui  apporterait  la  féie  de  Diotlsaivi  de  Kérone  NIgi,  d'AngcSo  An- 
linori,  de  Niccolo  Sodérini ,  ou  de  Gian  Franoeaco  Stroiii,  chefs  de  quatre  familles  illm- 
tres  ;  le  double  à  qui  les  livrerait  vivants.  Uon.  MorelU,  p.  i83. 

En  1468,  le  flb  de  Papi  Orlandi  eut  la  tite  tranchée  ponr  le  complot  de  Pesda,  aa 
Jiéroni  fui  déelaré  rebelle,  on  grand  nombre  d'antres  furent  Jetés  en  prieon  on  cm- 
flnéi. 

La  même  année,  Franceaco  de  BrisigheUa  avee  quinze  de  ses  associés  eurent  la  tête 
trandiée  ou  lurent  pendua,  pour  le  complot  de  CîaaUglioncbio.  Seip*Jmmir» T.  Ul» 

p.  104. 

En  i470y  peu  après  la  mort  de  Pierre  de  Médicis ,  et  depuis  que  Laurent  était  demeuré 
aeul  chef  de  l'état ,  Ilernardo  Nardi  eut  la  télé  tranchée  â  Florence  ;  six  de  ses  associés  j 
furent  pendiu,  quatone  antrevTurent  pendus  â  Prato ,  pour  le  complot  de  rraio  Von. 
M9rm,p.i99, 
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ée  (Mm  ambition ,  et  du  reoyersement  des  institations  natio- 
nales. Une  lutte  désastrease  se  perpétua  pendant  trente-buit 
ans  entre  h  famille  de  Laurent  et  sa  patrie  )  et  elle  tie  se 
termina  que  par  rétablissement  de  la  tyrannie  d'Alexandre 
de  Médicis. 

Cependant  il  ne  serait  pas  juste  de  dépouiller  Laurent  de 
Mé^eîs  diWfi  gMre  que  les  fâèdes  ont  reconnue.  C'est  par  la 
iwolectioii  aetîTe  ol  édairée  qif  il  accorda  aui  arts,  aux  lettres 
et  à  la  philosophie,  qu'il  mérita  d'attacher  son  nom  à  l'épo- 
que la  plus  brillante  de  rbistoire  littéraire  italienne.  Parla 
pMBptibide  et  la  perspicacité  de  son  esprit ,  par  la  flexibilité 
ée  floa  talent ,  par'la  chaleur  de  son  Ame ,  il  devint  le  chef  et 
le  promoteur  d'wie  assoeiati<m  de  grands  hommes  empressés 
à  faire  renaître  l^s  lettws  et  le  goût.  Il  était  fait  pour  tout 
eoftuaitre,  tout  ^)poécier,  tout  sentir.  Il  montrait  une  égale 


fin  M71,  Franeeteo  Néroni  fui  déclaré  relKiIIe  (condamné  à  mort  par  con^uma^}.  Scip» 
4ffm.  L.XXIII,p.ll(k 

Ei^  1472,  pour  le  tumulte  de  Volterra ,  la  capitulation  fm  violée ,  }a  fi)l«  piUée ,  ms 
privilèges  supprimés ,  ne  segui  ancor  delta  terra  loro  morte  (f  tiomini...  di  çtU  pero  è 
teM  tmsrê,  lion.  Jioreift,  p.  ttt. 

En  1478,  époque  de  la  conjuration  des  Pas«i,  plus  4e  deo):  ceals  iiiloyepsfteeiiinMs 
à  mort,  pour  venger  Julien  de  Médîcis.  Diari  Sanesi,  p.  784. 

Mm  1819,  Btrsatdo  dl  Hsadino  fut  ramené  de  Turquie  pour  être  pendu  le  t9  «t^. 
lÀon.  MoreUi,  p.  i9fi. 

En  1481,  Jacob  Frescobaldi,  Amoretto  Baldovinetti ,  et  Piero  Balducci ,  accusés  d'une 
Doawlte  tCMijuniion  contre  Laurent ,  furent  pendus  le  i8  Juin  aux  fenêtres  du  SargeHo. 
Uon^  MorelU ,  p.  196,  —  Sdp.  Ameiiir.  J.  UU  P- 148. 

En  1488,  les  émigrés  florentins  s'étant  rassemblés  en  armes  dans  l'eut  de  Sienne , 
quand  on  sut  qu*ils  avaient  Urouvé  l'hospitalité  à  Satumia,  fit  seritto  a  Elena  Ornna, 
contexsM  di  Soana,  e  a  GuUto  Sfor%a,  conte  dl  Santafiore,  cite  etsendo  loro  vicini 
«'  ingegnassero  levarseU  dinanzi.  Scip,  Amm,  T.  III ,  p.  1S8.  Je  laisse  à  U.  ROiOOfi  le 
•oîB  d'expliquer  la  commission  que  Uurent  .£ius^l  donner  A  sa  belle-sœur,  pour  ^vit«r 
lee  dangers  de  la  force  ouverte. 

Bo  1485,  entreprise  des  émigrés  florentins  sur  San-Quirico,  où  plu8ie^rs  d'enire  eux 
ftereol  taée.  Scip.  AmmiT'  T.  111,  p.  169. 

Le  24  octoljre ,  Francesco  Frescobaldi  eut  la  tOte  tri^chée  A  Fior^ee.  IM)^  Mor^lU» 

p.  197. 

M  €81  probable  que  cette  liste  n'est  point  encore  <;Qinplète  ;  mai»  elle  suffit,  |e  pooso  t 
pour  Insiifler  mon  allégation.  Quant  4,  M.  Rosco^,  j'ifsnore  s'il  y  t  lA  mi^J  de  8»P9 
pour  te  satisfaire. 

1»* 
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aplitade  aux  arts,  dont  il  rassemblait ,  dont  il  mnltipliait  tes 
cheb«d*œaYre  ;  à  la  poésie ,  à  laquelle  il  rendait  Fandemie 
harmonie  de  Pétrarque  ;  à  la  philosophie,  qui  recat  dans  sa 
maison  nne  Tie  noayeUe  par  T  étude  approfondie  des  Plato- 
niciens *  •  Laurent  n'était  peut-être  un  homme  supérieur,  ni 
oomme  poète,  ni  comme  phUosophe,  ni  comme  artiste  ;  mais 
il  avait  un  sentiment  si  vif  do  beau  et  du  j«^,  qu'il  mettait 
smr  la  voie  ceux  qu'il  ne  ponvint  pas  suivre  lui-même.  Aussi 
la  profondeur  de  pensées  de  Politien  et  de  Pic  de  la  Miran- 
dole ,  le  génie  poétique  de  Mandlo  et  des  Pnlei ,  l'érudition 
de  Landino,  de  Seala  et  de  Fidno,  folHHeUes  une  partie  essen- 
tielle ,de  la  gloire  du  protecteur  auquel  Ils  durent  presque 
l'existence.  Nous  avons  cru  qu'à  une  époque  aussi  chai^ 
d'événements,  il  fallait  détacher  l'histoire  pcditique  de  celle 
de  la  littérature  du  Ifidi  ;  et  c'est  dans  un  antre  ouvrage  que 
nous  avons  cherché  à  donner  quelque  idée  du  mérite  littéraire 
de  Laurent.  MH .  Gingnené  et  Boscoe  ont  rendu  un  hommage 
plus  brillant  an  génie  de  cet  homme  extraordinaire.  Ils  l'ont 
présenté  au  milieu  de  ses  amis,  des  illustres  littérateurs  dont 
il  était  chéri  ^;  ils  ont  fait  ressortir  ainsi  les  charmes  de  son 
caractère,  sa  facilité,  son  enjouement,  sa  constance  et  sa  ma- 
gnanhnité.  Mais  pour  s'attacher  si  vivement  à  lui ,  il  faut 
quelquefois  admettre  avec  complaisance  les  fraudes  pieuseis 
de  ses  amis  et  de  ses  adulateurs  ;  il  faut  surtout  détourner 
ses  regards  de  l'antique  Florence ,  et  oublier  si  l'on  peut  ce 


«  MaechUwelU,  tsiùr,  L.  VIIî,  p.  449.  —  «  M.  Rotcoê  a  imprimé,  Append.  S  »», T.  IV, 
p.  122,  une  leure  toocbante  d'Ange  PoUtien,  du  1 7  Juin  i492,  dans  laquelle  il  raeome 
les  derniers  moments  et  la  mort  de  Laurent.  Les  amis  de  Uurent,  dans  la  douleur  fré- 
nétique que  leur  causa  sa  mort,  tuèrent  le  médecin  Pierre  Léon!  de  Spoléle ,  qui  l'avait 
traité ,  ou  du  moins  le  menacèrent  si  Tlolemment ,  qu'il  se  JeU  luinnéme.  de  désespoir, 
dans  un  puits ,  à  San-Cervagio.  tUcordarize  ai  THbaldo  de*  Roêsi ,  DeL  End.  T.  XXIU , 
p.  275.  —  Sciptone  Ammirato.  L.  XXVI,  p.  im.^àUegreito  AUegretti,  DiartSanesL 
T.  XXIII,  p.  82ft.  —  istorle  di  GUn\  GambL  T.  XXI,  p.  «7.  —  Aime  di  Jacopo  Sanna- 
zaro  wlla  morte  di  Pier.  Leone  medieo.  —  Ao tco^,  Àppendix,  S  78-7». 
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qu'elle  avait  été  aux  jours  de  sa  vraie  gloire,  ce  qu'elle 
fut  durant  la  dictature  de  Laurent,  ce  qu'elle  devint  après 
luii. 


i  Lliistoire  floraitiiie  de  HaMhiafel  fioil  en  i493,  à  la  mort  de  Laurent  de  Médicia; 
mail  lea  firagments  historiques ,  ses  décennales ,  et  surtout  les  lettres  qnll  écriflt  pen- 
dant ses  légations,  nous  senriront  encore  do  guides  pendant  une  grande  partie  de  Tespaoe 
qui  nous  reste  à  parcourir. 

VU48tolre  florentine  de  J.  Michel  BrutOt  savant  vénitien,  qui  vécut  de  i  Si  S  à  1594, 
finit  aussi  à  la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  après  avoir  commencé  à  ceBe  deCosnra 
Fanoien.  (  Bwnnannus ,  Tkesatanu  ânHqttUai,  et  Uigioriar,  liaUœ»  T.  VIH ,  P.  U , 
p.  1-316.)  On  met  Bruto  dans  les  premiers  rangs  parmi  les  Ustoriens  du  xvi*  siècle  ; 
mais  c'est  uniquement  à  cause  de  Télégance  de  son  langage.  Il  avait  vécu  à  Lyon, parmi 
les  émigrés  floreniini,  ennemis  de  la  maison  de  Médicis,  et  il  adople  en  généralleurs 
sentiments  et  leur  haine  ;  cependant  il  ajoute  très  peu  de  faits  à  ceux  que  nous  connais- 
sons déjé.  Ses  autorités  sont  MaechUwel ,  les  ComiifenfajMa  et  les  lettres  du  cardinal 
de  Pavle,  et  la  Vie  de  Laurent  de  Médieis  par  nicoloi  Valori,  Il  discuto  leurs  opmions, 
et  choisit  entre  elles  avec  peu  de  critique  ;  et  les  longs  discours  dont  il  a  parsemé  sa 
nsrratioD  sont  des  amplifications  de  ceux  de  Haechiavel ,  auxqueb  II  a  (Ut  perdre  leur 
eottlenr  originale. 
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CHAPITRE   X. 


GonsidératioDS  «ur  le  caraolère  et  lea  Févelittions  du  iv«  «ièeie. 


Dans  le  cours  de  cette  histoire,  nous  avons  déjà  invité  deux 
fois  nos  lectears  à  s'arrêter  avec  nous,  pour  mesurer  de  leurs 
regards  Tespace  que  nous  venions  de  parcourir  ensemble. 
Après  Tannée  1303,  nous  avons  cherché  à  leur  présenter  un 
tableau  du  xiii^  siècle,  et,  après  l'année  1402,  un  tableau  du 
xiv^.  Avant  de  reprendre  notre  récit,  nous  leur  demanderons 
d'embrasser  aussi  d'un  seul  coup  d'œil  le  xv^  siècle,  pour  se 
faire  une  idée  précise  de  ce  qu'était  l'indépendance  italienne, 
de  ce  qu'était  l'état  social  de  toute  la  contrée,  au  moment  où 
s'engagea  la  lutte  effroyable  qui  priva  l'Italie  de  son  indépen- 
dance, et  qui  bouleversa  son  état  social. 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  cru  obligé  de  choisir  notre 
point  de  repos  à  l'époque  précise  de  la  fin  du  xiii^  et  de  celle 
du  XIV®  siècle,  nous  avons  plus  lieu  encore  de  nous  en  dis- 
penser en  rendant  compte  du  xv®  ;  car,  peu  a;!^ant  la  fin  de 
ce  siècle,  il  se  présente  è,npqs,  au  point  où  nous  sommes  par- 


Tenuf ,  une  de  ees  époques  impo^^taoles  qui  part^genl;  r^igtom 
en  deiij^  périodes  dont  le  caractère  est  «bsoimaeiil;  différent, 
qai  tmmamt  en  quelque  sorte  les  révolutiooyi  prâc^eates  eit 
qui  en  commencent  de  noavdles  pour  d*antre9  causes  et  ayec 
d*«jiiti^  passions.  Nous  avons  yu  jnsqu'ici  les  temfM»  qni  ^- 
partenaienl;  proprement  au  moyen  âge  :  nons  entrons  dans  la 
révolution  qui  fit  snceéder  à  son  organisation  antique  oeUe 
des  temps  modernes,  qui  mâa  les  nations  jusqu'alors  séparées, 
qui  les  fit  dépendre  les  unes  des  autres,  et  qui  leur  donna  des 
iotâréts  dont  jusqu'alors  elles  n'avaient  pas  même  eu  con- 
naissance. 

Juscpi'à  la  mort  de  Laurent  de  Médids,  survenue  en  1492, 
époque  à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêtés  dans  le  cba- 
(Mtre  pnéoédent,  la  nation  ttatienne  4onnait.,  si  qe  n'est  des 
lois,  du  moins  des  leçons  et  des  exemples  à  toutes  tes  a9tii$i. 
Seule  civilisée,  eUa  confondait  le  reste  4es  peuples  euro|péens 
Kous  le  nom  de  Barbares,  et  elle  commandait  leiur  resped. 
Elle  n'avait  point  ^ndu  sur  eux  son  (empire;  mais  elle  n'avait 
point  subi  leur  jong.  Quelques  souverains  étrangers  s'élaienJt 
assis,  il  est  vm,  sur  le  trôiie  de  ST^tes,  mais  aujparavant  ils 
étaienft  dewniis  ttalietts  :  qudquepi  années  ultramontaines 
Afaient  traversé  l'ItaUe,  mais  dles  ^'létaieuit  nûses  auparavant 
^  la  jsglde  ides  souverains  de  la  contrée.  La  prétention  .d' asser- 
vir ritalie  B',av4Ût  jamais  été  formée  ^  aucun  xles  ptrMiqdp 
qui  j  avairat  porté  la  guerre  ;  jamais  les  peuples  n'avaient 
conçu  la  craiate  de  cette  scrviliiâe,  jami^s  ils  n'av^ent  pu  en 
soupçonner  le  danger. 

Hais  en  1494,  tous  les  peuples  ttmitropbes,  jaloux  de  la 
pro^)énté  de  l'Italie  ou  avides  de  ses  dépomlles,  eommeu- 
c^e&t  en  même  temps  l'invasion  de  cette  ricbe  ccmtrée  :  des 
armées  dévastatrices  sortirent  de  la  France,  de  la  guisye»  de 
r Espagne  et  de  l'Allemagne,  et  pendait  près  d'un  denn- 
fliède  dles  ne  faûsaèreDl  aucun  repos  aux  maHienreux  ItnUepi^  ; 
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elles  portèrent  le  fer  et  le  fea  jnsqn^anx  dmes  les  plus  reea- 
lées  de  TApennin,'  et  jusqu'aux  riyages  des  deux  mers  ;  la 
peste  et  la  famine  marchèrent  arec  elles  :  la  misère,  la  donleor 
et  la  mort  pénétrèrent  dans  les  palais  les  plos  somptueux 
comme  dans  les  cabanes  les  plus  écartées  ;  jamais  tant  de  souf- 
frances n'ayaient  accablé  Thumanité,  jamais  une  aussi  grande 
partie  de  la  population  n*  avait  été  détruite  par  la  guerre.  Des 
motifs  différents  mettaient  aux  combattants  les  armes  à  la 
main,  mais  le  résultat  de  leurs  combats  était  toujours  le  mèmCy 
Chaque  invasion  nouvelle  ruinait  les  fortifications  de  l'Italie, 
détruisait  ses  richesses  et  faisait  disparaître  sa  population.  Ses 
divers  gouvememeuts  se  partageaient  entre  T  alliance  des 
puissances  étrangères  ;  ils  s'intéressaient  à  leurs  querdles  en 
oubliant  leur  propre  destinée  :  ils  ne  savaient  pas  encore  que 
leur  existence  même  était  mise  en  jeu ,  et  ils  furent  adjugés 
comme  prix  au  vainqueur,  avant  d'avoir  compris  que  l'Italie 
pouvait  être  asservie. 

G'e<^t  vers  la  fin  du  xw^  siècle  que,  parvenus  en  quelque 
sorte  au  point  le  plus  élevé  de  la  carrière  que  nous  parcou- 
rons, nous  la  dominons  tout  entière,  et  nous  voyons  l'histoire 
de  l'Italie  se  diviser  en  ses  différentes  périodes.  Les  six  [nre- 
miers  siècles  qui  s'écoulèrent  depuis  le  renversement  de  l'em- 
pire d'Occident  préparèrent ,  par  le  mélange  des  peuples 
barbares  avec  les  peuples  dégénérés  de  l'Italie,  la  nation  nou- 
velle qui  devait  succéder  aux  Bomains.  Dans  le  xii^  siècle, 
cette  nation  conquit  sa  liberté  ;  elle  en  jouit  dans  le  xm^  et 
le  XIV®,  en  y  joignant  toute  la  gloire  que  pouvaient  lui  assurer 
les  vertus,  les  talents,  les  arts,  la  philosophie  et  le  goût;  elle 
la  laissa  se  corrompre  dans  le  xv«,  et  elle  perdit  en  même 
temps  son  ancienne  viguear;  Près  d'un  dejoai-siècle  dune 
guerre  effroyable  détruisit  alors  sa  prospérité ,  anéantit  ses 
moyens  de  défense  et  loi  ravit  enfin  son  indépendance.  Après 
cette  gaerre,  qui  formera  Iç  sujet  principal  de  ces  derniers 
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volâmes,  près  dé  trois  siècles  se  sont  passés  dans  la  servitade^ 
rindoleuce,  la  mollesse  et  Foubli. 

Lorsqu'une  nation  est  malheureuse  et  vicieuse  en  même 
temps,  on  est  toujours  disposé  à  attribuer  ses  malheurs  à  ses 
vices,  tandis  quMl  serait  souvent  plus  juste  d'attribuer  ses 
vices  à  ses  malheurs.  On  dirait  que  la  compassion  est  pour 
nous  un  sentiment  trop  pénible,  et  que  nous  saisissons  avide- 
ment toutes  les  raisons,  tous  les  prétextes  par  lesquels  nous 
pouvons  nous  dispenser  de  plaindre  les  autres.  Sans  doute 
aussi,  chacun  veut  éviter  de  prendre  pour  soi-même,  pour  ses 
compatriotes  et  son  pays  la  leçon  et  l'exemple  des  grands 
malheurs  publics  :  on  aime  mieux  s'en  croire  à  l'abri  en  se 
persuadant  qu'on  ne  commettra  jamais  les  fautes  qu'on  relève 
dans  les  autres  ;  et  lorsqu'on  accuse  une  nation  d'être  dégra- 
dée on  croit  trouver  la  garantie  de  la  gloire  de  sa  propre 
nation.  «  Le  peuple  qui  a  pu  tomber  sous  le  joug  de  la  scr- 
«  vitude,  disent  aujourd'hui  les  vainqueurs ,  le  peuple  qui  la 
«  supporte  la  mérite.  Ceux  qui  n*ont  pas  frémi  à  l'approche 
«  de  l'étranger ,  ceux  qui  n'ont  pas  senti  que  pour  le  repons- 
«  ser  il  fallait  sacrifier  ses  biens,  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants, 
«  sont  faits  pour  demeurer  sous  la  loi  ;  ils  ne  sont  point  dignes 
«  de  compassion,  car  jamais  une  nation  généreuse  n'aurait 
«  subi  un  pareil  sort.  » 

Cependant  l'histoire  n'enseigne  point  aux  hommes  tant  de 
confiance  ;  elle  nous  montre  que  si  les  vertus  sont  nécessaires 
à  l'existence  des  nations,  elles  ne  suffisent  point  seules  pour 
la  garantir  ;  que  la  constitution  la  plus  sage  est  encore  un  ou- 
vrage humain  ;  que  comme  œuvre  de  l'homme  elle  contient 
en  elle-même  de  nombreux  germes  de  ruine  ;  que  même  an 
sein  de  la  liberté,  de  la  vertu  publique,  du  patriotisme,  on  a 
vu  éclater  les  excès  de  l'ambition  ;  qu'on  les  a  vus  précipiter 
une  nation  dans  l'abus  de  ses  forces  et  dans  l'épuisement  qui 
en  est  la  suite  ;  qu'enfin,  nous  ne  faisons  pas  seuls  notre  desti- 
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Dée,  et  qae  les  oombreEses  causes  qui  sont  en  dehors  de  nous, 
et  que  nous  comprenons  sous  le  nom  de  hasard  parce  qu'elles 
ne  dépendent  pas  de  nous,  peuvent  rendre  innlij^s  tons  iios 
efforts. 

La  nation  «ngtaîse  est  peut-être  aujourd'hui  ce  qu'était  ia 
nation  italienne  il  y  a  trois  siècles.  De  même  elle  a  cherché  la 
liberté  avapt  tous  les  autres  biens,  et  lûelui-là  seul  lui  «  flonaé 
tous  les  autres  ;  de  même,  la  liberté  d'esprit  loi  a  àfHàaé 
r empire  de  la  philosophie  et  des  lettres;  de  mibanèp  la  liberté 
d'actions  lui  a  donné  l'empire  du  commerce  et  T  opulence  ^  de 
même ,  la  puissance  de  l'opinion  sur  son  propce  gouverne- 
ment lui  a  donné  la  prééminence  sur  tous  les  auires,  fet  la 
placée  au  centre  de  la  politique  europé^ane  ;  mais  par  com- 
bien de  chances  l'Angleterre  n'a-t-dlle  pas  été  sur  le  point  de 
perdre  le  bonheur  dont  elle  jouit  aujourd'hui,  et  4e  tomber 
plus  bas  peut-être  que  l'Italie  !  Quel  aurait  étéson^ort^  la 
reine  Marie  avait  vécu  plus  longtemps,  ou  si  elle  avait  laissé 
des  enfanjts  de  Philippe  II;  si  Elisabeth  avait  accepté  un  des 
nombreux  époux  catholiques  qui  s'offrirent  à  elle  ;  si  Charles  i 
n'avait  pas  été  si  imprudent,  Charles  II  si  vil,  Jacques  II  si 
insensé  ?  Combien  de  fois  a-t-elle  dû  son  salut  aux  vMts  et 
aux  tempêtes  qui  dissipèrent  les  flottes  de  ses  ennemiss  tandis 
qu'ils  pouvaient  détruire  les  siennes?  Combien  de  fois  l'eiKtra- 
vagance  de  ceux  qui  cisierchaient  sa  perte  lui  a-t*dJle  été  plus 
salutaire  que  sa  pro|>re  prudence?  Combien  de  fois  n'a-t-eUe 
pas  été  secourue  par  une  heureuse  destinée,  lorsque  son  salut 
n'était  déjà  plus  dans  ses  propres  mains? 

Si  les  Italiens,  dit-on  souvent,  avaient  formée  à  l'exemple 
des  autres  nations  de  l'Europe,  uw  seule  et  forte  monarchie, 
s'ils  avaient  renoncé  à  la  discorde  insensée  de  leurs  petits 
états,  si  au  lieu  de  conserver  leurs  forces  les  uns  ^^ntre  les 
autres  ils  les  avaient  toutes  tournées  an  dehors,  ils  auraient  été 
plus  que  suffisants  pour  repousser  les  étrangers,  «t  en  se  coor 
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Yimnt  de  glaire  dans  les]  bataiUes ,  ite  ^lumeot  assnjné  leur 
prospérité  intérieure  avec  leur  indépendainee.  Mai»  on  çmir^ 
rait  dire  plutôt  :  Si  les  Italiens  airakat  foit  comme  les  Espa- 
gnols, l'Italie  aurait  subi  le  sort  de  Tfigpisgae  ;  et  ce  sort  n*est 
pas  plus  digne  d*enyie  qœ  le  leur.  A  l'époque,  en  eifeij  où 
Ofunmeneèrentles  guerres  eruellesqaiassaryiceBtritalie,  FËspa* 
giie,aaparavant divisée  entre  an  noml»e  d'éjMs  beaueoiipplus 
considérable,  comptait  encore  cinq  iBonarchées  indépendantes 
et  constaoïment  ennemies  Tune  de  l'antre  :  eelles  de  CastUie, 
d* Aragon,  de  IVaimrre,  de  Portugal  et  de  firenade.'de  fat 
GharkM^^nt  qui  i^  premier  r^ait  quatre  de  ees  cîiiq  mo- 
narchies, coonne  ce  fut  loi  qui  le  premier  subjugua  l'Italie. 
Cette  rénnion  coâta  aux  Espagnols  leur  liberté  :  leurs  oonsti- 
tntions  ne  se  trouvèrent  plus  assez  fortes  pour  ccmtratir  un 
monaïque  qui  employait  contre  -ses  sujets  de  l'un  de  ses 
royaumes  ks  armées  de  Vautre*  L'agriculture,  les  mauufao- 
tor^s,  le  eommeroe  fuient  ohasaés  d' Ëspa^aie  par  radumiistra- 
tioa  violente  qui  «ucoédaau^  imoieunes  et  stages  lois  âeSiCortès. 
Les  fortunes  privées  furent  détruites,  la  séoorité  des  citoyens 
disparut,  la  popioiation  fat  anéantie  :  tons  les  objets  que  les 
bcoaames  se  sont  proposés  d'obtenir  par  rétablissement  de 
Tordue  social  Im^pit  perdus,  et  Tindépendance  de  la  nation  ne 
fat  «point  assurée  aux  dépoos  de  sa  liberté*  iSous  le  règne  de 
Gbarles^2vint,  toute  l'Espagne  retentit  de  plaintes  de  ce  que 
Jemxne  avait  porté  à  un  souverain  étranger  l'héritage  de  ses 
pères,  et  de  ce  que  les  Espagnols  étaient  'gouvernés  par  des 
FiamsMOids.vSous  le  règne  de  Pbilippell,  les  Aragonaîs^  les 
Porti^ais,  les  Kavarrais,  et  les  Maures  de  Grenade  ne  se  plai- 
gnirent pas  avec  moins  d'amertuoie  du  gouvernement  des 
Castillans.  Les  autres  peuples  de  l'Europe  les  regardaient, 
il  est  vrai,  les  uns  et  les  autres  comme  également  Esipagnols  ; 
eux  qui  obéissaient,  ils  regardaient  leurs  maitres  comme  étran- 
gers :  ces  maitres  étaient  étrangers  pour  ^  eux  par  les  moours , 
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les  lois,  le  langage,  les  haines  héréditaires;  et  la  pesanteur 
de  leur  jong  fit  éclater  de  fréquentes  révoltes. 

Cette  réunion  des  monarchies  espagnoles  forma,  il  est  vrai, 
une  puissance  redoutable  pour  les  étrangers,  et  elle  défendit 
contre  eux  la  péninsule.  Sans  doute  ;  mais  ce  fut  la  cause  des 
projets  gigantesques  de  la  maison  d'Autriche,  de  cet  abus  de 
ses  forces  qui  dépassa  encore  sesjressources,  de  ces  guerres  ef- 
froyables et  toutes  inutiles  dans  lesquelles  elle  fut  engagée , 
de  la  haine  qu'elle  excita  contre  elle  dans  toute  l'Europe,  et 
de  l'affreuse  misère  à  laquelle  elle  réduisit  les  Espagnols.  Une 
ambition  démesurée  amène  enfin  des  revers  démesurés ,  et 
tandis  que  l'Espagne  n'avait  jamais  vu,  au  temps  où  elle  était 
divisée  en  petits  états ,  d'armée  étrangère  franchir  impuné- 
ment ses  frontières ,  toutes  ses  capitale»  furent  obligées  d'ou- 
vrir tour  à  tour  leurs  portes  aux  armées  françaises  et  an- 
glaises pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

Si  les  Italiens  n'avaient  formé  qu'une  seule  monarchie,  qui 
peut  répondre  qu'ils  n'eussent  été  ou  conquérants  ouconquis? 
Cependant,  lune  et  l'autre  carrière  mène  presque  Clément 
à  la  servitude.  Ce  n'est  pas  par  les  forces  d'une  seule  nation 
que  l'Italie  fut  subjuguée.  Pendant  plus  d'un  demi  siècle  elle 
fut  attaquée  et  dévastée  en  même  temps  par  les  Espagnols,  les 
Français ,  les  Flamands,  les  Suisses],  les  Allemands ,  les  Hon- 
grois, les  Turcs  et  les  Barbaresques.  Aucune  organisation  inté- 
rieure n'aurait  pu  la  rendre  égale  en  force  à  tous  ces  peuples 
à  la  fois.  Loin  d'être  alliés,  ils  étaient,  il  est  vrai,  ennemis  les 
uns  des  autres  ;  mais  le  vainqueur  profita  de  tout  le  mal  qu'a- 
vaient fait  les  vaincus.  Charles-Quint  et  Philippe  II  furent 
servis  par  les  Français,  les  Suisses  et  les  Musulmans  autant  que 
par  leurs  propres  sujets,  Allemands  ou  Espagnols.  En  ruinant 
l'Italie,  les  premiers  l'avait  rendue  plus  facile  à  conquérir, 
plus  impuissante  lorsqu'elle  aurait  voulu  secouer  le  joug.  Tous 
ces  peuples  vinrent  se  combattre  sur  le  sol  italien  :  mais  si  les 
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Italiens  avaient  oommenoé  par  être  conqaërants ,  qoi  sait  si 
lenrs  premiers  revers  n'auraient  pas  attiré  sur  leurs  bras  les 
mêmes  ennemis,  et  n'auraient  pas  étésuîvis  des  mêmes  partages? 
Si  les  Italiens  n'avaient  formé  qu'une  seule  monarchie,  qui 
peut  répondre  aussi  qu'une  guerre  civile  n'aurait  pas  ouvert 
leurs  frontières  à  l'étranger?  Les  guerres  dviles  qui  naissent 
d*oiie  succession  contestée  sont  un  fléau  inhérent  aux  mo- 
narchies héréditaires  ;  elles  ne  sont  peut-être  ni  moins  fré- 
quentes ni  moins  ruineuses  que  cdles  qui  naissent  des  élec- 
tions contestées  dans  les  monarchies  électives.  La  France  seule 
en  est  demeurée  presque  à  l'abri,  parce  que  la  loi  salique  y  a 
simplifié  la  question  de  droit  sur  l'hérédité;  mais  en  revanche, 
combien  de  guerres  civiles  y  sont  nées  du  droit  contesté  de  la 
régence?  D* ailleurs,  la  question  essentielle  de  l'hérédité  des 
femmes  était  si  peu  décidée  pour  l'Italie,  que  c'est  justement 
par  elles  que. les  étrangers  ont  prétendu  acquérir  des  droits 
sur  ce  pays.  La  guerre  de  Charles  YIII  dans  le  royaume  de 
Naples,  celle  de  Louis  XII  dans  le  duché  de  Milan,  furent  en- 
treprises pour  soutenir  des  droits  de  succession  dans  une  mo- 
narchie. Un  parti  nombreux  crut  ces  droits  légitimes,  et  s'arma 
pour  les  défendre  ;  ce  parti  crut  faire  son  devoir  en  ouvrant 
les  forteresses  de  l'état  aux  armées  étrangères.  On  enseigne 
aux  sujets ,  dans  une  monarchie,  que  leur  loyauté  consiste  à 
défendre  la  ligne  légitime  de  leurs  rois,  et  à  la  rétablir  sur  le 
trône,  au  pérU  même  de  l'indépendance  nationale.  Si  les  ducs 
de  Milan  ou  les  rois  de  Naples  avaient  réussi  dans  le  xv"^  siècle 
à  réunir  tonte  l'Italie  sous  leur  souveraineté  »  la  question  des 
droits  de  la  seconde  maison  d'Anjou  ou  de  ceux  de  Yalentine 
Tisconti  ne  s'en  serait  pas  moins  présentée  au  xvi"  siède;  et 
le  parti  angevin ,  le  parti  français,  au  lieu  de  ne  se  montrer 
qpie  dans  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan,  aurait 
pris  les  armes  dans  toute  l'Italie  sur  une  question  qui  aurait 
intéressé  tous  les  Italiens. 
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n  est  de  Tessenee  des  monarchies  de  donner  constamment 
des  droite  sor  dles  aux  étrangers  ;  il  est  de  Fessenoe  des  répu- 
bliques de  ne  reconnaître  aucun  droit  sur  elles  que  ceux  qui 
partent  da  centre  même  de  la  nation.  Dans  les  monarchies  oii 
la  succession  des  femmes  est  admise,  on  ne  donne  pas  en  ma^ 
nage  une  aeide  princesse  du  sang  royal  qui  ae  puisse  appeler 
UB  jour  ou  l'autre  les  étrangeiB  à  hériter  du  trAne.  Dans  c^es 
oh  la  «uccesrion  est  limitée  aux  médes,  le  danger  est  moindre, 
et  il  ne  comm^Bce  que  lorsqu'une  branche  cadette  8e  trouve 
régner  sur  un  trÀne  étranger.  Ainsi  les  maisons  d'Anjou,  de 
Napks  et  de  Hongrie  conservèrent  près  de  deux  cents  ans  un 
droit  éyentael  à  la  suceession  de  France.  La  maison  de  Boor- 
bon^Navarre  en  acquit  plus  tard  un  semblable ,  mais  Henri 
ne  possédait  pas  le  royaume  de  Navarre  lorsqu'il  parvint  à  la 
couronne  de  France,  en  sorte  qu'il  n'appela  pas  les  Navarrais 
à  dominer  sur  les  Français.  Les  brandies  italienne  et  espagnole 
de  la  maison  de  Bourbon  ont  de  même  aujourd'hui,  et  depuis 
un  siècle,  des  droite  éventuds  h  la  succession  de  France  ;  et  les 
renonciations  de  ces  deux  maisons,  en  rendant  ces  droite  dou- 
teux, ajouteraient  encore  aux  dangers  d'une  guerre  dvUe  et 
d'une  invasion  étrangère  pour  les  faire  valoir,  si  jamais  la 
succession  venait  à  s'ouvrir.  Gomment  donc  l'établissement 
d'une  seule  monardiie  «a  Italie  auraiit-U  garanti  Findépen- 
dance  italienne,  tandis  que  les  guerrss  mêmes  qui  amenèrent 
l'asservissement  de  l'Italie  eurent  toutes  pour  origine  les  pré- 
tentions héréditaires  qu'admet  seul  le  régime  monarchique? 

C'était  bien  moms  en  réunissant  l'Italie  en  un  seul  empire, 
qu'en  conservant  ses  républiques ,  qu'on  pouvait  espérer  de 
sauver  son  ind^ndanee  :  si  du  moins  on  les  avait  eu  même 
tenqps  urnes  entre  eiies  par  un  lien  fédéralif ,  on  fw  des  al- 
liaiicss  temporaires,  nuiis  conformes  i  leurs  ioftéréte,  ces  al- 
MflDcas  auraient  suffi  pour  repousser  les  étrangers,  et  non 
pour  les  attaquer  chez  eux;  elles  anraieiit  préservé  les  ita- 
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lieas  des  égarements  de  lear  propre  ambilian,  comme  de  T  at- 
taque de  lemrs  etmemifi.  Une  république  fédératlve  ne  saurait 
assez  compter  sur  l'union  de  ses  membres  pour  devenir  con- 
quérante ;  elle  édiappe  à  tous  les  prétextes  de  guerre  que 
donnent  aux  rois  la  demande  de  la  dot  d'une  fille  »  ou  celle  de 
l'héiitage  d'un  aïeul  éloigné  ^  et  lorsqu'elle  est  forcée  à  pren- 
dre les  armes  pour  sa  défense^  elle  trouve  des  ressources  qu'elle 
n'aorait  plus  si  elle  était  gouvernée  monarehiquement.Yenise, 
areé  une  population  de  deux  millions  deux  cent  mille  âmes,  a 
fait  respecter  sa  puissance  jusqu'à  la  fin  *da  xviii*  riècle,  bien 
mieux  que  le  royaume  de  Naples  avec  six  millions  d'habitants. 
L'occasion  se  présenta  de  rétablir  la  république  milanaise  au 
milieu  du  xv*  siède  ^  et  de  l'unir  à  celles  de  Yenise  et  de  Flo- 
rence ,  peut-*ètre  à  celles  dé  Gèae»  et  des  ligues  suisses,  pour 
la  défmse  de  la  liberté.  C'est  lorsque  ee  moment  fut  manqué 
qu'on  peut  dire  que  l'Italie  fut  perdue. 

Au  reste,  les  petits  états  m  Italie  j  comme  ailleurs,  tendirent 
vers  leur  réumon  en  états  plus  grands  pendant  tout  le  cours 
du  XV®  siède.  C'est  ta  conséquence  naturelle  de  toutes  les 
chances  des  guerres,  des  révolutions  et  des  héritages.  Les  sou- 
verains de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne  réunis- 
saient diaque  année  de  nouveaux  fiefs  aux  domaines  de  leur 
couronne  ;  les  petits  princes  et  les  villes  libres  disparaissaient  : 
cependant  chacune  de  ces  nîations  était  bien  loin  encore  de 
n'obâr  plasq^'à  une  srale  volonté.  La  maison  d'Autriche, 
divisée  entre  plusieurs  branches ,  n'avait  point  encore  acquis 
la  HcMigrie  et  la  Bohême  :  elle  ne  l'emportait  point  encore  en 
puissance  sur  la  maison  de  Bavière  ou  sar  oêlie  de.Saxe,  et 
son  aecrotÉSement,  pendant  le  xv"  mède^  avait  à  peine  élé 
proportionné  à  celui  des  ducs  de  Milan.  La  France  ne  comp- 
tait peint  encore  parmi  ses  provinces  l'Alsàee,  la  Lorraine, 
la  Franche-Comté,  la  Bourgogne,  le  Hainaut,  la  Flandre  et 
l'Artois,  ije  due  de  Bretagne  étMt  enecve  îiiMpendant  ;  les 
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autres  grands  feudataires  n'étment  rangés  qo*à  demi  sotl8 
r autorité  royale;  la  noblesse  seule  était  armée,  et  le  peuple 
était  trop  opprimé  pour  ajouter  rien  à  la  force  nationale.  Des 
guerres  ciyiles  ayaient  occupé  chez  eux  les  Allemands  ^  «les 
Français  et  les  Espagnols  ;  et  personne  ne  soupçonnait  en  Eu- 
rope qu'il  existât  une  disproportion  entre,  ks  forces  et  les 
ressources'  de  ces  diyerses  monarchies  et  des  états  d'Italie  : 
celle  qu'établit  tout  à  coup  la  supériorité  de  brayoure  ou  l'art 
militaire  des  ultramontains  n'était  pmnt  irrémédiable,  car  ils 
firent  longt^nps  la  guerre  avec  des  mercenaires  qu'ils  .lerè- 
rent  en  Suisse,  et  qui  étaient  tout  aussi  disposés  i  prendre  la 
solde  des  Italiens  que  celle  des  Français. 

Bien  n'annonçait  à  l'Italie,  rien  ne  faisait  prévoir  aux  puis- 
sances étrangères  l'issue  de  la  guerre  qui  s'alluma  à  la  fin  da 
XY®  siècle  :  aussi,  loin  d'accuser  les  Italiens  de  n'avoir  pas 
bouleversé  toutes  leurs  anciennes  institutions  pour  la  prévenir, 
doit-cm  leur  reprocher  plutôt  de  n'avohr  pas  assez  ménagé 
ces  institutions  anciennes,  de  n'avoir  pas  assez  respecté  l'in- 
dépendance de  chaque  état  et  la  liberté  de  tops,  et  d'avoir 
laissé  s'éteindre  ainsi  le  patriotisme  qui  les  attachait  à  leur 
cité,  non  à  l'idée  abstraite  de  la  nation  italienne.  Après  avoir 
perdu  leurs  droits,  ils  furent  moins  disposés  à  faire  des  sacri- 
fices à  une  patrie  qui  leur  assurait  moins  de  jouissanet*s,  et 
ils  ne  trouvèrent  plus  en  eux-mêmes  l'énergie  républicaine 
qui  les  aurait  sauvés,  si  quelque  chose  pouvait,  les  sauver. 

En  effet,  le  vice  esseutid  qui,  au  xv''  siède,  minait  le  corps 
social  en  Italie,  c'était  l'affaiblissement  de  l'esprit  de  liberté. 
L'aristocratie  faisait  des  conquMes  dans  le.  sem  des  républi- 
ques ;  puis  le  despotisme  conquérait  les  républiques  elles- 
mèmes.  Les  cités,  jalouses  de  leur  souveraineté,  n'avaient 
donné  aucun  droit  de  représentation  aux  campagnes;  en 
sorte  que  lorsqu'elles  étendaient  leur  territoire,  elles  augmen- 
taient le  nombre  de  leurs  sujets,  non  celui  de  leurs  citoyeos. 
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Ia  liberté  lenr  paraissait  un  droit  héréditaire  dans  les  familles, 
plutôt  qu'un  droit  inhérent  à  la  nature  humaine;  aussi  ad- 
metteient-^Ues  rarement  des  familles  nouTelles  à  partager  les 
prérogatives  des  anciennes ,  et  à  remplacer  celles  qui  s'étei- 
gnaient BatureHement.  La  population  de  l'état  s'accroissait, 
mais  le  nombre  des  citoyens  diminuait  sans  cesse  :  cependant 
les'cttoyoas  seuls  faisaient  sa  force,  car  les  sujets  d'une  répu- 
blique ne  lui  étaient  pas  {Ans  attachés  que  les  sujets  d'une 
monardiie  ne  l'étaient  à  leur  prince. 

Si  l'on  avait  fait  à  la  fin  du  xv*  siècle  le  recensement  de 
tous  ceux  qui  partidpaient  à  la  souveraineté  dans  toute  l'Ita- 
lie, on  aurait  probablement  trouvé  que  Yenise  ne  comptait 
plus  que  deux  ou  trois  mille  citoyens  ;  Gènes,  quatre  à  cinq 
mille  ;  Florence,  Senne  et  Lucques  entre  elles  cinq  ou  six 
mille)  tandis  que  toutes  les  républiques  de  l'état  de  l'Éghse, 
toutes  celles  de  la  Lombardie,  toutes  celles  qui  avaient  existé 
dans  le  pays  soumis  ensuite  aux  nns  de  Naples,  avaient  perdu 
leur  liberté  :  en  tout,  à  peine  seize  ou  dix-huit  mille  Italiens 
jouissaient  pleinement  de  tous  les  droits  de  citoyen,  sur  une 
population  de  dix-huit  millions  d'âmes.  Un  même  recense- 
ment ea  aurait  peut^tre  donné  cent  quatre-vingt  mille  au 
XIV®  siècle,  et  dix-huit  cent  aiille  au  xiii®.  Cette  diminution 
gradœlle  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  des  droits  dans  leur 
patirie,  et  qui  étalait  prêts  à  les  défendre  par  d'immenses  sa- 
crifices, élait  peutrêtre  la  cause  principale  de  l'instabilité  des 
goavemements  italiens,  et  de  la  diminution  de  leurs  ressour- 
ees.  La  liberté,  qui  avait  d'abord  été  assise  sur  la  base  la  plus 
kurge,  ne  reposait  plus  désormais  que  sur  la  pointe  d'une  py- 
ramide. 

U  faut  une  participation  beaucoup  plus  universelle  de  la 
nation  aux  honneturs  pnbUcs,  pour  révefller  l'enthousiasme, 
animer  le  patriotisme,  et  mettre  entre  les  mains  des  chefs  de 
l'état  la  force  de  chacun  des  individus.  Cest  seulement  en 
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raûon  de  cette  participatioiK  réette  oa  imaginaire  de  ton  ks 
habitants  de  Tétat  à  la  souyeraineté,  q«e  les  répnblîqaes 
acqpiièrrat,  avec  une  énergie  si  sapérienre^des  moyens  d*atta« 
que  on  de  défense  dont  ne  sauraient  approcher  les  monar- 
diies  qoi  les  égalent  en  population  et  en  richenes.  La  soaTC- 
raineté  d'une  répuUique  sur  tous  ses  citoyens  s'étend 
toujours  plus  loin  que  ne  saurait  le  faire  celle  du  monwque 
le  plus  despotique,  par  la  même  raison  qu*on  est  plus  maitoe 
de  ses  propres  mouvements  qu'on  ne  saurait  jamais  l'être  de 
ceux  d'un  autre^  même  d'un  esdave.  Dans  les  temps  de 
calmct  il  est  vrai,  le  prince  absolu  se  permet  un  grand  nom- 
bre d'actes  arlntraires  qui  sont  interdits  au  gouYemoDDmt  li-> 
bre;  mais  autant  il  trouve  alors  de  forces  si^iflues,  autant 
il  loi  en  manque  au  moment  du  besoin.  Lorsqu'il  voudrait 
réunir  tous  les'efforts  individuels  vers  le  seul  but  de  la  d^ 
lense  natiimale,  il  est  obligé  d'employer  une  partie  de  ses  su- 
jets à  contraindre  l'antre  »  et  la  moitié  de  ses  forces  se  paralyse 
d'elle-même.  Un  duc  de  Uilan  aurait  vu  la  révolte  édater  de 
toutes  parts  dans  ses  états,  s'il  avait  diargé  ses  sujets^  en 
temps  de  guerre,  de  la  moitié  seulement  du  fardeau  que  les 
florentins  s'imposaient  joyeusement  à  eux-mêmes  ;  parée  qu'il 
n'importait  i^[nrès  tout  que  médiecfemait  à  un  Milanais  d'o- 
béir à  un  Yisoonti  ou  à  un  Sforsa,  plutôt  qu'à  un  Fftmçais 
ou  à  un  Allemand,  tandî»  que  pour  un  Florentin  il  s'agissait 
de  commander  ou  d'obéir.  Mais  au  xiii*  siècle,  lorsque  cIuh 
que  ville  était  Ubre  et  gouvernée  populairement,  on  aurait 
trouvé  le  même  pouvoir  de  lésiitance  dans  chaque  petit  can- 
ton de  la  Toscane;  A  k  fin  du  xv%  lorsque  Piae,  Pistoïa, 
Prato,  Arezzo,  Gortone,  Yolterra,  étaient  soumises  à  la  ré-r 
publique  florentine,  ces  villes  et  leurs  districts  ne  k  servaient 
plus  que  comme  les  sujets  servent  un  mcmaïqne  ;  les^  haln-' 
tant»  mesuraient  leurs  sacrifices  aux  avantages  souvent  doo- 
%exa  qu'ils  pouvaient  attendre  de  leur  obéissance ,  et  la  rér 
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pttUiqae  était  encore  heurease  B*ib  ne  praimeat  pas  lé 
nouent  de  son  pins  grand  danger  pour  se  rëvolter* 

Dans  le  oonrg  dn  xv^  siècle,  Pise  fut  la  seule  r^bliqua 
do  premier  ordre  qui  tombât  soos  le  joug  d*une  république 
ri?ale.  Son  asserrissement  pri^  l'Italie  «itière  de  k  popula* 
tkm^dn  commerce,  de  la  navigation,  de  la  yaleur  guerrière^ 
d*ime  de  ses  plus  florissantes  dtés  ;  et  cette  conquête,  loin 
d'augmenter  la  puissance  de  Florence,  la  âiminua*  parce  que 
ks  Florentins  ne  surent  pas  ou  ne  Toolurent  pas  faire  entrer 
Ik  Piflans  dans  leur  république  ;  as  ne  songèrent  qu'à  les  af» 
faiblir,  à  ka  enchaîner  par  des  forteresses,  à  leur  6ter  tout 
mojen  de  se  révolter  :  dès  1ers,  toutes  les  forces  employées  à 
garder  Pîse  furent  lelnnchées  de  celles  ayec  lesqueUes  ils 
poumuent  se  défendre.  Maia  si  le  nombre  des  dtés  libres  n'é* 
prouva  presque  pas  d'autre  dimiimtion,  le  joug  qui  pesait  sur 
les  dtés  anjettes  fut  sans  cesse  aggmé  par  le  trayail  insen- 
sible de  tout  le  siècle.  Celles,  qni  s'étaient  mises  d'elles-mé* 
mes  sous  la  protection  des  républiques  plus  puissantes  n'a- 
Taient  point  cru  perdre  ainsi  leur  liberté;  ellea  n'ayaient 
fait  que  contracter  une  alliance  in^;ale  qui  n'arait  point  al- 
téré leur  gouYemement  municipal,  qui  souYcnt  même  lea 
avait  dâivrées  d*une  tyrannie  domestique.  Seulement  le  pro» 
grès  du  temps  enlèveà  celui  qui  a  peu,  et  ajoute^  à  celui  qui  a 
beaucoup  ;  les  privilèges  des  plus  faibles  sont  chaque  jour 
moins  respectés ,  les  prà^ogatives  du  plus  fort  se  consolident 
chaque  jour  davantage,  par  des  abus  qui  se  changent  en 
droits.  C'est  ainsi  que  la  ville  dominante  devint  une  capitale, 
que  les  villes  protégées  devinrent  sujettes.  Ce  changement 
s'opéra  en  même  temps  dans  toutes  les  villes  que  les  Yénitiens 
avaient  enlevées  aux  tyrans  de  la  Marche  Trévisane,  quoiqpie, 
en  leur  oivoyant  les  drapeaux  de  Saint-Marc,  ils  leur  annon- 
çassent qu'ils  leur  rendairat  la  Uberté  ;  il  s^opéra  dans  toutes 
celles  que  les  Florentins  avaient  conquises  en  Toscane,  dans 
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toutes  celles  des  deux  rivières  qui  obéissaient  aox  Gëiu^. 
La  liberté  politique,  ou  la  partidiKition  du  peuple  à  la 
souYeraineté ,  ayait  diminué  dans  les  capitales,  parce  que  le 
nombre  des  citoyens  était  toujours  plus  restreint  ;  die  ayait 
diminué  dans  les  yilles  sujettes,  parce  que  les  privilèges  de  ces 
yilles  avaient  été  considérablement  réduits  ;  elle  avait  diminué 
enfin  en  intensité,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  parce 
que  les  droits  de  ceux  qui  étaient  demeurés  citoyens  dans  les 
républiques  indépendantes  avaient  été  entamai  ou  circon- 
scrits, et  que  la  souveraineté  du  peuple  avait  cessé  d'être  res- 
pectée. Tandis  que  la  répuMique  de  Venise  se  soumettait 
toujours  plus  aveuglément  à  une  aristocratie  jalouse,  la  liberté 
à  Florence,  à  Gènes,  à  Lucques  et  à  Sienne,  était  exposée  tout 
au  moins  à  demeurer  souvent  et  l<mgtemps  suspendue.  Les 
Florentins  laissèrent  usurper  à  la  famille  des  Mâlids,  pendant 
le  XV*  siècle,  un  pouvoir  à  peine  inférieur  à  celui  des  rois 
d'une  monarchie  tempérée;  les  Génois  précipitèrent  leur 
république,  avec  frénésie  et  à  plusieurs  reprises ,  sous  le  joug 
d'un  prince  étranger  ;  Lucques  demeura  trente  ans  sous  la 
tyrannie  de  Paul  Guinigi  ;  Sienne  se  prépara,  par  une  longue 
anarchie ,  à  la  tyrannie  de  Pandolfe  Pétrucd  ;  Bologne ,  qui 
avait  tenu  un  des  rangs  les  {dus  distingués  parmi  les  répu- 
bliques italiennes,  se  façonna  peu  à  peu  au  joug  des  Bentivo- 
glio  ;  Pérouse,  qui  avait  brillé  de  presque  autant  d'âdat,  aq[Krès 
s'être  laissé  ballotter  par  les  factions  des  Oddi  et  des  BagUoni, 
abandonna  enfin  aux  derniers  un  pouvoir  souverain  ;  et  toutes 
les  villes  de  Tétat  de  l'Église,  qui  pendant  deux  ou  trois  sièdes 
s'étaient  gouverna  en  républiques,  perdirent  jusqu'à  l'ombre 
de  leur  liberté. 

Après  même  que  les  peuples  s'étaient  laissé  priver  de  l'exer- 
dce  de  leurs  droits,  ils  conservaient  encore  qudque  sentiment 
•d'orgueil  national,  lorsqu'ils  reconnaissaient  comme  leur  pro- 
pre ouvrage  l'autorité  à  laqudlé  ils  devaient  se  soumettre.  An 


DU  MOYEN  AGE.  309 

oemmenoement  du  xy^  siècle ,  la  plupart  des  princes  qui  ré- 
gnaient dans  les  viHés  d'Italie  avaient  été  élevés  à  la  souve* 
raineté  par  un  parti  formé  entre  leurs  concitoyens  :  ils  te- 
naient ainsi  nominalement  leur  autorité  du  peuple  ;  et  lors 
même  qu'ils  n'avaient  aucun  égard  pour  sa  liberté,  ils  con- 
servaient du  moins  et  développaient  en  lui  son  amour  pour 
Findépmdance  nationale.  Tous  les  droits  exerc&  par  une 
nation  sont  d'une  nature  en  partie  métaphysique,  et  il  n'est 
pas  facile  de  les  définir  pour  des  esprits  grossiers  :  aussi  ne 
faot-il  pan  s'étonner  s'ils  sont  souvent  confondus  les  uns  avec 
les  autres.  En  effet,  l'indépendance  reçoit  des  Italiens  le  nom 
de  ttberté  ;  les  habitants  de  Bavenne  se  disaient  libres  sous 
Taotorité  de  la  maison  de  Pollenta ,  parce  qu'ils  n'obâssaient 
nian  pape  ni  aux  Vénitiens  ;  les  Milanais  se  disaient  libres 
8008  les  Vineonti ,  parce  qu'ils  ne  recevaient  les  ordres  ni  de 
l'empereur,  ni  du  pape,  ni  du  roi  de  France.  L'illusion  même 
que  faisait  encore  un  nom  chéri  attachait  le  peuple  à  la  chose 
pnWque  ;  et  eUe  ne  pouvait  être  détruite  sans  laisser  voir  à 
découvert  que  le  glaive  seul  donnait  la  loi.  Hais  le  xv*  siècle 
dâri]isit,pourla  plupart  des  sujets  des  princes,  cette  illusion 
d'indépendance»  comme  il  détruisit  le  sentiment  de  liberté 
pour  presque  tous  les  dtoyens  des  républiques  ;  et  par  ce 
changement  funeste,  il  ôta  aux  gouvernements  leur  caractère 
national,  et  affiaiUit  toujours  plus  l'Italie. 

En  effet ,  aucun  siècle  ne  fut  plus  fatal  aux  maisons  prin- 
cières  de  l'Italie ,  et  ne  détruisit  plus  de  dynasties  ;  et  cette 
fataUté  s'accrut  encore  dans  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
l'époque  où  nous  nous  sommes  arrêtés  jusqu'à  l'an  1 500.  Les 
premières  années  du  siècle  virent  périr  les  Carrare  de  Padoue 
et  les  de  la  Scala  de  Vérone  ;  elles  virent  disparaître  en  même 
UmpA  tous  ces  soldats  de  fortune  élevés  par  Jean  Galéaz  Yis- 
conti ,  qui ,  à  sa  mort ,  s'étaient  formé  une  souveraineté  dans 
leor  ville  natale,  on  dans  celle  où  ils  étaient  en  garnison,  et 
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qui  ne  parent  la  dtfendre  longtemps.  Les  oonqnèbes  d'im 
antre  sddat  de  fortune  plus  illustre  qu'eux  tons ,  de  ¥ran-» 
çois  Sforza,  furent  plus  fatales  emore  aux  fmetennes  ûjumtàm 
italiennes.  Il  a^ait  dépouillé  d*  abord  un  grand  nombre  de 
feudataires  de  FÉglise  durant  les  guerres  auxquelles  il  dut 
son  premier  établissement  dans  la  Marehe  d'Anetee  :  lon- 
qu'ensuite  il  s'assura  par  les  armes  rhéritage  de  son  bean-père, 
et  qu'il  fit  succéder  les  Sforza  aux  Yisednti,  il  prita  k  Lom- 
bardie  tout  entière ,  l^Dn  des  plus  puissànti  et  des  plus  im- 
portants états  de  ritalie,  de  l'illnston  de  la  Intimité ,  qui 
dédommageait  les  sujets  de  la  liberté  qu'ils  aTaienI  perdue. 
Tous  les  babitants  du  ducbé  de  Milan  surent  désormais  qa'ib 
obéissaient  au  poumr  de  l'épée,  et  que  owraie  elle  senh  leur 
aTatt  donné  un  maître ,  die  avait  un  droit  égal  pour  le  leur 
ravir. 

Un  seomd  état  monarcbique,  <pu  contenait  à  lui  seul  plus 
du  tiers  de  la  popdation  italienne,  le  royanme  de  Naples, 
avait  de  son  côté,  par  la  forée  des  armes,  diangé  de  mattre 
au^iilieadnsiède.  Le  titre  qa'Àtfonse  d'Aragon  faisait  var 
loir  sur  l'héritage  de  la  seconde  Jeanne,  loi  paraissait  à  fan- 
même  si  donteux,  qu'il  prtféra  fonder  son  antorilé  sur  le  droit 
de  conquête  :  il  considéra  même  «tte  conquête  comme  nue 
raison  suffisante  pour  disposer  par  testament  du  rofywamt  de 
Naples  en  faveur  de  son  fils  nalord  ïefdiaand,  tandis  qu'il 
laissait  en  héritage  à  son  frère  et  anx  enfants  de  eslui-d  les 
états  qu'il  possédait  par  un  droit  héréditake. 

Enfin,  au  centre  de  l'Italie,  des  papes  mnbitieox,  pen  scru- 
puleux et  peu  dignes  de  respect,  rdevèrent  par  des  efitets 
constants  la  monarchie  temporeUe  de  l'Église,  qui,  au  com- 
mencement du  XV*  siède,  était  réduite  à  one  extrême  fai- 
blesse. Mais,  soit  qu'ils  aliâiassent  de  nouveau,  en  faveur  de 
leurs  fils  et  de  leurs  neveux,  les  firfs  apostoUques  qu'ils  t^ 
couvraient,  soit  qu'ils  les  réunissent  à  la  directe  de  r%fiie, 
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ib  dâadvâenl  égdemait  le  peuple  de  aon  goairememeni,  en 
solMAitiiaiit  lear  {HPopre  autorité  à  celle  qoe  les  anciens  chefs 
lenaieot  de  leiv  patrie  petite  laissaîent  dans  chaque  TiUeun 
germe  de  méoMitentement,  en  lui  ôtant^  a^ec  sa  petite  eour, 
tous  les  propriétaires,  tous  les  riches,  tous  les  hommes  actifis, 
qui  paMaient  dans  la  capitale  pour  s'y  attacher  an  gonyeme- 
ment.  Aind,  tandis  que  rohservatenr  saperfteiel  considère  le 
xv«  siècle  «n  Italie  conune  peu  [fertile  en  révolutions;  tandis 
qœ  tous  im  historiens  ont  célébré  sa  tranquillité  et  sa  pros- 
périté, par  opposition  aux  guerres  effroyables  cpA  vim^nt  en- 
flttile,  un  examen  plus  attentif  fait  décourrir  dans  ce  siècle 
même  les  causes  premières  de  ces  guerres  et  de  leurs  funestes 
eoDséquenees.  Ces  causes  furrat  le  rdAchement  du  lien  sedal 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  V  Italie,  Taffaiblissement  du  pa« 
triotisme,  et  la  diffusion  en  tous  lieux  de  germes  de  mécon- 
tentement. 

Kâfe  si  rita^e  n'avait  pas  été  m  effet  minée  au  siède  sui- 
vant, on  n'aurait  jamais  reconnu  que  les  évén^Enénts  du 
XV*  siècle  devaient  produire  cette  ruine.  Les  contemporains, 
tout  en  regrettant  sans  doute  plusieurs  des  institutions  aux- 
qodles  kurs  pères  avaient  été  attachés,  n'eurent  point  Keu 
de  se  pla»idre  de  calamités  extraordinaires,  et  crurent  plutM, 
saiM  Â^nte,  leur  pays  dans  un  état  de  prospérité  ormssante. 
Ces  mêmes  révolutions  qui  changèrent  le  gouvernement  de 
presque  tontes  les  parties  de  ritalie  développèrent  les  plus 
grands  talents  et  les  plus  grands  caractères,  et  récompenses 
rent  souvent'glorieusement  leurs  auteurs.  François  Sforza  ne 
temdt  son  pouvoir  que  des  soldats,  tandis  que  les  Yisconti 
avMent  reçu  le  leur  du  peuple  ;  mais  Sforza  était  bien  supé- 
rieur aux  Yisconti  par  la  noblesse  éd  ses  sentiments ,  par  ses 
talents  pour  ^ovemer,  comme  par  ses  yertus  militùres.  Le 
roi  Alfonseétait  de  mémo  étnmger  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  et  son  usurpation  violente  pouvait  i  peine  donner  nais- 
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sanoe  à  un  poayoir  l^al  ;  mais  Alfoiise  était  nn  gnu^d  homme 
qm  saeoédait  à  une  femme  faible,  méprisable  et  débordée.  U 
inspirait  par  ses  yertBS  eb^eyalerescpies  de  F  enthousiasme  à  tons 
ceux  qui  rapprochaient  ;  il  était  le  {Ans  ardent  admiratenr 
de  l'antiquité,  le  père  des  lettres,  le  fondateor  de  toutes  les 
institutions  qui  donnèrent  de  Téclat  à  rîiqples.  Nicolas  Y  di- 
minua les  libertés  des  citoyens  romains,  et  Pie  II  réonit  an 
Saint*Siége  les  fiefs  de  plusieurs  petits  princes  de  Somagne  : 
mais  tous  deux  illustrèrent  le  Saint-Siège  par  un  amour  pour 
les  lettres,  un  sayoir,  une  éloquence,  une  libéralité  qu'on  ne 
trouyerait  peut-être  dans  aucun  de  leurs  prédécesseurs  oa  de 
leurs  successeurs.  Côme  de  Médids  ébranla  la  constitutioa  de 
sa  patrie;  mais  ses  projets  furent  si  yacAes,  sa  manière  de 
penser  si  âeyée,  sa  magnificence  si  brillante,  que  la  postâité 
est  encore  disposée,  oomme  ses  concitoyens,  à  le  nommer  père 
de  cette  patrie.  Aucune  période  ne  fut  riche  en  grands  hom- 
mes autant  que  le  xv*  siède;  et  Tédat  qui  rayonne  autour 
d'eux  semUe  se  réfléchir  sur  leur  famille,  sur  leur  patrie , 
sur  tous  ceux  qui  furent  soumis  à  leur  autorité. 

Le  xy  siède  ne  fut  point  exempt  de  guerres  ;  cette  cala- 
mité, la  plus  terrible  de  celles  auxqudks  la  race  humaine  est 
exposée,  est  peuV-ètre  nécessaire  aux  sociétés  politiques  pour 
leur  conseryer  leur  énergie:  mais  auxv*  siècle,  onobserya  dans 
les  guerres  mêmes  quelque  respect  pour  Thumanité.  Pendant 
tout  son  cours,  la  yille  de  Plaisance  fut  la  seule,  mtre  les 
grandes  cités  dltaHe,  qui  fut  exposée  aux  horreurs  du  pil- 
lage et  à  toute  la  cupidité  du  soldat.  Aucune  campaf^e  ne 
fut  déyastée  de  manière  à  détruire  pour  de  longues  années 
Tespérance  de  Tagrkulture  ;  les  prisonniers  furent  traités 
ayec  humanité,  et  presque  toujours  rendus  sans  rançon,  après 
ayoir  été  dépouillés  ;  les  batailles  furent  peu  meurtrières, 
trop  peu  même  sans  doute,  puisqu*élks  réduisirent  quelque- 
fois la  guerre  à  n'être  plus  qu*un  jeu  entre  des  soldats  mer- 
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ce&aires,  qui  éiitaieiit  réciproquement  tOQte  occasion  de  se 
Boire,  liais  personne  alors  n'aurait  pu  prévoir  que  ces  égards 
matnels  exposeraient  les  Italiens  à  de  honteuses  défaites, 
lorsqu'ils  auraient i  soutenir  le  choc  des  antres  nations.  Leurs 
troupes  étaient  sans  cesse  exercées,  leurs  armes  étairat  de  la 
meilleure  trempe,  leurs  cheyanx  de  la  race  la  plus  vigou- 
reuse. Les  gendarmes  italiens  que  François  Sforza  avait  en- 
voyés à  Louis  XI  étaient  revenus  couverts  d'honneur  des 
goerres  civiles  de  France.  Les  Vénitiens  ne  s'étaient  trouvés 
nolieoient  inférieurs  aux  Allemands  lorsqu'ils  avaient  eu 
quelques  hostilités  à  soutenir  oontre  les  ducs  d'Autriche  :  un 
nombre  infini  de  capitaines,  tous  Italiens  de  naissance,  s'é- 
taient formés  dans  les  deux  écoles  des  Bracceschi  et  des  Sfor- 
zesehi  ;  ils  s'étaient  maintenus  en  exercice,  et  n'avaient  jamais 
déposé  le  harnais  après  aucun  traité  de  paix,  parce  qu'ils 
louaient  alternativement  leurs  services  à  tous  les  états  qui 
avaient  une  guerre  à  soutenir;  enfin  ils  avaient  appliqué  à 
l'étude  théorique  de  leur  métier  toutes  les  lumières  de  l'es- 
prit le  plus  éclairé.  Sans  doute,  celui  qui,  avant  le  xv*  câècle, 
aarait  annoncé  aux  Italiens  que  leurs  troupes  ne  tiendraient 
pas  un  instant  devant  celles  des  ultramontains,  aurait  excité  la 
risée  :  on  lui  aurait  demandé  s'il  croyait  que  les  Barbiano, 
les  Garmagnola,  les  deux  Sforza,  les  Bràcdo,  les  Galdora,  les 
deux  Picdnini,  les  Goléoni,  les  Malatesti  n'avaient  point 
laissé  de  successeurs,  et  si  les  ultramontains  avaient  un  seul 
boQunc  qui  entendit  comme  eux  la  théorie  aussi  bien  que  la 
pratique  de  l'art  de  la  guerre. 

Le  temps  des  chefis-d'œuvre  de  la  langue  italienne  n'était 
pas  encore  venu  ;  mais  aucun  siècle  n'éprouva  peut-être  plus 
d'enthousiasme  pour  les  lettres  que  le  xy<»,  et  ne  se  sentit 
mieux  sur  le  chemin  de  la  gloire  qu'elles  peuvent  assurer. 
Tandis  que  dans  le  reste  de  l'Europe  la  noblesse  se  faisait  un 
point  d'honneur  de  ne  savoir  pas  même  lire,  il  n'y  avait  pas 
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on  des  princes,  pas  on  des  capitai&es,  pas  un  des  grands  ci* 
toyens  de  T  Italie  qui  n*eùt  reçu  une  éducation  littéraire,  qui 
n'étudiât  Tantiquité  avec  une  sorte  de  passion,  et  qui  ne  s'at- 
tachât à  la  gloire  des  héros  du  temps  passé  avec  d*  autant  {dus 
d'ardeur  qu'il  aspirait  plus  à  la  gloire  pour  lui-même.  Les 
grands  philosopha  qui  restaurèrent  à  cette  époque  tous  les 
monuments  littéraires  de  l'antiquité,  les  savants  qui  renoa^e- 
lèrent  la  philosophie  platonicienne,  les  podtes  qui  réydUèrent 
les  muses  italiennes,  entrèrent  tous  dans  les  consdls  des  prin- 
ces ou  dans  ceux  des  républiques,  et  obtinrent,  dans  le  goob- 
vemement  de  leur  patrie,  une  influ^ce  à  laquelle  s'élèvent 
rarement  les  lettres. 

Le  dernier  des  YisccHiti  et  le  premier  des  Sforza  ftirent 
^[alement  généreux  envers  les  savants  qu'ils  attirèrent  à  leur 
cour.  Ils  y  retinrent  longtemps  François  Filelfo,  1*  homme  du 
siècle  à  qui  sa  profonde  â*ndition,  son  travail  infatigable,  et 
les  millian  d'âèves  qu'il  avait  formés,  avaiait  procuré  la 
plus  haute  réputatiim.  Geceo  Simonetta,  secrétaire  de  Fran- 
çois Sforsa,  son  premier  ministre,  et  gouverneur  de  ses  en- 
fants, était  lui-même  un  savant  du  premier  ordre.  Les  conseils 
d'Alfonse  et  la  cour  de  Naples  offraient  le  même  mélai^ 
d'érudition  et  de  politique.  Barttiélemy  Faadon,  Laurent 
Walla,  et  surtout  Antoine  Beceadelli,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Paidiormita,  étaient  an  nombre  des  confidents  les  plus  in- 
times et  des  conseillers  les  plus  habituels  du  monarque.  La 
république  florentine  avait  ocHupté  parmi  ses  secrétaires  en 
chef  CoUucdo  Saluttai,  Léonard  Àrétin,  et  Poggio  Braccto- 
lini.  Gôme  de  Médids  mettait  au  nombre  de  ses  premiers  amis 
Ambroise  Traversari  et  HarsUe  Fido»  Nicolas  Y  et  Pie  II, 
que  la  culturo  des  lettres  avait  élevés  jusqu'au  Saint-Siège, 
s^nblèrent  vouloir  consacrer  à  elles  seules  la  souveraineté 
qu'ils  leur  devaient.  Flavio  Blonde,  Platina»  Jacob  Amma- 
nati,  obtinrent  les  premières  places  dans  leur  ccmfiance.  Gua- 
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rino  et  Jean  Aumpa  ornèrent  les  oonrs  moins  puissantes  de 
Ferrare  et  de  Hantoue,  et  furent  chargés  de  l'éducation  de 
leurs  princes.  Les  Montéfeltro  à  Urbin,  les  Malatesti  à  Rimini, 
chaDgèrent  en  quelque  sorte  leurs  palais  en  académies. 

Ce  fut  par  cette  émulation  constante  entre  de  petits  étata, 
ce  fat  par  ces  foyers  de  lumières  distribués  dans  toutes  les 
provinces,  que  la  culture  spirituelle  de  l'Italie  fit  en  peu  d6 
temps  des  progrès  si  rapides.  Mais  si  toute  la  péninsule  avait 
été  réunie  en  une  seule  monarchie,  cette  émulation  attrait 
cessé  à  r  instant.  A^ec  une  seule  capitale,  les  Italiens  n'ai:t- 
raient  formé  qu'une  seule  école;  les  mêmes  pr^ugés,  les  mê- 
mes erreurs,  deyenus  dominants  par  le  talent  d'an  profes^ 
sear,  l'intrigue  d'une  cabale  ou  la  prcri^ection  d'un  maître,  se 
seraient  répandus  uniformément  sur  toute  la  contrée.  On  au« 
rait  cru  ne  pouToir  praser,  écrire,  parler  purement  la  langue, 
qu'à  Borne,  par  exemple,  comme  en  France  on  croit  ne  pou* 
voir  le  faire  qu'à  Paris  :  la  poésie  italienne  y  aurait  perdu  de 
son  originalité  et  de  sa  yariété;  mais  le  dommage  aurait  sur- 
tout été  senti  par  les  provinces,  qui,  n'espérant  plus  d'illus* 
tration,  n'auraient  plus  contribué  aux  progrès  de  l'esprit,  et 
en  retour,  n'en  auraient  point  reasenti  le  bénéfice.  Dans  le 
xv®  siècle,  il  n'y  eut  pas  de  chef-lieu  d'un  état  indépendant, 
quelque  petit  qu'il  fût,  qui  ne  comptât  pluseurs  hommes  dis- 
tingués ;  il  n'y  eut  pas  de  ville  sujette,  quelque  grande  qu'elle 
fût,  qui  en  conservât  un  seul  dans  son  sein.  Pise,  malgré  sa 
décadence,  était  une  yïïSB  bien  plus  ridie,  bien  plus  peuplée, 
bien  plus  considérable  qu'Urbin,  que  Bimini,  que  Pésaro  ; 
mais  Pise,  une  fois  assujettie  aux  Florentins,  n'a  plus  prodmt 
on  homme  marquant  dans  la  littâ-ature  ou  la  politique,  tan- 
dis que  les  petites  cours  de  Frédéric  de  Montéfeltro  à  Urbm, 
de  Sigismond  Halatesta  à  Bimini,  d'Alexandre  Sforza  à  Pé- 
saro, rassemblaient  chacune  plusieurs  philosophes  et  plu- 
si^rs  littérateurs.  Ferrare  et  Mantoue  n'étaient  point  supé- 
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rieures  en  populatiofn  à  Pa^ie,  à  Parme  et  à  Plaisance  ;  meSa 
antoar  de  la  résidence  dn  gouvernement  dans  les  premières 
Tilles,  brillait  toat  le  Instre  des  arts,  de  la  poésie  et  de  la 
science;  tandis  que  dans  tout  le  duché  de  Milan,  la  ville  de 
Milan  seule  possédait  la  même  illustration.  Le  royaume  de 
Naples  était  un  exemple  plus  frappant  encore  de  la  dépres- 
sion des  proyinces,  lorsqu'une  capitale  s*élève  à  leurs  dépens. 
Dans  ce  beau  royaume  qui  comprenait  seul  un  tiers  de  la  na- 
tion italienne,  qui,  plus  que  tout  le  reste  de  la  péninsule, 
était  favorisé  par  la  nature,  et  qui  n* ayant  qu'une  seule  fron* 
tière,  et  pour  voisin  que  TÉglise,  était  moins  exposé  aux  ra- 
vages de  la  guerre  qu'aucun  autre  état  de  l'Italie ,  la  capitale 
seule  avait  participé  au  mouvement  qui  dans  le  xv«  mède 
avait  ranimé  la  culture  des  lettres  et  de  la  philosophie.  Mal- 
gré la  faveur  SÂMonae,  malgré  le  crédit  des  grands  littéra- 
teurs qui  formèrent  sa  cour,  aucun  homme  de  talent  n'avait 
ouvert  d'école  dans  les  villes  si  nombreuses  et  si  heureusemcDt 
situées  de  la  Galabre  et  de  la  Pouille.  Ces  provinces  apparte- 
naient encore  à  la  barbarie,  et  jusqu'à  nos  jours  elles  ont  à 
peine  ressenti  l'influence  de  la  civilisation  européenne. 

Les  progrès  de  cette  civilisation,  partout  où  ils  s'étaient 
étendus,  avaient  prodigieusement  augmenté  les  jouissances 
de  la  vie  :  les  études  du  xv*  siècle  n'étaient  point  tournées,  il 
est  vrai,  vers  les  sciences  naturelles,  dont  les  résultats  sont 
applicables  à  l'utilité  pratique»  mais  vers  l'érudition  et  la 
poésie,  qui  n'offrent  de  jouissances  qu'à  l'esprit.  Cependant 
l'habitude  de  l'observation  d'une  part,  l'étude  des  anciens  de 
l'autre,  avaient  développé  plusieurs  des  sciences  qui  se  pro- 
posent pour  but  le  bonheur  des  hommes.  La  législation  avait 
fait  des  progrès,  la  jurisprudence  s'était  éclaircie,  les  finances 
étaient  administrées  avec  régularité,  et  l'économie  politique, 
quoique  son  nom  même  fût  inconnu,  n'était  point  outragée 
par  des  règlements  absurdes,  comme  elle  le  fut  sous  les  mains 
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des  Espagnols  après  que  l'Italie  eat  perda  son  indépendaace. 
Les  goayernemeiits  se  laissèrent  souvent  entraîner  dans  de 
très  grandes  dépenses,  et  ils  levèrent  quelquefois  des  sommes 
prodigieuses  sur  leurs  sujets  :  mais  leur  manière  d'asseoir  les 
taxes  n'aggravait  pas  la  souffrance  de  payer  l'impôt  lui-même; 
elle  n'(^touffait  pas  lé  commerce  et  n'écrasait  pas  l'agri- 
caitore. 

PIos  une  histoire  est  détaillée,  plus  elle  présente  au  grand 
jour,  lorsqu'elle  est  véridique,  les  erreurs  et  les  souffrances 
des  hommes.  Peut-être  celle  de  l'Italie  au  xv"  siècle  aura- 
t-elle  laissé  dans  l'esprit  du  lecteur  l'impression  de  beaucoup 
plus  de  malheurs  et  de  crimes  que  n'en  offre  Je  plus  souvent 
une  contrée  de  même  étendue  dans  le  même  espace  de  temps. 
On  se  tromperait  fort  cependant  si  l'on  en  concluait  que  les 
Italiens  étaient  à  cette  époque  plus  malheureux  et  plus  vi- 
cieux que  leurs  contemporains  dans  le  reste  de  l'JBurope, 
qu'ils  l'étaient  autant  que  leurs  successeurs  dans  leur  propre 
pays.  La  vie  privée  des  Italiens,  dans  d^aussi  petits  états  que 
ceux  qiû  composaient  alors  l'Italie,  était  toute  en  dehors,,  et 
tous  leurs  malheurs  étaient  historiques.  Chaque  individu  se 
trouvait  en  contact  avec  la  souveraineté  ;  et  ses  passions,  ses 
intrigues,  ses  vengeances,  se  liaient  aux  révolutions^de  l'état 
et  aux  événements  publics.  Dans  les  grandes  monarchies  où 
les  provinciaux  vivaient  enveloppés  d'une  obscurité  profonde, 
et  dans  les  principautés  modernes  oti  l'état  lui-même  n'a 
point  d'histoire,  et  où  un  espace  infini  sépare  le  souverain 
d'avec  le  sujet,  chacun  souffre  en  silence  sa  part  des  calamités 
publiques,  et  cette  part  lui  est  infligée  plutôt  par  l'effet  des 
mauvaises  1(hs  que  par  les  violences  des  hommes.  Les  malver- 
sations des  ministres  subalternes  ne  réveillent  point  l' attention  ; 
les  dénis  de  justice ,  les  arrestations  arbitraires  ordon- 
nées par  un  bailli  ou  un  intendant,  ne  sont  pas  des  événe- 
ments historiques  ;  les  crimes  des  particuliers  sont  du  ressort 
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des  tribunaux  sealement,  et  la  ruine  des  familles,  celle  de 
Tagriculture,  du  conuneree  et  de  Tindustrie,  est  tout  an  plus 
indiquée  en  masse  par  Ihistorien,  sans  qu'il  fasse  jamais  res- 
sortir les  infortunes  indifiduelles.  Pour  comparer  les  souf- 
frances du  peuple  français,  au  xv^  siècle,  h  celle  des  Italiens, 
il  faudrait  que  rhistoiie  dapremkc  non  ptéaeatftt,^  avec  les 
grifatifT  wMba&nm  de  la  monarchie,  toufes  i»  kijastitta 
épronyi»  dans  le  même  temps  par  les  bourgeois  de  Blois  e( 
d'Angers ,  de  Tours  et  de  Bourges ,  et  de  toutes  les  autres 
Tilles  du  royaume  ;  qu'elle  nous  montrât  l' élévation  et  la  ruine 
des  familles  privées,  les  jalousies  secrètes,  les  intrigues  cou- 
pables par  lesquelles  les  plus  obscurs  citoyens  se  supplantaient 
les  uns  les  autres,  et  les  crimes  que  les  tribunaux  punissaient 
chez  eux.  Mais  lorsqu'il  n'y  a  dans  les  provinces  ni  liberté  ni 
indépendance ,  de  tels  détafls  sont  sans  Intérêt  comme  sans 
dignité  :  encore  que  les  passions  privées  exercent  tout  leur 
jeu  dans  le  manoir  du  moindre  baron,  et  dans  la  sphère  d'ac- 
tivité du  dernier  échevin,  leur  résultat  n'affecte  que  les  in- 
dividus, et  ne  se  rallie  point  aux  destinées  de  la  nation  ;  au- 
cune passion  généreuse  n'ennoblit  aux  yeux  des  victimes  la 
calamité  qu'elles  souffrent  en  coDunun  ;  et  l'histoire  ne  daigne 
pas  même  nonuner  deux  ou  trois  fois  par  siècle  des  grandes 
villes  qui ,  si  elles  avaient  été  libres,  auraient  fourni  chacune 
tant  de  sujets  distingués  aux  études  des  moralistes. 

Pour  connaître  si  une  nation  est  heureuse  ou  malheureuse, 
si  la  masse  des  individus  qui  la  composent  participe  à  sa  pros- 
périté ,  si  la  gloire  que  recueillent  ses  chefs  est  stérile  ou  fruc- 
tueuse pour  elle,  il  faut  examiner  l'état  de  ses  travaux,  son 
agriculture,  ses  manufactures ,  son  commerce;  il  faut  se  faire 
une  idée  de  la  vie  privée  de  ses  diverses  classes  de  citoyens  ; 
il  faut  se  mettre  à  la  place  du  père  de  famille  dans  les  divers 
états  de  la  sodété ,  et  en  lui  voyant  donner  une  carrière  à 
chacun  de  ses  fils ,  il  faut  se  demander  quelles  chances  de 
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SQCoès  il  voit  detant  eux.  En  jugeant  Tltalie  d'après  cesrègles, 
noos  trouTons  qu'au  xye  rièele  elle  était  parrenue  à  un  haut 
degré  de  prospérité  dont  elle  est  bien  redescendue  de  nos  jours, 
et  nous  demenrerons  bien  oonTaincus  qu'aucune  contrée  de 
rSorope  ne  pouvait  alors  soutenir  de  comparaison  avec  elle. 

Sons  le  rapport  de  Fagricnlture ,  l'Italie  était  alors,  comme 
aujourd'hui,  cultivée  par  des  métayers  qui,  faisant  tous  les 
travaux  et  toutes  les  avances,  retenaient  en  paiement  la  moitié 
des  récoltes.  Ainsi,  tandis  que  dans  le  reste  de  l'Occident  les 
pa jaans  étaient  encore  attachés  à  la  glèbe ,  ou  tout  au  mmns 
soumis  par  les  coutumes  du  vilénage  à  l'oppression  de  leurs 
seigneurs,  ceux  de  l'Italie  étaient  libres  ;  ils  étaient  égaux  aux 
citadins  quant  aux  droits  civils  ;  ils  ne  dépendaient  peint  du 
caprice  d'un  maître  ;  ils  ne  recevaient  point  de  lui  un  salaire, 
et  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  propriétaires,  ce  n'était  que  de  la 
terre  et  de  leur  travail  qu'ils  attendaient  leur  revoiu.  La  fer- 
tSe  Lombardie  était,  comme  aujourd'hui,  soumise  à  d'indus* 
trieux  assolements  ;  la  culture  dn  blé  de  Turquie  et  celle  des 
fourrages  y  avaient  fait  admettre  d'avantageuses  successions 
de  récoltes  :  les  eaux  avaient  été  habilemmt  réparties  sur  tout 
son  sol  par  des  canaux  construits  à  grands  frais  ;  et  ce  système 
d'arrosement,  qui  la  couvre  tout  entière  comme  un  réseau , 
avait  été  complété  par  Louis-le-Maure ,  qui  avait  donné  son 
nom  à  qaelqne&-nns  des  ouvrages  hydrauliques  qu'il  avait  fait 
construire.  Les  collines  de  Toscane  étaient,  comme  aujour- 
d'hui, couvertes  d'oliviers  et  de  vignes  ;  et  pour  que  les  eaux 
n'en  entraînassent  pas  le  terrain ,  il  avait  été  soutenu  par 
étages  avec  des  murs  sans  ciment  près  de  Florence,  et  avec 
des  terrasses  de  gazon  près  de  Lncques. 

Les  historiens  contemporains  n'ont  point  cherché  à  noua 
peindre  l'aspect  du  pays;  c'est  souvent  d'après  des  descriptions 
de  bataille^  ou  d'après  les  accidents  d'un  campement  d^armée, 
que  noua  arivons  à  connaître  quel  était  l'état  de  l'agriculture, 
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oa  le  sort  des  paysans  dans  les  tem^  âoignés  de  sons;  mais 
si  ces  circonstances  détachées  ne  noos  laissait  point  lien  de 
douter  qae  1*  Italie  ne  présentât  la  même  apparence  qa*ao)oiir- 
d*hai  dans  les  provinces,  qui  ont  conservé  leor  prospérité,  elles 
nous  apprenneui  aussi  que  la  campagne  était  encore  couverte 
de  villages  et  de  moissonneurs  dans  les  previnees  qui  sont 
aujourd'hui  changées  en  déserts.  La  désolation  8*est  étendue 
sur  une  partie  considérable  et  autrefois  infiniment  fertile  .de 
ritalie,  depuis  les  rives  du  Serchio  jusqu'à  cdks  du  YaUonie. 
Les  riches  campagnes  de  Pise  furent,  il  est  vrai,  ravagées  par 
des  inondations,  et  rendues,  dès  le  xy^  siède,  insalubres  par 
leseaux  stagnantes,  ensuite  de  la  négligence  ou  de  la  jalousie 
de.  la  république  florentine;  cependant  de  puissants  villages 
animaient  encore  toute  la  côte  qui  s'étend  de  Livoumo  jusqu'à 
rOmbrone,  et  qui  est  aujourd'hui  désolée.  On  peut  juger  de 
la  nombreuse  population  de  l'état  de  Sienne  et  de  b  Mu^emme 
siennoise  par  la  quantité  de  villages  que  le  marquis  de  Him- 
gnan  y  fit  raser  dans  le  siècle  suivant,  et  dont  il  passa  les  ha- 
bitants au  fil  de  répéc.  Les  guerres  des  barons,  feudatiûres  de 
l'Église,  font  voir  que  la  campagne  de  Rome  contenait  paie- 
ment une  population  nombreuse  ;  les  Golonna  seuls  y  possé- 
daient plus  de  villages  populeux  au  xv®  siède  que  toute  cette 
province  ne  compte  aujourd'hui  de  fermiers.  Toute  la  province 
maritime^  il  est  vrai,  ou,  comme  on  l'appelle  encore,  tonte  la 
Maremme ,  était  réputée  malsaine,  mais  non  pas  au  point  où 
elle  l'est  aujourd'hui.  Flavio  Blondo,  &k  la  décrivant  sqbs  le 
pontificat  de  Mcolas  Y,  se  contente  de  dire  qu'dle  n'est  plus 
de  son  temps  aussi  florissante,  qu'dle  l'était  du  temps  des  JKo- 
mains  ;  et  lorsqu'il  parle  d'Ostie,  il  dit  que  cette  ville  ne  jouit 
pas  d'un  air  très  saiubre  parce  qu'dle  est  située  au  bord  de  la 
mer  * .  Mais  s'il  avait  dû  parler  de  son  état  actud,  à  peine  la 

1  Italia  Uluitrata^  di  Flavio  Blondo,  tradut.  di  Lucio  Fauno,  Venezia,  1S42,  iii-8. 
Begione  III ,  fol,  M.  OsUe  qoi ,  da  temps  des  Ronuins ,  compttH  aa  motus  eioqiNBir 
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langue  lai  aurait-elle  fourni 'des  termes  pour  neiudrelef- 
frayante  désolation  du  pays,  et  les  effets  de  l'air  pestilenUel 
qu  on  y  respire. 

Les  paysans  itaUens,  au  xV  siècle,  différaient  cependant 
de  ceux  de  nos  jours,  en  ce  qu'au  lieu  d'habiter  au  milieu  de 
leurs  champs,  ou  ils  avaient  toujours  une  maison  rosUque  ils 
vivaient  presque  tous  dans  des  bourgades  fermées  de  murs  • 
de  là  ils  se  rendaient  chaque  matin  à  leurs  travaux,  et  lorsl 
qn-one  invasion  ennemie  menaçait  leur  sûreté,  ils  ramemiient 
dans  leur  bourgade  leur  bétail,  leure  instkments  aratoires  et 
leurs  récoltes.  Les  historiens,  en  rapportant  plusieui«  inva- 
swM  inopinées ,  ajoutent  souvent  que  les  paysans  n'avaient 
point  eu  le  temps  de  faire  rentrer  dans  les  lieux  forts  leur  bé- 
tail et  leur  famille;  ce  qui  montre  que  dans  l'habitude  de  la 
vie  ils  ne  leur  faisaient  point  abandonner  les  champs. 

La  réunion  des  paysans  dans  les  bourgades  nuisait  sans 
doute  à  la  perfection  de  l'agriculture,  et  elle  dimmuait  les 
jouissances  que  leur  famille  pouvait  retirer  d'une  terre  fertile. 
Mais  lorsqu'on  examine  ces  bourgades,  qui  sont  aujourd'hui 
presque  toutes  dépeuplées,  on  trouve  dans  leurs  maisons  aban- 
données depuis  des  siècles  des  traces  de  l'opulence  de  ceux 
qui  les  habitèrent  autrefois.  Ces  maisons  sont  pour  la  plupart 
vastes  et  commodes;  eUes réunissent  la  solidité  à  l'élégance, 
et  elles  donnent  Heu  de  croire  que  les  paysans  italiens,  ad 
XV'  siècle,  étaient  mieux  logés  que  ne  le  sont' aujourd'hui  les 
bourgeois  d'une  fortune  médiocre  dans  les  pays  les  plus  pros- 
pérants de  l'Euvopet 

De  plus,  cette  réunion  des  paysans  dans  des  viUages  fortifiés 
qu'ils  nommaient  châteaux ,  leur  donnait  une  importance  et 

mUle  habiunl^,  ne  compte  plus  que  trente  habilmii  dagi  h  bonne  uison ,  dix  dans  la 
mauTaBe.cldcux  ou  '«>l«f«.ine8.  De  ton.  le.  côtés,  dan»  les  campagnes  «dii  mille 
^TZîiZ  '  '"'  ""  ""'  '^""''  ""^  *  '^'  ^"«  P'"'  "*'<"*"  <"><="'« 
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des  droits  politiqaes  dont  ils  n'auraient  pu  joair  en  restant 
isolés.  Ils  étaient  chargés  de  la  défense  de  leur  patrie  ;  et  le 
gouTemement  leur  avait  confié  pour  cela  des  armes,  un  trésor 
commun  et  une  administration  régie  par  des  magistrats  de 
leur  choix.  Il  les  avait  ainsi  mis  en  état  de  se  défendre  contre 
on  ennemi  étranger  ;  mais  en  même  temps  il  leur  avait  donné 
les  moyens  de  repousser  les  entreprises  oppressives  de  tout 
«atre  corps  de  Tétat. 

Tel  était  le  sort  de  cette  moitié  de  la  nation  italienne  qui , 
par  son  travail,  faisait  naître  tous  les  fruits  de  la  terre.  Si  on 
le  compare  à  celui  des  paysans  de  la  France,  de  T Angleterre, 
de  r Espagne  et  de  T  Allemagne,  à  la  même  époque,  sans  doute 
on  le  trouvera  infiniment  plus  heureux.  Les  pères  de  famiik 
étaient  affranchis  de  tout  esclavage,  de  tout  vasselage  dômes- 
tique.  Ils  n'avaient  d*inquiétude  ni  sur  les  conditions  de  leur 
bail,  qui  demeurait  le  même  de  générations  en  générations, 
ni  sur  le  paiement  des  contributions  qui  ne  regardait  que  ïenvs 
maîtres,  ni  sur  celui  du  fermage  de  leurs  terres  qu'ils  acquit- 
taient en  nature.  Ils  pouvaient  sans  crainte  élever  leurs  en- 
fants dans  l'assurance  que  le  travail  leur  fournirait  toujours 
une  abondante  subsistance,  et  si  leur  famille  venait  à  sac- 
croître  au-delà  de  ce  que  la  culture  perfectionnée  de  leur  mé- 
tairie pourrait  ^nployer  de  bras,  ils  voyaient  toujours  un  em- 
ploi, pour  cet  eiLcès  de  population,  dans  l'armée,  dans  le 
clergé,  et  dans  les  professions  mécaniques  des  villes. 

Tous  ceux  qui  travaillaient  aux  champs  vivaient  sur  une 
moitié  des  fruits  de  la  terre  ;  on  a  donc  lieu  de  croire  qu'ils 
formaient  eux-mêmes  au  moins  une  moitié  de  la  nation  * .  La 
partie  des  récoltes  que  les  métayers  remettaie^nt  en  nature  à 

1  Cette  éraloation  n'est  paf  une  mesure  flie ,  mais  un  minirouni.  Tout  le  blé  qui  est 
porté  an  marché  n'est  pas  nécessairement  consommé  dans  les  villes;  les  paysans  qui  ne 
cultivent  que  des  vignoble^  et  dep  oliviers  en  rachètent  une  grande  partie  Cette  pro- 
portion s'est  augmentée  depuis  que  les  vastes  terres  à  blé  des  Maremoics  et  celles  de  la 
Fouille  sont  abandonna  4  la  4^1«tion.  U  seule  partie  de  la  campagne  Haltenne  qui 
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leors  maîtres,  était  conisommée  dans  les  Tilles,  et  elle  y  main- 
tenait une  autre  moitié  de  la  nation.  Mais  la  condition  de 
cette  seconde  partie  du  peuple  était  bien  dif  férejite  de  ce 
qu  elle  est  apJQurd'hui  :  au  lieu  de  languir  dans  la  fainéantise, 
laute  de  pouvoir  trouver  un  emploi  pour  son  travail,  ou  faute 
.d  avoir  cojo^ïervé  la  volonté  de  travaille^  ^et  1*  habileté  daoys 
un  art  uti)e ,  cette  classe  produisait  des  vale^urs  comu^erciales 
avec  nop  JWAV^  d'activité  que  la  première  produisait  des  va,- 
lefifs  .f^riooles.  L*  Italie  était  encore  le  pays  de  TËurope  j||je 
plfis  liche  en  Amtnulactures  :  les  soies  qu'elle  fournit  en  si 
.^lijqmde  atK)adance ,  les  laines^  le  lin ,  le  cbanvre ,  les  pelletç- 
riiss,  les  métaux,  Talun,  le  soufre,  le  bitame,  !(ous  les  produits 
^ut3  delà  terre  qui  doivent  recevoir  ^u  tr^ivail  de  rhomn^e 
nne  nau;i;€;Ue  pur^ara.tion  avtuit  d*étre  effipjiojiê»  à  soq  nsag^, 
(^.i^aiient  ce  dei^r  fini  ejpi  Italie,  Ot  p^r  de&  maii;i8  italiei^- 
ne^,  avant  d'être  livrés  à  la  consojnmation  intérieure  ou  étran- 
jgère.  Mais  jies  matières  pjrejgoiières  fournies  par  Tlt^lie  qe 
suffisaient  pas  aux  ateliers  italiens  ;  et  c'était  une  des  fonctioQS 
importantes  du  commerce  que  d'en  rassembler  de  nouvelles 
sur  }<es  côtes  de  la  mer  Noire ,  en  Afrique ,  en  Espagoe  et 
daip  les  pays  du  nord ,  tout  cooçgpi^e  le  comoierce  les  distii- 
buait  ensuite  au  loin,  après  qu'un  travail  i,talie)9L  en  avait 
augmei^té  l^  valeur.  Ge  travail  était  l'objet  d'une  constante 
demwde  :  il  suffisait  au  pauvre  d'apporter  ses  bras  au  mar- 
ché; il  étalât  toujours  sur  d'y  trouver  des  entrepreneurs  préfts 
à  les  mettre  à  l'ouvrage,  et  à  le  réicompenser  en  proportion  4^ 
son  liabileté. 

Le  géçie  des  artistes  ne  doit  jsiajpâ  doute  pas  jètre  ^çfondu 
avec  le  travail  mécanique  des  manouvriers  :  mais  les  arts 

8oit  aussi  peuplée  qu'elle  l'était  au  xv«  siècle,  est  celle  qui  rachète  les  blés  portés  au 
oiarohé  ;  ta  aiôiiniitioo  lie  la  calinre  des  graiot,  daa«  les  pays  ai^ottrdliui^léafirJa ,  a  été 
proporlioanée  à  la  dépopulation  dos  villes  ;  aussi  quelques  économistes  prélendent-ili 
qu'aujourd'hui  les  quatre  cinquièmes  de  la  nation  italieime  appartionnent  é  la  classe  dea 

cuiUvaieMn< 
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étaient  aussi  une  carrière  profitable  ;  et  même  sous  le  point  de 
\uc  de  r économie  politique,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
mc^me  pays  qui  possédait  les  plus  nombreuses  papeteries  et 
les  imprimeries  les  plus  actives ,  possédait  aussi  le  plus  grand 
nombre  de  ces  savants  dont  les  livres  devenaient  un  objet  de 
commerce  daôs  toute  l'Europe  ;  que,  non  loin  des  carrières  de 
marbre  blanc  de  Carrare ,  ou  des  fonderies  des  Haremmes, 
étaient  les  ateliers  de  statuaire  des  Donatelli  et  des  Ghiberti, 
ou  la  coupole  admirable  de  Sainte- Marie  Beparata,  ouvrage 
de  Brunelleschi,  à  Florence;  et  qu'à  côté  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient la  toile,  les  pinceaux  et  les  couleurs,  on  voyait  naître 
les  Massaccio,  lesGhirlandaio,  et  tous  les  fondateurs  des  écoles 
de  peinture.  Ainsi  tous  les  travaux  prospéraient  à  la  fois,  de- 
puis celui  du  tisserand ,  condamné  à  une  opération  toujours 
uniforme,  jusqu'à  celui  de  l'artiste  qui  devait  faire  la  gloire 
de  son  pays.  Dès  lors  le  père  de  famille  qui  ne  léguait  à  ses 
enfants  que  de  la  santé,  de  l'activité  et  du  courage  poar  tout 
entreprendre ,  les  lançait  sans  crainte  dans  la  carrière  de  la 
vie. 

Le  commerce  italien  attendait,  et  payait  souvent  d'avance 
tous  ces  produits  de  l'industrie  italienne ,  pour  les  distribuer 
ensuite  aux  diverses  nations  de  la  terre.  Le  temps  n'était  pas 
encore  venu  où  les  princes ,  jaloux  de  Tindépendance  de  ces 
hommes  qui  peuvent  soustraire  avec  facilité  leur  fortune  à  la 
tyrannie,  armèrent  toutes  les  vanités  contre  l'activité  et  l'in- 
dustrie mercantiles.  Les  ultramontaîns  n'avaient  pas  encore 
enseigné  aux  Italiens  que  le  commerce  dérogeait  à  la  noblesse; 
et  les  familles  les  plus  illustres  de  Florence ,  de  Venise ,  de 
Gênes ,  de  Lucques  et  de  Bologne  fournissaient  des  chefs  aux 
maisons  de  commerce ,  en  même  temps  que  des  cardinaux  à 
l'Église  et  des  grands-prieurs  à  l'ordre  de  Halte.  Tandis  que 
les  hommes  les  plus  considérés  de  la  nation  mettaient  le  tra- 
vail en  honueur ,  eu  donnant  eux-mêmes  l'exemple  de  l'acti*- 
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vite  ;  qa*il8  enseignaient  à  considérer  l'oisiveté  comme  un  vice, 
comme  an  déshonneur,  et  comme  un  délit  contre  la  société  ; 
un  commerce  qui  embrassait  la  moitié  du  monde  alors  conna 
les  formait  eux*mêmes  à  la  dextérité  des  habiles  négociateurs, 
aux  connaissances  positives  des  législateurs,  et  leur  donnait 
occasion  d'étudier  les  éléments  de  la  prospérité  publique  qu  ils 
devaient .  conserver  et  accroître  dans  leur  administration. 
D* autre  part,  des  négociants,  tirés  d*un  ordre  aussi  relevé  de 
la  société,  s'accoutumaient  à  porter  dans  leur  commerce  plus 
de  loyauté ,  des  sentiments  plus  libéraux,  des  connaissances 
plus  variées.  L'esprit  appliqué  tour  à  tour  aux  affaires  pu- 
bliques et  aux  affaires  privées,  en  acquérait  plus  de  souplesse, 
et  s'acquittait  mieux  de  Tune  et  de  l'autre  de  ses  fonctions. 

La  quantité  de  travail  qu'  une  nation  peut  faire ,  la  subsis- 
tance qu  elle  peut  se  procurer,  et  la  population  qu'elle  peut 
nourrir,  se  mesurent  toujours  sur  la  quantité  de  capitaux 
dont  elle  dispose.  Or,  le  capital  productif  qui  appartenait  aux 
Italiens  au  xv®  siècle,  égalait  peut-être  celui  de  toutes  les  au- 
tres nations  de  l'Europe  réunies;  et  ce  capital,  confié  à  des 
mains  économes  et  industrieuses ,  n'était  jamais  laissé  oisif. 
Aujourd'hui  le  revenu  annuel  de  l'Italie  consiste  presque  uni- 
quement dans  cette  moitié  du  produit  des  terres,  que  les  mé- 
tayers remettent  en  nature  aux  propriétaires,  et  que  ceux-ci, 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  divers  salariés,  consomment  dans 
l'oisiveté.  Au  xv^  siècle  il  y  avait  parmi  les  propriétaires  des 
terres,  un  grand  nombre  de  négociants^  qui  ajoutaient  chaque 
année  à  leurs  capitaux  productifs  la  partie  souvent  très  con- 
sidérable des  revenus  de  leurs  possessions ,  qu'ils  ne  consom- 
maient pas  oisivement.  Ils  augmentaient  ainsi  sans  cesse  des 
capitaux  dont  le  revenu  annuel  surpassait  peut-être  de  beau- 
coup celui  des  terres.  Une  population  plus  nombreuse  pouvait 
donc  vivre  sur  le  même  terrain  avec  une  aisance  beaucoup 
p^us  grande.  Tandis  qu'aujourd'hui  une  partie  considérable 
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dék  sbfesr  et  des  huiles  de  ritalie,  et  même  de  son  Mé,  Ront 
ébfiaugés  eontre  des  objets  de  luxe  ;  alors  les  objets  de  luxé 
presque  seuls  étaient  échangés  contre  de  nouveaux  Blés.  Att- 
énue limite  n'arrêtait  les  spéculations  du  négociant,  ()nî  voyait 
s'accroître  sans  cesse  le  fonds  avec  lequel*  il  lés  entreprenait  : 
lè  pauvre  était  riche  de  son  travail  ;  le  riche  avait  la  certitude 
d'augmenter  sa  fortune  par  une  activité  nouvelle  :  Fun  et 
l'autrie  pouvaient  sans  crainte  voir  crotti^  otte  ftimille  qui 
rf avait  rîen  à  redbuter  de  Iff  misère. 

Au  moment  où  l'Italie  sortait  à  peine  delà  barbarie,  ttoii'S 
avons  fait  remarquer  la-  m^iHère  glorieuse  (font  elle  se  présen- 
tait dans  la  cardère  dies  lettres  et  des  arts.  Mais  an  xv"^  siècle 
r  histoire  littéraire  et  F  histoire  des  arts  ne  sont  pas  moins 
iînportantes  que  Thistoire  poGtique  elle-même  ;  il  faut  donc 
le^  abandonner  k  cent  quï  en  ont  fait  l'objet  d'une  étude  par- 
ticuliferë.  Bans  un  autre  ouvrage  j'ai  présenté  en  raccourci  un 
tableau  de  la  littérature  italienne,   tandis  qu'uiiié  hiiitoiré 
complète  de  cette  même  littérature  était  publiée  par  un  déà* 
plus  illustres  écrivains  de  la  France.  Plusieurs  antres  ont  tticé 
les  admirables  ptogrès  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de' 
la  peinture  :  on  ne  saurait  ici  ni  en  parler  dignement  en  peu 
de  mots,  ni  eU  parler  à  fond,  sans  sortir  de  l'unité  d'un  sujet 
historique.  Ce  n'est  donc  que  cdmYne  preùvenouvelfe  de  cette' 
prospérité,  de  ce  sentiment  dé  rëpôs  et  de' bonheur,  répaïidî»* 
dans  la  nation  au  xV"  siède ,  que  j'eh  appellei*ai  au  progrès' 
rapide  des  arts.  Sans  doute  lorsqu'ils  furent  parVénns  à  leur' 
entier  développement,  lorsque  des  bommér  tels  que  Michel- 
Ange,  Bapbaël,  Titien,  eurent  été  forméèr,  les  arts ^ë soutin- 
rent au  xYi*  siècle  ;  ils  brillèrent  même  d'uU  plus  grand  éclat 
encore  an  mihen  des  plus  effroyables  calamités.  les  malheurs 
n'éteignent  pas  toujours  le  génie;  mais  il  faut  un  état  de  sé- 
curité et  de  jouissance  de  la  vie ,  pour  allumer  la  première 
fois  son  flambeau.  Il  fàmt  qU'Une  nation  regarde  le  présent 
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avec  confiance  et  l'avenir  sans  crainte,  pour  qu'elle  associe 
aux  plaisirs  fugitifs  de  F  aisance  la  pompe  éternelle  des  beaux- 
arts. 

Les  monuments  dont  l'Italie  se  couvrit  au  xv«  siècle  n'in- 
diquent donc  pas  seulement  qu'un  sentiment  délicat  du  beau 
dirigea  le  ciseau,  le  pinceau  ou  Téquerre  de  ses  sculpteurs,  de 
ses  peintres  et  de  ses  architectes  illustres;  T ensemble  de  ces 
monuments  fait  encore  connaître  une  nation  pleine  de  confiance 
dans  sa  force ,  d'espérance  dans  son  avenir,  de  satisfaction 
pour  ses  succès  passés.  Ses  temples  surpassent  infiniment  en 
magnificence  et  en  solidité  tous  les  plus  célèbres  de  la  Grècej 
les  palais  de  ses  citoyens  remportent  par  leur  étendue,  par 
l'épiâisseur  colossale  de  leurs  murailles,  sûr  ceux  des  empereurs 
romains;  les  plus  simples  de  ses  maisons  portent  un  caractère 
de  ^rcè,  d'aisance  et  de  commodité.  Lorsqu' aujourd'hui  on 
parcourt  ces  cités  de  l'Italie,  toutes  à  moitié  désertes,  toutes 
déchues  de  leur  anciennne  opulence;  lorsqu'on  entre  dans  ces 
temples  que  la  foule  ne  peut  remplir,  même  dans  les  plus 
grandes  solennités  ;  lorsqu'on  visite  ces  palais  dont  les  pro- 
priétaires occupent  à  peine  la  dixième  partie;  lorsqu'on  re- 
marque les  panneaux  brisés  de  ces  fenêtres  construites  avec 
tant  d'élégance,  l'herbe  qui  croit  au  pied  des  murs,  le  silence 
de  ces  vastes  demeures,  la  pauvreté  des  habitants  qu'on  en 
voit  sortir,  la  démarche  lente,  Fair  inoccupé  de  tous  ceux  qui 
traversent  les  rués ,  et  les  mendiants  qui  semblent  former 
seuls  la  moitié  de  la  population  ;  Fon  sent  que  de  telles  villes 
ont  été  bâties  par  un  autre  peuple  que  celui  qu'on  y  voit  au- 
jourd'hui, qu'elles  sont  le  produit  de  la  vie,  et  que  la  nàorl 
en  a  hérité;  qu'elles  ont  appartenu  à  F  opulence,  et  que  la 
misère  est  venue  ensuite;  qu'elles  sont  F  ouvrage  d'un  grand 
peuple,  et  que  ce  grand  peuple  ne  se  trcuve  plus  nulle  part. 

Le  luxe  des  rois  peut  quelquefois  créer  une  capitale  magni- 
fique ,  lors  même  que  leur  nation  est  encore  misérable  ou 
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demi'^barbare,  et  qu'elle  n*a  aucun  désir  de  prendre  sur  son 
nécessaire  pour  s'entourer  d'une  pompe  dont  elle  ne  jouit  pas. 
Cest  Louis  XIV  et  non  la  France,  Frédéric  et  non  la  Prasse, 
Pierre  ou  Catherine  et  non  la  Russie,  qu'où  Toit  dans  les  pa- 
lais de  Paris,  de  Berlin,  de  Pétersbourg;  aussi  les  provinces 
reculées  étaient-elles,  à  l'époque  de  ces  constructions,  d'autant 
plus  misérables ,  que  ces  capitales  étaient  plus  somptueuses. 
Mais  la  richesse  et  l'élégance  de  l'architecture  italienne  sont 
spontanées  ;  on  lui  trouve  dans  les  villages  le  même  caractère 
que  dans  les  villes  :  partout  elle  est  supérieure  à  la  condition 
des  propriétaires  actuels,  partout  elle  leur  offre  des  habitations 
plus  vastes  et  plus  commodes  que  celles  que  la  même  classe 
de  la  société  occupe  dans  des  pays  réputés  aujourd'hui  très 
prospérants.  Les  bourgades  sans  illustration  d'Uzzano ,   de 
Buggiano,  de  Montécatini,  situées  sur  le  penchant  des  collines 
du  Yal-de-Nievole ,  si  elles  étaient  transportées  tout  entières 
au  milieu  des  plus  anciennes  villes  de  France,  de  Troyes,  de 
Sens,  de  Bourges,  en  formeraient  les  quartiers  les  mieux  bâtis; 
leurs  temples  seraient  faits  pour  orner  les  plus  grandes  villes. 
Lors  même  que  l'on  s'enfonce  dans  les  vallées  des  Apennins, 
loin  de  toute  grande  route,  de  tout  commerce,  de  l'abord  de 
tout  voyageur,  on  y  retrouve  encore  des  villages  où  aucnne 
maison  nouvelle  n'a  été  bâtie  depuis  le  xv/'  siècle ,  où  aucune 
maison  ancienne  n'a  été  réparée,  tels  que  Pontito,  la  Schiappa 
ou  Yellauo,  et  qui  cependant  sont  composés  uniquement  de 
maisons  de  pierre  et  de  ciment  à  plusieurs  étages ,  et  d'une 
élégante  architecture. 

C'est  ainsi  que  1* Italie  presque  entière,  que  son  agriculture, 
que  ses  chemins,  que  l'aspect  donné  à  la  terre  par  les  mains 
de  l'homme ,  que  l'architecture  des  villes  et  celle  des  villages 
conservent  des  monuments  de  son  antique  opulence,  d'une 
prospérité  sentie  par  toutes  les  classes,  d'une  activité  d'esprit, 
d'un  zèle  d'entreprises  qui  étaient  l'effet  et  qpi  devenaient  de 
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noaveau  la  cause  du  bonheur  national.  Cette  opulence,  malgré 
toutes  les  révolutions  dont  nous  avons  rendu  compte,  subsistait 
encore  à  la  fin  du  xv®  siècle.  Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  voir 
par  quel  enchaînement  de  calamités  eUe  fut  détruite ,  et  par 
quelles  entraves  1* esprit  de  la  nation  fut  dompté;  en  sorte 
que,  même  après  la  cessation  de  la  guerre,  même  après  la  fin 
de  tous  les  fléaux  qui  se  succédèrent  pendant  un  demi-siècle , 
le  retour  de  la  tranquillité,  la  jouissance  d'une  longue  paix,  à 
laquelle  les  autres  nations  de  TEurope  portaient  en  Vie ,  n'ont 
pu  rendre  à  l'Italie  qu'une  ombre  de  son  ancienne  félicité. 


•* 
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CHAPITRE  XL 


Election  d'Alexandre  VI.  —  Projets  de  réforme  de  Jérôme  Savonarole; 
vanité  de  Pierre  de  Médicis ,  nouveau  chef  de  la  république  florentine. 
~  Louis  Sforza  invite  Charles  YIII  à  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples  :  fermentation  de  toute  l'Italie;  Ferdinand  1" 
meurt  avant  d^ètre  attaqué. 


1492-1494. 


Les  croyances  religieuses  et  la  politique  contribuaient  à 
l'envi  en  Italie  à  placer  le  pape  à  la  tète  de  la  confédération 
d'états  indépendants,  entre  lesquels  cette  contrée  était  par- 
tagée. C'était  surtout  pendant  le  cours  du  xv®  siècle  que  les 
papes  avaient  élevé  leur  monarchie  temporelle  ;  ils  avaient 
réduit  la  ville  de  Rome  à  n*avoir  plus  qu'  un  gouvernement 
municipal  :  ils  avaient  substitué  leur  propre  autorité  à  celle 
du  sénat  et  de  la  république;  et  depuis  la  conjuration  de  Sté- 
fano  Porcari,  ils  avaient  aboli  les  derniers  restes  de  la  liberté 
romaine.  Dans  les  provinces  voisines,  les  papes  avaient  tra- 
vaillé avec  ardeur  à  réduire  la  noblesse  feudataire  à  Fobéis- 
sance;  et  la  violence  avec  laquelle  les  deux  plus  puissantes  mai* 
sons  avaient  été  persécutées,  celle  des  Colonna  par  Sixte  lY, 
et  celle  des  Orsini  par  Innocent  YIII,  au  commencement  de 
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8ôtt  poiitîtfcat,  les  avaîenl  affaîbliéè'  fotité^  deux.  Presque 
tous  les*  pélits  princes,  et  presque  touteà*  lés  villes  libres  si- 
tuées entre  Rome,  leS  états  de  Florence  et  ceux  dé  Venise, 
avaient  été  forcés  à  reconnaître  1* autorité  suprêiùe  du  Saint- 
âégé.  Les  princes  de  Romagne  cônâeirvaîént,  fl  est  vrai,  leur 
sbûteràineté  sous  Vaulorité  de  T Église  ;  mais  ils  obéissaient 
atec  empressement  au  pape,  qu'ils  craignaient;  et  ils  lui  four- 
nlsMent  tfahs  toutes  ses  guerres  de  bons  capitaines  et' de  bons 
soldats.  Aussi  les  derniers  pontifes  s* étaient-ils  montrés  plus 
gaêMers  que' prôtfefs,  et  Tiùiportance  militaire  dé  Tétat  de 
rÉglîâè  avaît-élle  été  mieux  sentie. 

D'ailleuf^le  pape,  suzerain  dit  rôyaûitte'  dé  Nàpleâ,  rfirec- 
tedr  du  paTtî  guelfe  eA  Loiûbardie  et  en  Toscane,  et  chef  su- 
prême dé  rÉglisé,  ne  mesurait  pas'  sa  pUissanéesur  la  seule 
étertdue  deà'étatà  soumis  à  sa' juridiction  immédiate.  Au-delà, 
et  à'  une  grande  distance  de  së^  proj^res  frontières,  il  pouvait 
encore  gagner  dfes'  créatures  sans  leur  doiïTîer  d'argent,  faire 
la  guerre  sans  àoldâts,  menacer  et*  intiiAîrfei^  sanè  foree^' i^ééf- 
les.  Aussi  rtoétoîte  des  papéà  était-elle  peut-être  là  {iârtiè  lé 
plus  e'ssetitîièlfô  de  Thistoire  d'Italie.  Les  révolutions  des  ré- 
pubfiqùeâ,  comme  celles  des  niohai*chies,  se  trouvaient  con- 
starfaiiiëlït  liées  à  celles  de  la  cour  pontificale;  et  presque 
tbiiteâ  lés  grandes'  catastrophes  qui  devaient  ébranler  rïtalié 
aVëleht  été  préparées^  par  lés'  intrigues  où  les  passions  des^ 
prêtVes. 

1 492-.  —  Le  commencement  dé  la  dernière  période  de  la 
liberté  italienne,  à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  lé  bût  de 
la  lobgue  guerre  que  les  uît'ramoritains  devaient  porter*  dans 
toute  la  presqu'île,  fut  lui-même  un  moment  de  crise  pour  le 
pouvoir  pontifical  ;  car  c'est  alors  que  fut  élevé  sur  là  chaire 
de  saint  Pierre  le  plus  odieux,  le  plus  impudent,  le  plus  cri- 
minel de  tous  ceux  qui  abusèrent  jamais  d'une  autorité  sa- 
crée pour  outrager  et  asservir  les  hommes.  Alexandre  YI  fût 
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élu  poar  succéder  à  Innocent  VIII.  Le  scandale  de  la  cour 
de  Borne,  toujours  croissant  depuis  un  demi-siècle,  ne  pouvait 
pas  arriver  à  un  excès  plus  révoltant  ;  dès  lors  on  le  vit  dé- 
croître par  degrés.  Aucun  écrivain  ecclésiastique  n*a  osé  dé- 
fendre la  mémoire  de  ce  pape,  indigne  du  nom  de  chrétien  ; 
et  l'opprobre  dont  il  couvrit  l'Eglise  romaine  pendant  son 
règne  anéantit  ce  respect  religieux  qui  protégeait  l'Italie  en- 
tière, et  la  livra  aux  étrangers  comme  une  proie  plus  fadle  à 
saisir. 

Innocent  VIII  était  mort  le  25  juillet  1 492  ;  quelques  jours 
furent  consacrés,  selon  l'usage,  à  la  pompe  de  ses  funérailles, 
et  le  6  août  suivant  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave  pour 
élire  son  successeur.  Us  se  trouvaient  réduits  au  nombre  de 
vingt-trois  * .  Chacun  d'eux  sentait  son  importance  s'accroître, 
comme  il  voyait  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  avaient 
droit  à  siéger  dans  ce  sénat;  le  partage  des  richesses,  des  hon- 
neurs, des  principautés  dont  disposait  l'ÉgUse,  leur  était  en 
grande  partie  attribué;  chacun,  en  raison  du  petit  nombre 
de  ses  compétiteurs,  pouvait  réserver,  pour  lui-même  ou  pour 
ses  créatures,  une  portion  plus  avantageuse  dans  cette  grande 
loterie.  Aussi,  malgré  l'expérience  de  l'inutilité  de  toutes  les 
conditions  imposées,  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  par 
les  conclaves  précédents  aux  papes  futurs,  les  cardinaux,  soi- 
gnant avant  tout  leurs  propres  intérêts,  s'engagèrent-ils  par 
serment  à  ce  que  celui  d'entre  eux  qui  parviendrait  à  la  tiare 
ne  ferait  point  de  promotion  nouvelle  sans  le  consentement 
de  leur  collège'-^. 

Tous  les  vœux  se  trouvaient  d'accord  pour  cette  première 
résolution  qui  pourvoyait  à  l'intérêt  de  tous;  mais  dans  l'élec- 
tion d'un  nouveau  chef  de  l'Église,  chacun  prêta  de  nouveau 

1  Stefano  Infessivra,  Diario  Romano ,  T.  III.  Script,  rer.  llallcar,  T.  il,  p.  1243.  — 
ÂunaL  eccleslast.  Raynaldl.  ii92,  $  22,  T.  XIX ,  p.  4i2.  —  *  Baymtdi  Annal,  cccUt, 
1192,  S  28,  p.  il4.  "^ 
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Toreille  aux  conseils  de  son  ambition  privée  ou  de  sa  cupidité. 
I/C  conclave  n  était  presque  composé  que  de  créatures  d'In- 
nocent VIII  et  de  Sixte  IV  ;  et  des  hommes  élus  dans  ces 
temps  de  corruption'  ne  pouvaient  être  doués  de  beaucoup  de 
désintéressement,  ni  de  sentiments  bien  élevés.  Un  seul  d'en- 
tre eux,  Roderic  Borgia,  était  d'une  création  beaucoup  plus 
ancienne  ;  et  plus  il  avait  vidlU  dans  les  dignités  de  T  Église, 
plus  il  avait  pu  y  accumuler  de  richesses.  Il  était  fils  d'une 
sœur  de  Galixte  III,  et  pour  complaire  à  cet  oncle  qui  l'avait 
adopté,  il  avait  quitté  son  nom  de  Lenzuoli  pour  prendre  celui 
des  Borgia,  Très  jeune  encore,  il  avait  été  comblé  par  le  vieux 
Calixte  de  tontes  les  grâces  qu'un  pape  peut  accumuler  sur 
son  neveu  ;  c'était  à  lui  que  le  pontife  avait  résigné  son  pro- 
pre archevêché  de  Valence  en  Espagne;  il  l'avait  créé  cardinal- 
diacre  le  21  septembre  1456,  et  en  même  temps  il  lui  avait 
donné  la  fonction  lucrative  de  vice-chancelier  de  l'Église. 
Sixte  IV,  qui  avait  employé  Roderic  Borgia  dans  plusieurs 
légations,  lui  avait  conféré  les  évèchés  d'Alba  et  de  Porto. 
De  nouvelles  missions,  dans  lesquelles  Borgia  avait  fait  briller 
la  dextérité  de  son  esprit,  lui  avaient  valu  de  nouvelles  ré- 
compenses *  ;  et  en  1492  il  réunissait  les  revenus  de  trois 
archevêchés  en  Espagne,  et  d'un  grand  nombre  de  bénéfices 
ecclésiastiques  dans  toute  la  chrétienté.  Les  richesses  d'un 
cardinal  ont  une  influence  presque  nécessaire  sur  les  vœux 
de  ses  collègues  :  comme  il  ne  peut  garder  ses  bénéfices  en 
parvenant  au  pontificat,  il  est  naturel  qu'il  les  répartisse  en- 
tre ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  son  élection  ;  et  plus  il 
a  été  comblé  lui-même  des  faveurs  de  l'Église,  plus  il  peut 
en  distribuer  à  ses  partisans,  sans  exciter  les  réclamations  de 
personne.  Borgia,  pendant  près  d'un  demi-siècle  de  prospé- 
rité, avait  amassé  des  trésors  immenses;  et  la  nature  lui  avait 

^  QnofrlqPiwvino^  fU^  ûe^Panie^eU  în  Aiess»  Vt^  p.  4T2« 
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en  même  temps  accordé  tous  les  talents  propres  à  en  faire 
usage  pour  seconder  son  ambition  ;  son  éloquence  était  facile, 
quoiqu  il  ne  fût  que  médiocrement  versé  dans  les  lettres;  son 
esprit,  d*une  flexibilité  remarquable,  était  propre  à  tonte 
chose  ;  mais  surtout  il  était  doué  du  talent  des  négociations, 
et  d'une  adre^  incomparable  pour  conduire  à  ses  j^ns  F  esprit 
de  ses  fi  vaux  * . 

Borgifi,  que  ses  immenses  richesses  et  son  ancienneté  dans 
le  collège  des  cardinaux  mettaient  au  premier  rang  entre  les 
candidats  pour  le  Saint-S^îége,  paraissait,  aax  yeu^  des  jplus 
sages  même,  justifier  en  partie  ses  prétentions,  par  les  talents 
distingués  qu'il  avait  déjà  déployés  au  service  de  l'Église.  Ce- 
pendant  ses  mœurs  auraient  pu  motiver  de  fortes  objections 
contre  lui.  Déjà,  sous  le  pontificat  de  Pie  II,  ses  débauches, 
plus  pardonnables  alors  à  cause  de  sa  jeunesse,  l'avaient  ex- 
posé à  une  censure  publique  ^  :  il  avait  depuis  pris  une  mai- 
tresse  nommée  Yanq^ia,  avec  laquelle  il  vivait  comme  si  elle 
eût  été  sa  femme  ;  et  en  même  temps  il  l'avait  fait  épouser  À 
un  citoyen  romain.  11  avait  eu  d'elle  quatre  fils  et  une  fiUe, 
que  nous  verrous  ensuite  prendre  une  part  importante  aux 
affaires.  On  ne  trouvait  ni  dans  ses  manières  ni  dans  son  lan- 
gage la  retenue  d'un  homme  d'église.  Mais  le  libertinage  était 
déjà  monté  sur  le  trône  pontifical  avec  Sixte  IV  et  Inno- 
cent yill,  et  le  sacré  consistoire  n'était  plus  composé  d'hom- 
mes assez  irréprochables  pour  que  les  vices  de  Boderic  Borgia 
fussent  un  motif  suffisant  d'exclusion. 

Deux  rivaux  paraissaient  pouvoir  disputer  la  tiare  à  Bor- 
gia, savoir,  Ascagne  Sforza  et  Juhen  de  la  Povère  :  Asca- 
gne,  fils  du  grand  François  Sforza,  duc  de  Milan,  était  onde 
de  Jean  Qaléaz,  qui  régnait  alors,  et  frère  de  Lo^js-le-Maore, 
qui,  au  nom  de  ce  duc,  gouvernait  la  Lombard^e  :  il  avait 

1  Jacobus  Voiaterranut,  DiarUun  Romaman,  T.  XXIII,  RfiTi  IL  p.  i30.^iiiiuit  ceckt, 
fU^/n,  H92,  S  35,  L.  XIX,  p.  ii3.  ^  *  Anw^l,  ecçUii*  H82,  %  34,  p.  413. 


DU   MOTBN   AGE.  335 

été  créé,  par  Sixte  lY,  cardinal-diacre  da  titre  des  saints  Vito 
et  Modesto  ;  il  était,  après  Borgia,  Tun  des  cardinaux  les 
plus  riches  en  bénéfices  ecclésiastiques  ;  et  il  était  soutenu 
par  tout  le  crédit  de  son  frère  et  des  alliés  du  duché  de  Milan, 
Mais  après  avoir  fait  quelques  épreuves  infructueuses  de  la 
force  de  son  parti,  il  aima  mieux  vendre  son  adhésion  à  sof 
rival  qu'être  vaincu  par  lui  ;  il  traita  avec  Borgia,  et  se  fit 
promettre  la  place  de  vice-chancelier  qu'exerçait  celqi-ci  : 
en  retour,  il  lui  assura  toutes  les  voix  do^t  il  disposait  ^ . 

Julien  de  la  Bovère,  fils  d'un  f/rère  de  Sixte  IV,  car4iaal- 
prêtre  du  titre  de  Saint- Pierre  ad  vincula,  ^tait  r.aut^€  can^ 
didat.  Ses  talents  distingués,  et  le  rôle  important  qu'il  avait 
joué  pendant  le  pontificat  de  son  pj^de,  avaient  ré^ni  $ar  lui 
plusieurs  suffrages  ;  mais  Boderic  Borgia,  .en  répandant  F  ar- 
gent à  pleines  mains,  sut  gagner  ceux  qui  parais^ie^t  hésiter 
encore.  Il  avait  envoyé,  chez  le  cardinal  Ascaggi^a  Sforza^ 
quatre  mulets  chargés  d'argent,  sous  prétexte  de  les  mettre 
en  sûreté  pend^in^t  la  durée  ^  condaye.  Cet  argent  fut  em* 
ployé  à  acheter  les  consciences  incertaines.  La  voix  du  car- 
dinal-patriarche de  Venise  fut  payée  cinq  i^ille  ducats  ;  tou^ 
tes  les  autres  furent  mises  à  prix  de  la  même  manière  ^  ;  et  le 
samedi  matin,  1 1  août,  Boderic  Borgia  fut  proclamé  pape  à 
la  majoritjé  des  deux  tiers  des  suffrages,  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VI  ^. 

On  coniiut  presque  aussitôt  à  quels  marchés  honteux  le 
nouveau  pape  avait  du  son  élection^  car  on  lui  vit,  dans  les 
premiers  jours  qui  la  suivirent,  payex  les  primes  dont  il  était 
convenu.  Il  transmit  au  cardinal  Ascagne  Sfor^a  sa  dignité 
lucrative  de  vice-chancelier  ;  il  céda  au  cardinal  Orsini  son 


1  Josephi  RipamontU  Hiat.  urbit  MediolanU  L.  V,  p.  6»S.  —  *  Siefano  Infessura^ 
Diarlo  Romano^  p.  i244.  >-  8  Annai.  eccles,  1492,  p.  4iS.  Quelques  autres  indiquent 
oepeadant  uo  jour  différent.  Le  journal  de  Sienne  met  l'élection  «u  lO  août  :  àikgreUo 
Allegmii,  T.  XXIU,  p.  8-i(>.  Onofrio  Panvino,  au  i«r. 
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palais  à  Borne,  avec  les  deux  cbàteaux  de  Monticello  et  de 
Soriano  ;  il  donna  au  cardinal  Colonna  Tabbaje  de  Subbiaco 
avec  tous  ses  châteaux  ;  au  cardinal  de  Saint- Ange,  révéché 
de  Porto,  avec  son  propre  mobilier,  qui  était  magnifique,  et 
sa  cave,  fournie  des  \ins  les  plus  exquis  ;  au  cardinal  de 
Parme,  la  \ille  de  Nepi;  à  celui  de  Gènes,  F  église  de  Sainte- 
Marie  in  Via  lata;axi  cardinal  Sa^elli,  V église  de  Sainte-Marie- 
Majeure  ,  et  la  Tille  de  Gittà-Castellano  ;  les  autres  furent  ré* 
compensés  en  argent  comptant.  Il  n'y  eu  eut  que  cinq,  à  la 
tète  desquels  on  plaça  Julien  de  la  Bovère  et  son  cousin  Ba- 
phaêl  Biario,  qui  n'eussent  pas  consenti  à  vendre  leurs  suf- 
frages * . 

Les  Bomains  célébrèrent  l'élection  d*Alexandi'e  YI  par  des 
fêtes  qui  auraient  été  plus  couTcnables  pour  le  couronnement 
d'un  jeune  conquérant  que  pour  celui  d'un  vieux  pontife.  Oa 
eût  dit  que  le  peuple-roi  demandait  à  son  nouveau  souverain 
de  ramener  sous  son  empire  les  nations  autrefois  soumises 
par  ses  armes.  La  plupart  des  inscriptions  qui  décoraient  les 
maisons  romaines,  jouaient  sur  le  nom  d* Alexandre  qu'avait 
choisi  Borgia  ;  si  elles  rappelaient  de  quelque  manière  la  reli- 
gion dont  il  était  pontife,  c'était  en  promettant  au  nouvel 
Alexandre  des  victoires  d'autant  plus  brillantes,  qu'il  était 
un  Dieu  et  non  plus  un  héros  ^.  Cet  excès  d'adulation  ne  fut 
point  immédiatement  démenti  par  les  faits.  Une  effroyable 
anarchie  avait  été  la  conséquence  du  règne  vénal  et  efféminé 
d'Innocent  VIII  ;  elle  s'était  encore  accrue  pendant  la  léthar- 
gie de  ce  pontife  :  deux  cent  vingt  citoyens  romains  avaieut 
été  assassinés  depuis  la  dernière  crise  de  sa  maladie  jusqu'à 


1  Stefano  Infesêura,  Dior,  Htm.  p.  1244.  —  Fr,  Guîceiardini ,  Lib.  I.  p.  4.  —  i«<.  di 
Giov,  Cambi,  DcUi,  Erud,  T.  XXI,  p*  Vi. 

'  Couare ,  magna  fuit ,  nunc  Borna  est  maxlma,  sextus 

Hegnai  Alexander^  Ute  vir,  iste  Dem, 

» 

$fiîlola  P^lri  0€lphknU  l,  ni,  Ep.  39.  —  mjmm  Anml,  «cc/^l.  $  97«  p.  4M* 
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&I  mort  *  •  Alexàâdre  YI,  qui  yoolait  régner,  et  qui  gavait  se 
faire  craindre,  mit  aussitôt  un  terme  à  ce  désordre,  et  rendit 
la  sûreté  aux  rues  de  Borne.  Le  seul  cardinal  de  la  Aoyèrè  ne 
se  laissa  point  séduire  par  ce  calme  apparent;  1* apostat  espa- 
gnol, le  Marrano,  comme  il  appelait  Borgia^,  ne  pouvait  lui 
inspirer  aucune  confiance.  Il  s'enferma  dans  le  château  d*Os- 
tie  jusqu'au  moment  où  il  crut  plus  prudent  jde  s* éloigner 
davantage  encore;  et  il  .n'assista  point  aux  fêtes  scandaleuses 
par  lesquelles  le  pape  célébra,  dans  son  propre  palais,  le  ma- 
riage de  sa  fille  Lucrezia  avec  Jean,  fils  de  Gonstanzo  Sforza, 
seigneur  de  Pesaro'. 

Le  moment  où  l'Église  romaioe,  dégradée  par  les  vices  de 
quelques  chefs  du  clergé,  venait  de  mettre  sur  le  trône  un 
pontife  dont  elle  devait  rougir,  ne  pouvait  manquer  d'être 
marqué  par  les  tentatives  de  réforme  de  ceux  qui,  plus  sin- 
cères dans  leur  foi,  cherchaient  dans  la  religion  un  appui  à 
la  morale,  et  qui  entrevoyaient  les  funestes  conséquences  de 
l'exemple  donné  à  toute  la  chrétienté  par  un  pape  adultère, 
peat-ètre  même  incestueux.  Le  sentiment  rehgieux  avait  en- 
core trop  de  ferveur  et  de  vérité  à  la  fin  du  xv°  siècle,  et  au 
commencement  du  xvi®,  pour  que  de  grands  scandales  dans 
l'Église  n'amenassent  pas  de  grandes  révolutions.  Ceux  qu'une 
indignation  vertueuse  éloignait  d'un  Sixte  lY,  d'un  Inno- 
cent Yin,  d'un  Alexandre  YI,  n'en  demeuraient  pas  moins 
chrétiens;  ils  n'en  étaient  pas  moins  attachés  à  l'Eghse  que 
qaelques-uns  de  ses  chefs  déshonoraient  '  ils  attribuaient  tous 
les  vices  aux  hommes  et  non  au  système  ;  et  plus  ils  voyaient 
de  désordres  et  de  scandales,  plus  ils  se  faisaient  un  devoir 
de  chasser  l'abomination  du  sanctuaire;  plus  ils  étaient  prêts 


1  Siefano  Infesntra»  p.  1144.  —  *  Les  Espagnols  appellent  Mananos  les  Haures  con- 
Tertis  ;  peu  d'Ëspagncils  échappaient  alors  à  ce  reproche  «Paposttuio.  -^  >  14»  mariage  de 
Lucrèce  Borgia  fut  célébré  le  9  et  le  10  juin  U93.  lfi/)?«#KAi,  Diarto  ^9m(mo.  p.  i346. 
—  Allegretto  Aileg.  p.  827. 
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à  compromettre  leur  vie  pour  nae  réforme  qa*il8  regardaient 
comme  TœuTre  du  Seigneur. 

*Le  scandale  de  la  cour  de  Borne  n* était  cependant  encore 
connu-qu'imparfaitement  au-delà  des  Alpes.  Avant  les  guerres 
des  ultramontains  en  Italie»  un  respect  profond  couvrait  d*un 
voile  impénétrable  le  palais  de  Saint-Pierre  à  Rome,  et  il 
n*eût  guère  été  possible  aux  réformateurs  qui  levèrent  plus 
tard  rétendard  de  la  rébellion  contre  T  Église  romaine  d*ac- 
complir  leur  ouvrage  en  Allemagne  et' en  France,  qu'après  le 
mélange  des  nations.  La  même  entreprise  devait  être  tentée 
plus  tôt  en  Italie,  où  les  abus  étaient  plus  tôt  connus  de  tous  ; 
elle  devait  recevoir  un  autre  caractère  du  peuple  môme  qui 
commençait  la  réforme;  die  devait  éclater  chez  les  Italiens 
avec  plus  d'enthousiasme,  elle  devait  parler  davantage  à  Ti- 
magination  et  au' cœur,  elle  devait  emprunter  moins  de  se- 
cours à  la  philosophie,  et  être  marquée  peut-être  par  une 
moins  grande  indépendance  d'opinions  religieuses;  mais  en 
revanche  elle  devait  s'allier  davantage  à  la  politique.  L'ordre 
civil  et  l'ordre  religieux  avaient  été  en  Italie  également  cor- 
rompus, tandis  que  les  principes  constitutifs  de  l'un  et  de  l'autre 
avaient  été  également  approfondis  par  une  longue  étude  :  le 
réformateur  devait  entreprendre  de  porter  la  main  à  tous  les 
deux  en  même  temps.  Ces  causes  déterminèrent  eu  effet  le  ca- 
ractère et  les  desseins  de  Jérôme  Savonarole,  et  ce  précurseur 
de  Luther  différa  de  lui  autant  qu'un  Italien  devait  différer 
d'un  Allemand. 

Jérôme-François  Savonarole  était  d'une  illustre  famille  ori- 
ginaire  de  Padoue,  mais  appelée  à  Ferrare  par  le  marquis  Ni- 
colas d*Este.  Il  naquit  dans  cette  dernière  ville  le  2 1  septem- 
bre 1452,  de  Nicolas  Savonarole  et  d'Annalena  Bonaccorsi 
de  Mantoae  ^.  Distingaé  de  bonne  heure  dans  ses  études,  qui 

1  ùeiia  êtmia  e  deUe  gsêta  4el  Podre  Giatokxmo  Swanarola*  Ubri  IV,  de<Ucûli  a  P. 
Leupokh.  Uv^nio ,  if  Ht  4*i  14b.  I|  $  2t  fv*  s» 
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ayi^i/eat  e^i  surtout  lu  tbéalogie  pour  objet,  il  H  d^roibft  à  sa 
fftmiUe  à  Y  âge  de  Yiogt-trois  aus,  ei  9'enfuit  daim  W  dottre  des 
religieox  dominicains  de  Bologne;  il  y  fit  profesmn  te  23.  avril 
^475 y  avec  ^l^  ferveur  religieuse,  unehomiUSé  et  on  désis 
4e  pënitencei  qpi  ne  se  dân^atirent  jamais  * .  Bientôt  ses  supé* 
4çmv9  recç^pjijl^gLflWlt  les  ti^^Qt^  distingués  diA  jeune  domini*- 
<^iK\,  le  destin^^tf  &  donuex  ^  tenons  p^bUquea  de  phHo* 
sppi^ie.  Sa>7Qnfa*o}^  appela  aiAsl  à  parler  en  puUîc ,  av£»t  à 
lutji^er  (^trei  lei  ^^C^uts  de  sou  orgaue,  faibile  et  dar  en  mèa^ 
içpfMj  çoplp  la  m^ij^vaise  grâce  de.  sa  déclamation  et  contre 
l'ili^^t^^  d/e  ses  £o];QBa  pbjsÀiqpies,^  épnisées  par  imf  abatin 
iienjçç^  tr^  sévèr<^^ 

On  admira  réraiJ^JHoyg^dii  nmvjS^a.  iwrf esseuf^  mais  eu  né^ 
^fg^  Iç^  I^<V.Ç9tjlil?  lo^^ie^le  mâui^  boiujDie  eiaaya  demoli- 
tçr  ÇQ.  cjjiaire  ;  et  Xojk  ^^,  préiy()^it  guère.  a]0r&  le  poavDisr  que 
sppi.  ^Ipque^ce  devaijt  biçQt^t  a^uérir  sviB  ua  plus  nondiceiix 
ajjuiitoijçe  ^.  J^  %ce.  du  talient  et  ceUe  de  la  vidonté  triomphé*  - 
req^^de tous  o^a. obstacles  ;  Savonacole accpiit  dai^ la lulraite 
lç&  a^sfffïJB^^  que  la  natuie  paf aiasait  lui  ^voir  ref  oséB*  Omx 
qui  ayaienjt  ^écbpqués  de  sa  ]:écîtation  eu  1 482  puisent  àpeme 
le  rççopniiitre^  loirsqu'eip^  1489  iferenteuifirent  mocblerià  son 
gré  uue  vpift  b^rmpnleusç  rt  forte,  et  la  spctoiir  par  ujne  dé- 
clamation noMe ,  iipposaute  et  gracieuse  \  Le  psëdicaleor 
lui-même,  ci^aig^i^ti  4^.  a'eupi^ii^llir.  de&  efibrU. qu'il  a^ait' 
faits  pour  se  perfectionner,  rapporta  au  ciel  sea  jurogrès  par 
humili1(^  (^tiei]^ ,  et  regarda  sa  propre  mâamosphdse 
comme  ni^^  prçmipr  miracle  qu^  prouvait  sa  n^issipu.  divine. 

C'était  da^.Vani^ée  1482  qu^  £Ni*YOnarole; i^wfc  om  wMtx^ 
en  l^ifij-i^i^,  cette  iippi^ljBiou  secrète  et{  propbétiqo^quLlOiâéf. 
sig^i^ai);  (fovffnid.  réf onuat/eur  de  ï  JÊ^se,  et  qui  V  appehûb  à  prâ^i 
cl^r  am^  cbçétiens.larepeutiM^ce»  eurteiir  dénonçait  .paDAvauedLi'i 

1  Vita  (H  Savonarola.  Lib.  I,  S  3,  p.  s.  —  *  Ibid^  Knno  i ^T8.  $  9,  p.  l3,r:^Q.)483|, 
$11,  p.  15.— •  »'«a(«5(iww«ivte.  St»t  Pi  ««•  •    .  -•  t 
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les  calamités  dont  Tétat  et  TÉglise  étaient  également  menacëtf^ 
Il  oommença  en  1484,  à  Brescia,  sa  prédication  sur  TApoca-' 
ly pse ,  et  il  annonça  à  ses  auditeurs  que  leurs  murs  seraient 
un  jour  baignés  jmr  des  torrents  de  sang.  Cette  menace  parof 
reeevoir  son  accomplissement  deux  ans  après  la  mort  de  ^Sa- 
Tonarole ,  lorsqn'en  1500  les  Français,  sous  les  ordres  du  ducf 
de  Nemours,  s'emparèrent  de  Bresda  et  en  livrèrent  les  habi^ 
tants  à  un  affreux  massacre  ^  En  1 489,  SaTonarole  se  rendit 
à  pied  à  Florence  ;  il  y  fixa  sa  réitidence  daps  le  couvent  de  son 
(nrdre,  bâti  sous  l invocation  de  saint  Marc  :  c'était  là  qa*il 
devait,  pendant  huit  ans,  continuer  à  prêcher  la  réforme  jus- 
qnau  moment  oh.  il  fut  livré  au  supplice,  comme  ses  disci^ 
pies  assurent  qu'il  l'avait  prédit  lui-même. 

Cette  réforme,  que  Savonarole  recommandait  comme  une 
œuvre  de  pénitence  pour  détourner  les  calamités  qu'il  disait 
prêtes  à  fondre  sur  l'Italie,  devait  changer  les  mœurs  du  monde  . 
chrétien  et  non  sa  foi.  Savonarole  croyait  la  discipline  de  Y  te 
glise  corrompue,  il  croyait  les  pasteurs  des  âmes  infidèles,  mais 
il  ne  s'était  jamais  permis  d'élever  nn  doute  sur  les  dogmes 
que  professait  cette  Église,  ou  de  les  soumettre  à  l'examen. 
La  nature  même  de  son  enthousiasmé  ne  devait  pas  le  lui  per- 
mettre;  ce  n'était  pas  au  nom  de  la  raièon  qu'il  attaquait 
l'ordre,  mais  au  nom  d'une  inspiration  qu'il  croyait  surna- 
tordle  ;  ce  n'était  pas  par  un  examen  logique,  mais  par  des 
prophéties  et  des  miracles. 

La  hardiesse  de  son  esprit,  qui  s'était  arrêtée  devant  l'au- 
torité de  l'Église,  avait  cependant  mesuré  avec  moins  de  res-  ' 
pecties  autorités  temporelles.  Dans  tout  ce  qui  était  l'ouvrage 
des  hommes,  il  voulait  qu'on  pût  reconnaître  pour  but  l'uti- 
lité df  s  hommes,  et  pour  règle  le  respect  de  leurs  droits.  La 
JiJ^Mcté  ne  lui  paraissait  guère  moins  sacrée  que  la  religion  ;  il 

i  yji  \di  $.wonarola,  t.ib.  f,  i5,  p.  19. 
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r^ardait  comme  nn  bien  mal  acquis,  et  qu  on  ne  pouvait  con- 
server sans  renoncer  à  son  salut,  le  pouvoir  qu'un  prince  avait 
nsarpé  en  s' élevant  dans  le  sein  de  la  république.  Laurent  de 
Hédicis  était  à  ses  yeux  le  détenteur  illégitime  de  la  propriété 
des  Florentins.  Malgré  les  invitations  réitérées  de  ce  chef  de 
l'état  y  il  ne  voulut  point  lui  rendre  visite,  ni  lui  témoigner 
ancane  déférence,  pour  ne  pas  être  censé  reconnaître  son  auto- 
rité *  ;  et  lorsque  Laurent,  au  lit  de  mort,  appela  ce  confes- 
sear  auprès  de  lui  pour  recevoir  dé  ses  mains  l'absolution, 
Sayonarole  lui  demanda  préalablement  s'il  avait  une  foi  en- 
tière dans  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  le  moribond  déclara  la 
sentir  dans  son  cœur;  s'il  était  prêt  à  restituer  tout  le  bien 
qu'il  avait  illégitimement  acquis,  et  Laurent,  après  quel- 
que hésitation,  se  déclara  disposé  à  le  faire;  enfin,  s'il  réta- 
blirait la  liberté  florentine  et  le  gouvernement  populaire  de  la 
république  ;  mais  Laurent  refusa  décidément  de  se  soumettre 
à  cette  condition,  et  renvoya  Savonarole  sans  avoir  reçu  de 
lui  l'absolution  ^. 

Si  Savonarole  avait  cru  devoir  prêcher  à  Laurent  deMédicis 
la  restitution  de  l'autorité  souveraine  à  Florence  comme  celle 
d'un  bien  mal  acquis ,  il  avait  de  plus  fortes  raisons  encore 
poar  engager  Pierre  de  Médicis  à  se  démettre  de  cette  auto- 
rité que  celui-ci  n'avait  ni  la  force  ni  l'habileté  de  conserver. 
Pierre,  Talné  des  trois  fils  de  Laurent,  n'avait  que  vingt-un 
ans  lorsque  son  père  mourut,  et  sa  prudence  n'égalait  pas 
même  ses  années.  Les  lois  fixaient,  à  Florence,  l'âge  où  Ton 
poairait  exercer  chaque  magistrature,  et  elles  avaieut  en  gé- 
néral fort  reculé  cette  époque  :  les  conseils  dispensèrent  Pierre 
des  condidons  de  l'âge,  et  le  déclarèrent  propre  à  recevoir 
tons  les  honneurs ,  à  exercer  toutes  les  magistratures  de  son 
père  '.  Cette  violation  de  la  constitution  était  use  conséquence 

1  Storia  di  F.  GIroiamo  Savonarola.  iib.  I,  g  22,  p.  25.  »  <  Ibid,  Lib.  I,  $  26,  p.  33* 
8  sçipione  ÀnmiralOf  SUtria  Fiorent,  Lib.  XXVI,  p.  18T. 
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ée  rassenrissemenldela  Seigneurie;  khals  elle  blessa  les  Floren- 
tins auxquels  elle  montrait  le  joug  sous  lequel  ils  étaient  tombée. 
Pierre,  passionné  pour  ks  plaisirs  de  la  jeunesse,  pour 
les  fetnuieA,  pour  les  exéreices  du  corps  qui  pouvaient  le  faire 
briltek*  à  leurs  yeux,  n'oecupait  plus  la  rél;)ubUi:iue  i^^ie  des 
fêtes  et  tles  ditertîssenlents  auxquels  todt  ton  tem^  était  t^h- 
«teré^  Sa  tâilto  était  au-dessds  de  là  moyenne,  sa  poitrine  et 
ses  épaules  étaient  f(Ht  larges,  sa  force  i^  son  adt'essé  étaieht 
remtirqttabfes;  Il  rassemblait  ft  Tentour  dé  lui  les  plus  brillants 
jcrneursAs  paume  de  toute  l'Italie;  niais  il  était  plus  habile 
qu'eut  lidds  âitns  cet  ex^citfe,  et  dans  <^ji  de  la  lutte  et  dfe 
réquitation.  Son  élocntioh  était  facile,  sa  prononciation  agréa- 
ble et  sa  rois,  barmotiiieuse ,  tandis  que  son  pèie  avait  tou- 
jours basillé  par  une  itJonlTorntation  défectueuse  de  son  organe. 
Pierre  «iait  fait  [des  progrès  retaiarquablfes  dans  les  lettres 
fnioqnes'et  latibes  en  suivant  les  leçons  d'Ange  PoUtien;  H 
avait  de  la  flioillté  pour  improviser  en  vers  j  sa  conveirsatibii 
était  agréable  et  variée,  mais  son  orgueil  éclatait  d'une  toiâi- 
nière  insultante  tx)tttes  les  fois  qu'il  éprouvait  ttnëlqde  èon- 
li^adiction^  Ce  vice  de  son  carà(!tèré  était  le  pltis  dbminâilt  ât 
tous^  il  avait  été  développé  en  lui  par  sa  inère  Clarice  et  âi 
femme  AlfonMœ,  toutes  ûeûx  dé  la  famille  Orsiiii  :  ces  [frin- 
cesses  romaines  lui  avaient  apporté  toute  f  arH)^ancë  de  letiit 
maison.  Il  prétendait  ^ue  1&  république  téçAi  àvéïiglëiilèfat 
ses  ordres,  et  cependant  il  regaMàit  cèo^nie  au-dessous  de  M 
le  travail  d'étudier  les  affairée  piibliiqué6;  il  les  à1>audonni(^ 
à  ses  familiers,  à  ses  èbnfldents,  et  sûrtodt  h  Pierre  Dovizio  9é 
Bibbièna,  frère  aine  de  ee  Berbard  tjué  liéon  X  fit  ebstrite  car- 
dinal ,  et  qui  s' acquit  un  nom  dans  les  lettres.  Pierre  dé  Bibbièna 
avait  été  secrétaire  de  Laurent,  et  Médicis,  en  hn  accordant 
sa  Gonfliraee,  mettait  ce  Subalterne,  né  dans  une  province  sa- 
jette,  au-dessus  des  andeiis  magistrats  de  la  république  * . 

1  Jaeopo  Nardif  Sioria  FiormUtuu  Ub.  I,  p.  li. 
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BÏoins  Pierre  âe  Médicis  avait  de  capacité  pour  gouyerher 
Tétaty  plus  il  ressentait  de  défiance  de  ceux  qui  pouvaient 
prétendre  dans  la  république  à  un  rang  égal  au  sien.  Une 
autre  l)rancbe  de  la  maison  de  Médicis  commençait  alors  à 
attirer  sur  elle  l'attention  des  Florentins  :  c'étaient  les  petits- 
Hîs  de  Laurent,  frère  de  Gôme  l'ancien.  Le  plus  jeune  des 
deux  était  de  quatl*e  ans  plus  âgé  que  Pierre  ;  ils  avaient  suc- 
cédé à  la  richesse  que  leur  aïeul  avait  amassée  dans  le  com- 
merce ;  mais  soit  qu'aucun  talent  distingué  ne  se  fût  développé 
dans  cette  branche  de  la  famille,  ou  que  ses  membres  se  crus- 
sent  assez  honorés  par  leur  parenté  avec  les  chefs  de  l'état, 
cm  n*àvait  jamais  vu  ni  Pier-Francesco,  père  de  ces  jeunes 
%ens,  ni  Laurent,  leur  aïeul,  prendre  part  aux  querelles  po- 
litiques de  Florence.  149â.  —  Pierre  découvrît  ié  'premier  deà 
rivaux  dans  ses  cousSns  ;  il  les  fit  arrêter  au  mois  d'avril  '1 4i9'3, 
et  mit  en  délibération  s'il  ne  les  ferait  pas  mourir  :  ses  amiiî 
olîtinrent  avec  peine  qu'il  se  contentât  de  ïés  faire  sortir  de 
la  ville,  et  de  leur  assigner  pour  prison  leurs  deux  maison^ 
de  cantpagnè.  Mais  le  peuple  aviait  regardé  leur  arrestation 
comme  une  violation  de  ses  droits  j  leur  mise  en  liberté  fut 
"pour  lui  un  triomphe ,  il  les  accompagna  de  ses  acclamations 
et  de  ses  vœtix  comme  ils  sortaient  de  la  ville,  et  il  fit  sentir 
toujours  plus  à  Pierre  que  toute  popularité  lui  échappait/ . 

TPeut-être  Rerre  aurait-il  plus  facilement  supprimé  ces  pre- 
miers symptômes  de  fermentation,  s'il  s'était  hâté  d'éloigner 
de  Tlorence  celui  qui  donnait  une  direction  à  Vésprit  populaire, 
en  rattachant  la  liberté  à  la  réforme  de  r%lise  et  des  mœurs. 
Mais  Jérôme  Savônarole  ébranlait  tous  les  jours  un  nombreux 
auditoire  par  le  développement  des  prophéties  où  il  croyait 
Toîr  ranuoncÈ  de  la  ruine  future  de  Florence.  Il  parlait  au 
peuple ,  au  nom  du  ciel ,  des  calamités  qui  le  menaçaient  ;  il 

1  Jacapo  Hardi,  Stor.  Fiùr.  Lil>.  I,  p.  19.  —  Cùmmêntwi  di  FiOfVO  rf*'  HM.  LU».  III, 
p.  5S. 
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le  suppliait  de  se  oonyertir  :  il  peignait  saccessiTement  à  ses 
yeux  le  désordre  des  mœurs  privées,  et  les  progrès  du  luxe  et 
de  rimmoraUté  dans  toutes  les  classes  de  citoyens ,  le  désordre 
de  r  Église  et  la  corruption  de  ses  prélats,  le  désordre  de  l'état 
et  la  tyrannie  de  ses  chefs  ;  il  iuYoguait  la  réforme  de  tous 
CCS  abus  ;  et  autant  son  imagination  était  brillante  et  enthou- 
siaste quand  il  parlait  des  intérêts  du  ciel ,  autant  sa  logiqpie 
était  vigoureuse ,  et  son  éloquence  entraînante ,  quand  il  ré- 
glait les  intérêts  de  la  terre.  Déjà  les  citoyens  de  Florence  té- 
moignaient, par  la  modestie  de  leurs  habits,  de  leurs  discours, 
de  leur  contenance,  qu'ils  avaient  embrassé  la  réforme  de  Sa- 
vonarole;  déjà  les  !femmes  avaient  renoncé  à  leur  parure;  le 
changement  des  mœurs  était  frappant  dans  toute  la  ville ,  et 
il  était  facile  de  prévoir  que  l'instruction  politique  du  prédi- 
cateur ne  ferait  pas  moins  d'impression  sur  ses  auditeurs  que 
son  instruction  morale  * . 

Les  prédications  deSavonarole  étaient  appuyées  par  la  me- 
nace de  calamités  nouvelles  et  effroyables  que  des  armées 
étrangères  devaient  apporter  à  l'Italie  :  chaque  jour  en  effet 
ces  calamités  s'approchaient,  et  elles  commençaient  à  devenir 
visibles  à  tons  les  yeux.  Les  prétentions  de  la  maison  d'Anjou 
sur  le  royaume  de  Naples  avaient  troublé  l'Italie  pendant  un 
siècle  entier  ;  en  sorte  qu'on  était  accoutumé  à  tourner  ses  re- 
gards du  côté  de  la  France ,  pour  y  chercher  le  signal  des 
orages  qui.  menaçaient  de  détruire  la  paix.  Depuis  vingt  ans 
les  droits  de  la  maiîion d'Anjou  avaient  été  transférés  au  roi  de 
France;  et  l'on  pouvait  prévoir  que  lorsque  le  jeune  princp 
qui  était  alors  sur  le  trône  serait  parvenu  à  l'âge  où  il  se 
croirait  propre  à  conduire  les  armées,  la  gloire  des  conquérants 
pourrait  le  tenter.  On  sentait  donc  depuis  longtemps  que  l'u- 


*  ComnufniarijH  ser  FUippo  de  «crli,  L.  UI,  p.  S8.  ^Storia  di  Fr.  OroL  SWQWffOla. 
-Lib.  I,  S  tS»  p.  49. 
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moQ  des  puissances  de  F  Italie  était  nécessaire,  pour  fermer  la 
porte  de  cette  contrée  aux  ultramontains.  Cette  umon  existait 
dans  les  chartes  publiques  ;  elle  aTait  entre  autres  été  con- 
firmée par  le  traité  de  Bagnolo  du  7  août  1484 ,  et  par  celui 
de  Rome  du  1 1  août  1489,  qui  étaient  tous  deux  en  pleine 
TÎgueur  :  mais  elle  n  avait  point  étouffé  les  riyaUtés  secrètes 
des  souverains,  les  jalousies  et  les  haines  qui  divisaient  T Italie 
en  deux  factions  rivales  »  et  qui  n'attendaient  qa'une  occasion 
pour  éclater. 

Louis  Sforza,  surnommé  le  Maure,  qui  gouvernait  le  duché 
de  Milan  au  nom  de  son  neveu  Jean  Galéaz ,  paraissait  sentir 
plus  qu'un  autre ,  parce  qu'il  était  plus  rapproché  des  ultra- 
montains ,  la  nécessité  de  cette  union  des  états  de  l'Italie  :  il 
voulait  non  seulement  qu'elle  existât  réellement,  mais  encore 
qu'elle  fût  annoncée  à  toute  l'Europe  avec  une  sorte  d'ap- 
pareil. L'élévation  d'Alexandre  YI  au  pontificat  lui  parut  une 
circonstance  favorable  pour  le  faire,  parce  qu'à  Télection 
d'un  nouYcau  pape,  tous  les  états  chrétiens  envoyaient  à 
Rome  une  ambassade  solennelle  pour  lui  rendre  l'obédience. 
Le  duché  de  Milan  était  uni  par  une  confédération  particu- 
lière, renouvelée  pour  vingt -dnq  ans  en  1480,  ayec  le 
rojauHie  de  Naples,  le  duché  de  Ferrare  et  la  république 
florentine  :  Louis-le-Maure  proposa  à  ses  alliés  de  faire  partir 
eo  même  temps  les  ambassadeurs  de  ces  quatre  puissances, 
dordonner  pour  le  même  jour  leur  entrée  à  Rome,  de  les 
faire  présenter  ensemble  au  pape ,  et  de  charger  celui  du  roi 
de  Naples  de  parler  seul  au  nom  de  tous.  Il  voulait  ainsi 
montrer  au  pape ,  aux  Vénitiens  et  aux  autres  puissances  de 
FËurope ,  que  leur  union  subsistait  dans  toute  sa  force ,  en- 
gager les  deux  premiers  à  s'attacher  à  eux  pour  la  défense  de 
l'Italie,  et  faire  comprendre  aux  autres  que  celte  contrée  n'a- 
vait rien  à  craindre  des  étrangers.  La  vanité  puérile  de  Pierre 
de  Médicns  fit  abandonner  ce  projet  ;  et  en  excitant  la  défiance 
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de  LoQls-le-Manre ,  elle  le  jeta  dans  une  politiqae  toiïfe 
contraire  * . 

Pierre  de  Stédicis  était  un  des  ambassadeurs  nommés  par 
sa  république  pour  se  rendre  à  Bome  ;  il  voulait  briller  dans 
cette  occasion  solennelle ,  en  étalant  aux  yeux  dés  Romains 
et  dès-étrangers  \ë^  trésors  de  pierres  précieuses  amassées  par 
son  père,  le  Idie  de  ses  équipages  et  Télégance  de  ses  livrées. 
Sa  maison  avait  été  pendant  deux  mois  remplie  de  tailleurs, 
de  brodeurs  et  de  décorateurs  :  tous  ses  joyaux  étûent  sero^ 
sur  les  habits  de  ses  pages-;  un  seul  collier  qtf  il  fit  porter  à 
Tun  d'eux  était  évàlaé  à  deux  cent  mille  florins.  Tout  ce  laxe 
aurait  été  moins  remarqué  si  qaatre  ambassades  solennelles 
avaient  dft  faire  en  même  temps  leur  entrée.  Pierre 'avait  pour 
collègue  Gentile,  évêque  d*Àrezzo,  Tun  des  instituteurs  de 
Laurent  de  Médicis  ;  c'était  lui  qu'il  avait  cbairgé  de  porter 
la  parole,  et  Gentilis  ne  sentait  pas  moins  d'impatience  de  ré- 
citer le  discours  (Jii'il  avait  cbmpopé-  que  Pierre  de  faire  voir 
ses  livrées.  Cependant ,  d'après  le  projet  de  L6uis-lè-îtfâurc, 
r  ambassadeur  seul  du  roi  de  Naples  aurait  parlé  ^.  Médicis  ne 
voulut  point  renoncefr  à  toutes  ces  petites  gratifications  d'a- 
mour-propre ;  il  engagea  lé  roi  de  Naples  Ferdinand  à  retirer 
sa  parole  d^à  donnée  à  Louis-le-M aure.  Celui-ci  sentît  à  son 
tour  sa  vanité  blessée  de  ce  qu'un  projet  proposé  par  lui,  et 
souteno  par  des  motifs  plausibles,  était  si  légèrement  aban- 
donné ;  tandis  que  le  crédit  que  Rerre  venait  d'exercer  sur 
Ferdinand  fut  pour  lui  un  juste  sujet  d'inquiétude;  il  soup- 
çonna et  découvrit  eki  effet  une  ligué  entre  le  roi  et  le  chef  de 
la  république  florentine.  Cette  alliance ,  indépendante  de  celle 
dont  lui-même  faisait  partie^  semblait  le  menacer  :  la  maison 
de  Médicis ,  de  tout  temps  alliée  des  Sforza ,  était  prête  à  les 


1  Sctplone  âmmirato,  L.  XXVI,  p.  1 86. —Franc.  Belcarti  Comment,  rer,  Callie.  t.  V, 
P.  114,  Lugduni,  1825,  fol.  —  *  Fr,  GideciardiuU  Ub.  I,  p.  0.- JUcordonM  <Q  TrMdo 
de^  Rossi ,  Dellsie  degli  ErudUi,  T.  XXIII,  p.  280. 
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abatidônnet*  ponr  la  maiitoii  irivale  d*A^ag'6h  ,  et  un  change- 
géitient  complet  dans  toat  le  système  )[>bh tique  de  ittalie  pou* 
tait  s'ensuivit  * . 

Bientôt  iife  nouvéHés  preuveé  tfe  cfetté  intelligence  augmen- 
tèrent l'alarmé  de  Lôuis-lé-Hlàâ^é.  V'e^dinand  et  Pierre  de 
Médids  'engagèrent  Virginio  Orsini',  ^parent  de  Tun  et  de 
Vautre,  à  achieter  les  hefs  d' Anguîllara  et  <fe  Cervelri,  qu'In- 
tfô^etat  VHl  tifAM  dàtanés  en  souveraineté  â  soïi  fiU  trances- 
è&étto  Cyb6.  tenir  j^l-ii  fut  fixé  à  quarante-quatre  mille  àucats, 
û  9tSSScîk  feô  fonhitt  quarante  mille  2.  Léà  fiefs  des  Orsiui, 
îfttfgs  pour  la  pWpairt  entrée  ftbrtife,  Viterbe  et  Gvita-Veccliia, 
iissMràient  U  comoïntilcatibn  dtt  M  de  Impies  avec  la  répu- 
Mqnis  Bôf étttîïké ,  et  enchàînWfent  en  quelque  sorte  ïe  pape, 
'dont  ie  l^lVià  l^aisteïit  feud*atàit*é  iStait  protégé,  jusqu  aux  portes 
^  sa  tàpftate,  ^&1r  !se8  deux  plus  ptiissants  voisins.  Louis-Ie- 
Mâure  fit  Sënfir  ce  aàngefr  4  Afciahdre  Vt  ;  il  l'engagea  à 
iW*tfsérâ  la  venté  ^èrÀngtiHlarU  son  consentement,  sms  lequel 
tm  fifef  de  l'ègUsé  né  poûiatt  êti*  aîi^hé  par  un  ïeudataire'^. 

ibifts^ïè^Màurè  profita  dfe  ï'inqtnétiide  ^lie  cette  négocia- 
tion et  les  menaces  de  Feriliûatid  et  de  t'îei'^è  de  jffédicis  cau- 
Saiëfet  à  Mtetatid^  Vt,  pont  dbtMûi'e  àVec  tùi  et  la  république 
fié  VrtWSfetoe  aWance  qui  servit  île  cbiitret^oids  à  l'ascendant 
^dë  pafMift^t  ptmdVe  !a  imfisdtt  d' Ai^got).  Cette  alliance  fut 
M^Wéfe  \t  ?2  àvrt!  1498,  nih^gtîê  l'ôppoStîôh  du  doge  àe  Ve- 
nfdè,  '^dl  àe  pouvait  se  ré^Udre  à  accordei*  aucune  confiance 
SuM«fctètte  d' Alexandre  Vt.  Le  dtrc  fiércnle  III  dé  Ferrare  y 
abeéda  peu  dé  teinps  après,  tandfb  qoe  la  république  de  Sienne 
refusa  d*v  concourir  *. 

Les  craifédérés  s'engageoieiit  à  mettre  -sur  pied,  pour  tè 


*■  ScêpUme àmmhato.  h.  XXVI,  p.  ttg.--* Àttepretfo  Allegrettij  DiariSanesUT.  XXIll, 
1».  tft6«^  —^*Fr»  Guicetofdinf.  Uh.  I,  p.  8.  —  Scipione  Ammirato.  Llb.  XXVI ,  p.  189.  — 
*  ÉmOMa Ktamtterù^mtfrttt  feneMicaïa.  T.  XXUl,  p.  n9i.  —  AUegretto  Allegreui,  Dlari 
San«4l.  T.  xxni,  p.  S27. 
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maintien  de  la  paix  pnMiqae,  one  année  de  vingt  mille  che- 
vaux et  de  dix  mille  fantassins,  à  laquelle  le  pape  contribue- 
rait pour  un  cinquième,  le  duc  de  Milan  et  les  Yénitiens 
chacun  pour  deux  cinquièmes.  L'alliance  cependant  n'avait 
aucun  but  hostile,  et  tous  les  états  d'Italie  pouvaient  y  ac- 
céder s*  ils  le  désiraient  ^ . 

Louis-le-Maure  redoutait  moins  Ferdinan,d  que  son  fils  Al- 
fonse,  parce  qu'il  voyait  dans  celui-ci  le  protecteur  naturel 
de  son  propre  neveu,  Jean  Galéaz,  dont  il  avait  usurpé  toute 
l'autorité.  Lorsqu'en  1479  Louis-le-Naure  s'était  empara, 
les  armes  à  la  main,  de  la  régence  de  Milan,  et  avait  sup- 
planté la  duchesse  Bonne  et  le  vieux  Geoco  Simoneta,  il  avait 
eu  un  motif  plausible  pour  s'arn^er  tons  les  pouvoirs  de  son 
neveu  Jean  Galéaz  :  celui-ci  était  évidemment  trop  jeune  pour 
qu'on  pût  lui  confier  le  gouvernement  ;  et  encore  qu'on  l'eût 
déclaré  majeur  à  quatorze  ans,  on  savait  à  Milan,  comme  dans 
tontes  les  monarchies,  que  cette  formalité  n'avait  d'antre  effet 
que  d'ôter  l'autorité  aux  tuteurs  que  la  loi  désigne,  pour  la 
transmettre  aux  favoris  du  jeune  prince,  ou  à  ceux  qui  s'é- 
taient emparés  du  pouvoir  en  son  nom. 

Mais  quatorze  ans  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  que  Louis- 
le-Maure  avait  pris  en  mains  les  rênes  du  gonvemanent.  Son 
neveu  était  parvenu  à  l'âge  ^ii  sa  raison  n'avait  plus  rien  à 
attendre  du  temps;  il  était  marié  à  Isabelle,  fille  d'Alfouse 
et  petite-fille  du  roi  Ferdinand  :  «  Ladite  fille  était  fort  coura- 
«  geuse,  nous  dit  Gomines,  et  eût  volontiers  donné  crédit  à 
«  son  mari,  si  elle  l'eût  pu;  mais  il  n'était  guère  sage,  et  ré- 

1  Marin  Sanuto,  rite  de*  Dudûdi  Venesiaf  p.  1 250.  C'est  par  cet  évéoement  que  m 
lermioe  celte  volumineoie  chroniqœ.  Pendant  lès  dernières  années,  elle  est  écrite  jour 
par  Jour  d'une  manière  fort  diffuse ,  et  elle  contient  txsaucoap  de  faits  hasardés  ;  c'est 
un  registre  des  bruits  publics  de  Venise,  bien  plus  que  des  éyénemenls.  Son  auteur,  iUs 
de  Léonard  Sanuto,  était  sénateur  vénitien,  et  vivait  encore  en  1&32.  lluraiori,quia 
imprimé  ces  vies  pour  la  prcmiùre  fois.  T.  XXII  Rer.  luU,  p.  400*Hi2,  regarde  la  Chro- 
nique vénilienoe,  qu'il  a  aussi  imprimée,  T.  XXIV,  p  i-iM*  comme  en  étant  la  coniiau- 
iion  par  le  même  auteur. 
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<  Vêlait  ce  qn^elle  loi  disait  *  ».  En  effet,  la  fortane,  oa  Téda- 
cation  qu'on  donne  aux  princes,  avait  servi  Tambition  de 
Loais-le-Maure.  On  accusa  celui-ci  d'avoir  à  dessein  écarté 
son  neveu  de  toute  étude  littéraire,  de  tout  exercice  militaire; 
de  toute  instruction  qui  pût  le  rendre  propre  à  gouverner; 
de  l'avoir,  au  contraire,  entouré  de  flatteurs  dès  ses  plus 
jeaaes  années,  pour  1* accoutumer  au  luxe  et  à  la  mollesse  '• 
Peut-être  cependant  ne  serait-il  pas  juste  de  lui  prêter  le 
dessein  d*énerver  son  neveu,  tandis  qu'il  n'avait  fait  en  cela 
qae  suivre  l'usage  ordinaire  des  cours.  Jçan  Galéaz,  en  avan- 
çant en  âge,  n'était  point  sorti  de  l'enfance  :  sa  faiblesse,  sa 
posillanimité,  son  incapacité,  tïe  pouvaient  se  dissimuler  à 
ceux  qui  l'approchaient;  et  il  suffisait  à  Louis-le-Maure  de 
montrer  le  prince  légitime 'pour  se  justifier  de  ce  qu'il  l'ex- 
claait  rigoureusement  de  toute  part  à  l'administration. 

Isabelle  d'Aragon  reconnaissait  elle-même  l'incapacité  de 
son  mari;  mais  il  lui  semblait  qu'à  elle  seule  appartenait  le 
droit  de  le  remplacer.  Nourrie  près  du  trône  et  dans  l'espé- 
rance de  régner,  elle  prenait  son  orgueil  pour  du  caractère, 
et  sa  décision  pour  de  l'habileté  :  elle  aurait  voulu  gouverner 
l'état  comme  elle  gouvernait  son  mari.  D'ailleurs  la  femme 
de  Louis-le-Maure,  Béatrix  d'Esté,  semblait  avoir  pris  à  tàcbe 
de  rbumifier,  en  se  mettant,  'en  toute  occasion,  au-dessus 
d'elle.  La  pompe  des  habits  et  des  équipages,  Taffluence  des 
courtisans  et  la  servilité  de  la  flatterie  entouraient  sans  cesse 
Béatrix,  tandis  qu'Isabelle  vivait  solitaire  dans  le  palais  de 
Pavie,  qu'elle  y  luttait  en  quelque  sorte  avec  la  pauvreté,  et 
les  couches  par  lesquelles  elle  donnait  un  héritier  à  l'état 
étaient  à  peine  annoncées  au  public.  Isabelle  avait  porté  à  son 
père  les  plaintes  les  plus  amères  contre  Louis-le-Maure ,  et 
Ferdinand  fit  demander,  par  ses  ambassadeurs  à  Milan,  que 

^  itémo'Dres  de  Philippe  de  Gommioes.  Liv.  VII,  ch.  II,  p.  14S.  -^  t  petri  8embi  rerum 
Yn€tarum  BUtorUu  Ub.  Il,  p.  22. 
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le  jeane  duc  fût  mis  en  jouis^nce  d*a^e  fo^ui^  qiH  loi  ^p^ 
partenait  de  droit  * . 

ïx)iQ  de  renoncer  à  1*  administration  (}iji  dncbu^  à^  Blilan, 
Louis-le-Maure  commença  dèsf  lor^  à.  cherchée  des  prétextç^ 
pour  s'asseoir  lui-même  sur  le. trône;  Tempeireur  Frédénfç.III 
était  mort  à  Tàge  de  quatre-vingts  ans,  dans  la  n^it  di^  1,9  ai^ 
20  août  1493,  éf.  son  fils  Ma;^miliçi;t^  qui  luiayi^A.  VMi^i 
avec  le  titre  de  i:oi  d^es  Romains,  éproui^ait,  dès  le  ijovffffp^fj^ 
ment  de  son  règne,  cet  em|)arra3  dan^  aes  fina^nd;!^  qiV*§9)tcer 
tinrent  jusqu'à  1a  fin  ^e  s^  yIç  Vff^  dé^ordr^  ç^  si^  9V>^iS^' 
Ïiouis-Ie-Mapre  lui  offrit  en  i|ia;ri^ge  BlancbjÇrl^n^  %el  i^èç^ 
avec  une  dot  de  qpf^tre^eent  u^îç  dj9fs&ta  ^;  ipais  eo,  vi^tOVK  ^ 
demanda  pour  iui-mémç  rin^yest^toire  du  di^l)é  4^  WW^f  ^^ 
chanceliers  impériaux  tropyèrent  ai^j^fneat  deç^  pi^teiLt^  pooir 
autoriser  cette  injustice.  François  Sfof:ïa,  et  appèa  l^i  spp  Si» 
Galéaz,  n'avaient  jam^p  obl^^iJ^  ri^yestitqx}^  iW^ÎHtet  1^ 
diplôme  accordé  à  Loxifl^  d^éçl^r^,  qjf^  U^s,  emip^rç^r»  i^Qp^o» 
s'étaient  imposé  la  loi  ^c  refif^qr  1a.  pp^seai^on  Ifigi^ffiç  d'va 
fief  à  quiconque  l'avait  viplçi^^e^  Q^urp^f,  et  qi^e  pou;  q^tt^ 
raison  Maximilien  avait  rejeté  lei^  iostanfieii  faitei^pac  l4^W 
Sforza  en  faveur  d^  so^  nev.eu,  çt  a,v^  ^}atô1^  r^^Afl^  d§  Ip. 
choisir  lui-même'.  Cependapt  Louis  ne  se  hâti^  P9fi  dici^  pu- 
blier ce  diplôme  ;  il  contii^ua  ^e  ce  f^f$  WP^^  ^W  4§  Bfiri, 
et  il  laissa  à  son  neveu  les  tit^e^j^  ^Jff^  qij^iL  ^pa^rvipt  iffu) 
la  puissance  et  la  pompe  dei  la  89ifyep;a|nf^ 

L'ambition  personnelle  de  liou^  était  ^tî^a|(^  jggr  \^,  n^ 
gence  qu'il  exerçait  :  il  désirait^  il  c^|;  yf;eà^  w^vffl^  ^  ^  ^'• 
r  héritage  du  duché  de^  Milan,  dç.  pi;^^^i{|B  à^  (fejg^  ^son 

1  Jotephl  nipûmoniH  Hiau Mediolàni.  lib.  Vf,  p.  6S2.  —  F/anc. GidcdOKlinif  Ub.  I, 
p.  9. — Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVI,  p.  18T.  — '  PauU  JavU  àuttùr.  sui  iemporlt,  Ub.  I, 
p.  8;  edilio  Basiles,  fol.  1678.  ~  Cqrlo  d^  Bomdniy  S<or.  £U  Gi9^  Jqeojfp  TtMniii- 
Ub.  ir,  p.  i98,  3  vol.  io-40  Milan,  1815.  —  *  BarthoL  Senaregœ  de  rébus  Genttent. 
T.  XXIV,  p.  534.  —  >  Guicdardini,  ist,  Ub.  I,  p.  34, 38,  editio  4«.  1848»  —  JoeefM  9fper 
moititt  Bist,  Hediol,  U  vi,  p.  «84. 
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neveu;  mais  il  ne  s'engageait  pas  sans  crainte  dans  cette  en- 
treprise, où  il  devait  s'attendre  à  être  traversé  par  le  roi  de 
Naples.  Il  connaissait  assez  le  nouveau  roi  des  Romains  pour 
n'espérer  de  lui  aucun  secours  ;  il  commençait  à  démêler  la 
versatilité  du  pape,  qu'il  s'était  d'abord  flatté  de  diriger  par 
le  crédit  du  cardinal  Ascagne,  son  frère  ;  il  plaçait  peu  de 
coDfîance  dans  les  Vénitiens,  de  tout  temps  ennemis  de  sa  fa- 
mille ;  les  Florentins  lui  étaient  contraires,  et  ses  sujets  même 
de  Lombardie  pouvaient  manifester  tout  à  coup  une  violente 
opposition  à  des  projets  qui  tendaient  à  dép9sséder  la  ligne  lé- 
gitime de  leurs  princes.  Dans  cet  embarras,  Louis^le-Maure 
crut  convenable  de  chercher  au-delà  des  monts  un  allié  dont 
il  n'avait  point  encore  pu  apprendre  à  évaluer  la  puissance, 
et  il  s'adressa  à  Charles  YIII,  roi  de  France^ 

Charles  YIII  avait  succédé,  le  30  août  1483,  à  son  père 
Louis  XI,  allié  du  père  de  Lquis-le-Maur^  ;  mais  il  n'avait 
que  treize  ans  et  quelques  mois  lorsqu'il  monta  sur  le  trône, 
et  Louis  XI  en  mourant  avait  confié  le  gouvernement  du 
royaume  à  la  dame  deBeaujeu,  sa  fille  ainée,  femme  de  Pierre 
de  Bourbon.  Pendant  dix  ans  d'une  administration  glorieuse, 
cette  princesse  avait  contenu  les  prétentions  des  princes  du 
sang,  terminé  des  guerres  civiles  dangereuses,  et  soumis»  ou 
réuni  à  la  couronne  des  grands  fiefs,  auparavant  indépen- 
dants * .  Charles  YIII  n'avait  propremeat  commencé  à  gou- 
verner  par  lui-même  que  depuis  l'année  1492.  L'éclat  d'une 
expédition  brillante,  et  la  conquête  d'un  royaujçae,  ont  en- 
touré ce  monarque  d'une  gloire  à  laquelle  la  nature  ou  son 
éducation  ne  l'avait  point  destiné.  Tandis  que  la  plupart  des 
historiens  français  l'ont  représenté,  dans  les  termes  de  Louis 
de  la  Trémouille,  comme  «  petit  de  corps  et  grand  de  cœur  *,  » 
les  deux  meilleurs  observateurs  du  siècle,  Philippe  de  Co- 

>  M^m.  de  L.  de  la Trémouine,  ch.  VI  ei  VII,  T.llV,  p.  iS7.  — i  iMd.  eh.  vni,  p.  14S, 
tome  XIV  des  Mémoires  pour  servir  à  IHist.  dtf  France. 
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mines  et  Gnicciardin  en  font  le  portrait  le  plus  dësayantagcux^^. 
Le  premier  le  dit  «  très  jeane,  ne  faisant  qae  saillir  du  nid  f 
«  point  pourvu  ne  de  sens,  ne  d'argent  ;  faible  personne,  plein 
«  de  son  vouloir,  pas  accompagné  de  sages  gens  '•  »  Le  se- 
cond dit  que  «  ce  jeune  homme,  âgé  de  yingt^deux  ans,  et  de 
«  son  naturel  pou  intelligent  des  actions  humaines,  était 
«  transporté  par  un  ardent  désir  de  régner  et  d'acquérir  de  la 
«  gloire,  bien  plus  fondé  sur  sa  légèreté  et  son  impétuosité 
«  que  sur  la  maturité  de  ses  conseils.  D'après  sa  propre  incli- 
«  nation  et  d'après  les  exemples  et  les  avis  de  son  père,  il 
«  prêtait  peu  de  foi  aux  seigneurs  et  aux  nobles  de  son 
«  royaume  ;  et,  depuis  qu'il  était  sorti  de  la  tutelle  d'Anne 
«  de  Bourbon,  sa  sœur,  il  n'écoutait  plus  les  conseils  de  l'a- 
«  mirai,  on  des  autres  qui  avaient  eu  du  crédit  sur  elle  ;  il  ne 
«  suivait  plus  que  les  avis  d'hommes  de  bas  lieu,  pour  la  plu- 
«  part  attachés  au  service  de  sa  personne,  et  qui  n'avaient 
«  point  été  difficiles  à  corrompre^.  » 

La  figure  de  Charles  yiILrépondait'àcette  faiblesse  d'iesprit 
et  de  caractère  ;  il  était  petit;  sa  tète  était  grosse,  son  cou  trës^ 
court,  sa  poitrine  et  ses  épaules  larges  et  élevées,  ses  cuisses^ 
et  ses  jambes  longues  et  grêles.  «  Dès  son  enfance  il  avait  éi^ 
«  d'une  complexion  faible  et  malsaine;  sa  stature  était courte,i 
«  et  son  visage  fort  laid,  à  la  réserve  de  son  regard,  qui  avait 
«  de  la  dignité  et  de  la  vigueur  ;  tous  ses  membres  étaient 
«  disproportionuos,  au  point  qu'il  semblait  plutôt  un  monstre- 
«  qu'un  homme.  Non  seulement  il  n'avait  aucune  connais- 
«  sance  des  arts  libéraux,  mais  à  peine  il  connaissait  les  carac^ 
«  tères  de  l'écriture.  Désireux  de  commander,  il  était  cepen- 
«  dant  fait  pour  toute  autre  chose  ;  sans  cesse  conduit  par  les* 
«  siens,  il  ne  conservait  sur  eux  aucune  autorité.  Ennemi  de 


t  Ué  noire  j  dd  Phil  ippe  do  Cominoa^  L..  Vl|,  ProposUioii ,  p.  t2a  ;  et  ciiap.  V,  p.  tûi, 
tome  \n  des  Mémoires  pour  servir  i  rilisl*  dé  Frwce.  ^  *  Fr.  Qnkelarélni,  Sioffo*- 
Lih  I,  p.  18« 
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toute  fotigae  et  de  toate  affaire,  lorsqpi'il  essayait  d'y  don- 
ner son  attention,  il  se  montrait  déponrva  de  prudence  et 
déjugeaient.  Si  quelle  chose    paraissait  en  lui   digne 
de  louange,  lorsqu'on  la  considérait  de  pins  près,  on  la 
troayait  enocnre  flm  âoignée  de  la  yertn  que  du  Tice.  Il 
avait  de  l'inelinalion  à  la  gloire  ;  mais  c'était  plus  par  im- 
pétuosité qoe  par  raison;  il  était  libéral,  mais  inconsidéré- 
ment, sans  mesure  et  sans  distinction  ;  il  était  quelquefois 
immuable  dans  ses  volontés,  mais  alors  c*était  plus  par 
obstination  que  par  erastanoe,  et  ce  que  plusieurs  appe- 
laient m.  lui  bonté  aurait  bien  plus  mérité  le  nom  d'insen- 
silnlîté  aux  injures,  ou  de  faU>lesse  d'âme  ^  »  Tel  était 
r  homme  dont  les  droonstances  firent  un  conquérant,  et  que 
la  fortune  chargea  de  plus  de  glohre  qn*il  ne  pouvait  en 
porter. 

Louis  Sforza  envoya  en  France  Charles  de  Barbiano,  comte 
de  Belgioioeo,  et  le  comte  de  Gaiazzo,  fils  aîné  de^^Robert  de 
San«-Sévérino,  mort  peu  d'années  auparavant,  pour  inviter  le 
roi  Charles  YUI  à  se  saisir  de  la  couronne  de  Naples,  qui  lui 
appartenait,  à  profiter  des  dispositions  favorables  des  sei- 
gneurs du  royaume,  lassés  du  joug  de  la  maison  d'Aragon, 
et  à  s'appuyer  des  ressentiments  du  pape  contre  Ferdinand. 
£a  même  temps  il  lui  offitit  une  alliance  intime,  qui  lui  ou- 
vrirait l'entàrée  de  l'Italie  par  la  Lombaidie,  et  qui  lui  assure- 
rait la  domination  de  la  mer  par  les  ports  de  Tétat  de  Gènes. 
Il  flattait  aussi  sa  vanité  et  son  ambition  par  l'espoir  de  con- 
quêtes plus  brillantes  encore  ;  et  il  lui  faisait  entrevoir  dans 
ù  lointain  la  soumission  de  la  Turquie,  et  la  délivrance  de 
Constantinople  et  de  Jérusalem,  comme  réservées  à  la  valeur 
française*. 

^  è>.  dOeelafdbiL  Lib.  I,  p.  4S.  —  Beni«  Orteellarii  de  belle  italico  CommenUaiiu, 
p,  91.  —  1  j>.  GuiceUtriUni,  Lib.  I,  p.  u.  —  PauU  JmM  t'Utor.  stU  tempor,  Lib.  I,  p.  ii. 
-*-  Phil.  de  GomiDes ,  Mémoires.  Ub.  VII ,  ch..Ill,  p.  HZ. 
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Le  comte  de  Gaiazzo,  ebef  de  la  bnnehe  Mturde^  la  mai- 
Bon  de  San-Sévérino,  qai  s'était  distingaée  en  Lombardiepar 
de  si  rares  talents  militaires  et  tant  d'habileté  dau  les  intri- 
gues politiques,  a^ait  trouvé  à  la  cour  de-France  les  dheb  de 
la  branche  aînée  et  légitime  de  sa  maison,  savtair,  Antonello 
de  San-SéYérino,  prince  de  Salerne,  et  Bemardino,  priaeede 
Bisignano ,  qui,  après  avoir  échappé  aux  penésuliQQa  de  la 
maison  d'AragoUi  cherchaient,  de  concert  avec  tous  lies  â&i- 
grés  du  parti  d*  Anjou,  à  attirer  les  armes  de  la  Fraqoe  dans 
le  royaume  de  Kaples.  Trompés  par  les  iHnsions  auxquelles 
les  émigrés  de  tons  les  temps  se  sont  toujoors  Uvrés,  ib  pre- 
naient leurs  resscaitiments  ponr  la  mesure  des  affections  de 
leurs  compatriotes,  et  ils  voyaient  avec  phd^  une  gnerre 
étrangère  lemr  offrir  des  chances  que  les  forces.de  leur  pro- 
pre parti  ne  présentaient  plus.  Us  secondèrent  d<mc  de  tout 
leur  pouvoir  le  ^somte  de  Caiazzo  * . 

De  son  côté  le  comte  de  Belgioioao  avait  préparé  la  réus- 
site de  ses  conseils,  par  toutes  les  secrètes  intingues  d*iin  ha- 
bile courtisan.  Il  avait  redierdié  tous  ceux  qai  avaioit  le  pins 
d*  influence  sur  Tesprit  du  roi  ;  il  avait  corrompu  les  wis  par 
des  i»*é8ents,  les  autres  par  des  ^^omesses  ;  il  leur  avait  fait 
espérer  des  fiefs  et  des  emplois  de  confiance  dans  le  royanme 
de  Naples,  des  titres  à  la  cour  de  Borne,  des  bénéfices  eodé- 
siastiques  dans  toute  la  chrétienté.  Il  avait  surtout  sédnit 
Etienne  de  yesc.  Languedocien,  qfà  longtemps  avait  été  aimr 
pie  valet  dt  chambre  du  roi ,  mais  qui  était  deveim  sénéchal 
deBeaucaire;  et  Guillaume  Briçonnet,  d'abord  mardittid,  puis 
fermier  de  la  généralité  de  Languedoc,  ce  qui  lui  faisÉU:  don- 
ner le  nom  de  général,  et  enfin  évéqne  de  Saînt^Malo,  en 
même  temps  que  sunutendant  des  finances '•  Ges.deux  hom- 

1  PhU.  de  Cominei.  Uv.  VII,  cb.  II,  p.  138, 142;  cb.  III,  p.  isO.  —  Pétri  Bembi  ^kêt, 
VÉnêiœ,  Ub.  n,  p.  SS.  —  *  Godefroi ,  Obsenratioi»  sur  lliistpire  da  roi  Gbvlfls  VIU^ 
p.  698.  Bdiêio  Parts.  f9L  1M4.  -  Fr.  Gvicciar^nU  Lib.  I,  p.  is.  ~  PoKii  iovU.  Vh,  i» 
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HM,  avec  hè  aaties  parvcoiis,  applau^ssakat  à  pue  expé* 
ditioB  qui  leur  ouvrait  des  ses  tiers  aoaii^eauK  Tard  ropfulenee, 
sang  IfiB  ejLfsmr  autant  à  la  jalousie  des  grands.  Ceux,  au  oour 
traka,  que  leur  rang  et  leur  crédit  hâréditaire  attachaient 
pins  à  la  Frfusce'qu'à  la  fortune  du.  monarque^  désapfKrou*- 
vaieiit  «ue  entreprise  qui  leur  piuraissâit  offrir  peu  de  chance 

d' im  suoeès  dttmblQ,  et  qui  deniandait  qu' an  préalable  laFcanee» 
pour  assurer  ses  frontières ,  aohelM  de  ses  voisins  la  paix,  et 
8^:ïifi&t  ides  avwV^gas  eertaûis  à  des  espéraoïoes  lointaines. 

Sofia,  a^ès  de  longs  débats,  une  convention  lut  eondue 
entve  le  rà  et  les  ambassadeurs  de  Lotûs-le-Maure,  par  l'en- 
limnse  de  Briçonaet  et  du  steéohal  de  Beancaire.  Il  fut  con« 
venu  que  lorsque  Charles  YIII  passerait  en  Italie,  ou  qu'il  y 
iorait^fiiKtrer  son  arsMie,  le  duc  de  li^an  hd  accorderait  le 
passage  dras  ses  états,  le  ferait  accompagner  à  ses  frais  par 
ei^q cents  b<HmBBtes  d'armes,  bu  permettrait  d'arme  à  Gènes 
aiAwt  de  vaisseaux  qu'il  voudrait,  et  lut  prêterait  deux 
cj^t  nulle  ducats,  payables  au  moment  de  son  départ  de 
franee.  D'antre  part,  le  toi  s'<d>ligeait  à  défendre  contre  touci 
le  duché  de  Milan ,  et  l'autorité  personnelle  de  Louis-Ie^ 
Maure  ;  à  laisaer  dans  Asti ,  ville  appartenant  au  duc 
d'Ckrléras,  deux  cents  lanoes  françaises,  toujours  prêtes  à  se-^ 
courir  la  maison  Sfcuraui;  enfin,  à  gratifier  Louis  de  la  prind- 
panté  ÛB  Tarente,  après  la  conquête  du  royaume  de  Naples^ 
Çies  conditions  furent  cepwdant  taïues  secrètes  pendant  plur 
aîeiini  mois,  et  l(Nr8que  le  bruit  de  la  prochaiae  invasion  des 
S'y anqais  commença  à  se  r^wiadre  en  Italie,.  Louis-le-Maure, 
loin  de  oonveoir  qu'il  f6t  leur  allié,  s'efforça  de  persuader 
aox  états  italiens  qu'il  redoutait  autant  qu'eux  cette  invasion 
dobarbaves*. 

▲u  moment  où  Charles  YIII  ent  résoki  de  tenter  la  con- 


jH  a,  ^  Pbfl.  4e  Coipinfip.  Ur.  Vfl,  cb.  lli,  p.  i40.  r-  <  fn  €uicçkit4im.  L.  1,  p.  a^ 
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qaète  da  rajanmé  de  Naples,  il  ne  songea  plus  qo'à  se  rendre 
les  mains  libres  par  des  traités  de  paix  ayec  tons  ses  voisins; 
et  poor  les  obtenir,  il  ne  craignit  pas  de  sacrifier  les  avantages 
qae  la  dame  de  Beanjea  avait  acquis  par  sa  prodenoe,  pendant 
le  cours  si  glorieux  de  son  administration.  En  prenant  les 
rênes  du  gonvernement,  Charles  TIII  tétait  trouvé  en  guerre 
avec  deux  des  plus  puissants  voisins  de  la  France,  Henri  Vil, 
roi  d'Angleterre,  et  Maximilien,  roi  des  Bomains  ;  en  même 
temps  il  était  mal  assuré  de  Ferdinand  et  Isabelle,  rois  d*A- 
ragon  et  de  Gastille.  Mais  ces  souveraîas,  quoique  tous  enne- 
mis de  la  France,  étaient  fort  mal  unis  entre  eux.  Charles  YIII 
fit  à  chacun  séparément  des  offres  ri  séduisantes  qu'il  ne  lui  fut 
pas  difficile  d'<d)tenir  la  paix.  Le  premier  avec  lequel  il  traita 
fut  Henri  TII ,  qui  avait  débarqué  à  Calais  avec  une  armée 
formidable  :  un  traité  fut  condn  entre  eux  à  Étaples ,  le  3 
novembre  1492  ;  le  monarque  anglais  se  détadm  de  raUiance 
du  roi  des  Bomains,  et,  pour  prix  de  cette  défectton,  il  reçnt 
de  Charles  YIII  la  somme  de  sept  cent  quarante-cinq  mille 
écns  d*or,  comme  remboursement  des  frais  de  la  guerre  de 
Bretagne  ^ 

'  La  guerre  de  la  France  avec  le  roi  des  Bomains  semblait 
devoir  être  envenimée  par  l'affront  personnel  que  Charles  YITI 
avait  fait  à  Maximilien  :  il  lui  avait  renvoyé  Marguerite  de 
Bourgogne ,  sa  fille ,  à  qui  il  avait  déjà  promis  sa  main ,  et  il 
avait  épousé  Anne  de  Bretagne ,  déjà  fiancée  à  Maxindlien. 
Cependant  la  cour  de  France  réussit  à  apaiser  le  souvermn 
autrichien  par  le  traité  de  Sentis,  du  23  mai  1493;  elle  loi 
restitua  les  comtés  de  Bourgogne,  d'Artois,  de  Charolais,  et 
la  seigneurie  de  Noyers,  que  Charles  YIII  occupait  d^à 
comme  dot  de  Marguerite.  Ce  prince  s'engagea  également 
à  rendre  à  Philippe  d'Autriche,  à  sa  majorité,  les  villes  de 

«  Le  traité  d'Étaples  «t  rapporté  taHueUemeiit  par  Denyï  Godefroy.  Obiov.  «w 
raut  de  Charki  vm,  p.  829-^97. — VeUy,  Hist  de  France.  T,  Z,  p.  37t,  éditton  iiH4«L 
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,  Aire  et  Béthune  sur  lesqaeUeB  Philippe  atait  des 
droits*. 

Le  trcMftième  traité  de  Charles  Yni  fat  plus  désavantageux 
encore.  Son  père,  Louis  XI,  avait  reçu  du  roi  Jean  d'Aragon 
Per[Mgaan ,  le  oomté  de  RoussiUon  et  la  Cerdagne ,  en  gage  ^ 
pour  la  somme  de  trois  cent  mille  duoats.  Les  places  fortes  de 
ces  petites  {«oyinces  étaient  comme  les  defs  ^  la  France  du 
c6té  des  Pyrénées,  et  Louis  XI  en  sentait  si  bien  Timportance, 
qu'il  n'avait  point  voulu  ensuite  les  rendre  à  F  Aragonais  con* 
tre  la  restitution  de  1*  argent  prêté.  Charles  TIII,  au  omtraire, 
les  restitua  gratuitanent  &  Ferdinand-le-Catholique,  moyen- 
nant la  promesse  que  lui  fit  oelùi-ci  de  ne  p<mit  donner  de 
secours  à  son  cousin  Ferdinand  de  Naples ,  et  de  ne  point 
mettre  <d)6tacle  aux  projets  de  la  cour  de  France  sur  l'Italie. 
Ce  fut  l'objet  du  traité  de  Bareelonne  du  19  janvier  1493  '• 

Tandis  que  ces  négociations  devaient  assurer  la  paix  sur  les 
frontières  de  France  y  Charles  YIII  en  avait  entamé  d'au- 
tres pour  préparer  la  guerre  en  Italie.  Il  y  avait  envoyé 
quatre  ambassadeurs,  avec  ordre  de  visiter  tous  les  états  de 
cette  contrée  et  de  demander  à  tous  leur  coopération  pour 
faire  recouvrer  ses  justes  droits  à  la  couronne  de  France. 
Perron  de  Baschi,  dont  la  famille  originaire  d'Orviéto  a  depuis 
donné  à  la  France  les  marquis  d'Aubais,  était  chef  de  cette 
ambassade;  il  avait  précédemment  accompagné  Jean  d'An  ou 
en  Italie ,  et  il  connaissait  bien  les  intérêts  de  ses  différents 
princes.  Baschi  s'adressa  d'abord  aux  Vénitiens  ;  il  avait  ordre 
de  leur  demander  atde  e%  cotweîj  i^oiwr  le  rai  soti  maitre.  Les 
Vénitiens  répondirent  qu'il  serait  présomptueux  à  eux  de 
donner  des  conseils  à  un  prince  entouré  d'hommes  si  sages, 


1  Le  traité  de  Senlii  est  rapporté  par  Denya  Goâefh>i,  p.  610.  ^  Phffipne  de  Goiiii« 
nea.  L.  vu,  cb.  IV,  p.  1S3.—  Velly.  T.  X,  p.  SSi.  ~  *  Texte  dtt  traité  dans  Denya  Gode- 
Crol,  p.  662.  —  GtAeciardini  But.  Lib.  I,  p.  93.  ^  Paufi  JovH  Bist,  L.  I,  p.  16.  ~  Velly. 
T.  X,  p.  382. 
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qcf  il  serait  imprudent  de  kd  promettre  leur  aide,  tandis  qpCiU 
avaient  sans  cesse  à  se  tenir  en  garde  contre  les  armes  de 
Tempire  tnrc  ;  mais  que  Charles  YIII  ne  devait  pas  mettre  en 
donte  rattachement  et  le  dévonanent  de  leur  répabliqoe  à  la 
couronne  de  France/Par  ces  paroles  équivoques ,  le  sénat 
croyait  se  mettre  à  Vabri  de  tout  reproche  de  la  part  des  élats 
d*  Italie.  Cependant  il  délirait  secrètement  l'&baisseiiMnt  de  la 
maison  d*  Aragon^  et  il  serait  entré  dans  Falliance  de  la  France, 
s'il  n'avait  pas  craint  d'être  abandonné  par  eUte,  et  d'avoir 
seul  à  soutenir  tout  le  faix,  de  là  guerre^ 

Perron  de  Baschi  passa  ensuite  à  Florence.  Il  avait  alcM» 
pour  collègues  dans  son  ambassade,  d'Aubigny,  le  sœiiiten-* 
dant  Briçonnet  et  le  président  du  parlement  de  Provence.  Ces 
seigneurs  fur^it  introduits  dans  le  conseil  des  soiiante-dix, 
auquel  on  avait  appelé  sous  le  nom  d'adjoints  tous  ccujl  qui, 
dans  les  trente^piatre  dernières  années ,  avaient  siégé  comme 
gonfalonîers  dans  la  seigneurie.  Cette  assemblée  était  ainsi 
composée  des  hommes  en  qui  la  maison  de  Ifédicis  avait  la 
plus  entière  confiance.  Les  ambuasadeors  demandèrent  que  la 
république  promit  à  l'armée  française  le  passage  par  son  fer-* 
ritoire,  et  des  vivres  pour  son  argent.  Mais  le  consal ,  sons 
l'influence  de  Pierre  de  Médicis ,  fut  unanime  dans  la  déter- 
mination de  demeurer  fidèle  à  l'alliance  de  la  maison  d'Ara- 
gon. Cependant,  comme  les  Florentins  avaient  en  France  un 
grand  noidure  de  leurs  plus  riches  établissements  de  oom- 
meroe,  ils  se  contentèrent  de  donner  au  roi  une  réponse  éva- 
sive ,  et  ils  lui  envoyèrent  même  à  leur  tour  Pierre  Capponi 
et  Guid' Antonio  Yespncci,  pour  chercher  à  conserver  son 
amitié'. 
L'ambassade  française  n'arriva  point  à  Sienne  avant  le  9 


'  1  Mémoires  de  Pfail.  et  Comlnes.  L.  VII ,  eh.  V,  p,  158.  —  Andréa  NavagUro,  Stot, 
Venez,  T.  XXlii  ^  p.  1201.  —  Peiri  Bemhi  Bktor,  Yen.  L.  Il,  p.  si.  —  *  ScfpUme  Am- 
mirato.  L.  XXVI ,  p.  192-197,  —  Fr.  Guicciardlni.  L.  I ,  p.  8S-29. 
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mai  1 494,  Cette  république  protesta  de  son  désir  de  eoaëarver 
une  exacte  neutralité,  et  elle  fit  sentir  que  dans  sa  faSilesse 
elle  ne  pouyait ,  sans  un  danger  extrême  ^  se  déelatvr  par 
avance  entre  des  rivaux  si  redoutaUes  *.  Alesandro  TI ,  qui 
fut  le  dernier  ¥^*s  lequel  se  rendirent  les  ambassadeurs ,  leur 
dédiura  qu'après  qjs»  ses  prédéoesseuns  avalent  aooordé  Fin^ 
vestitnre  dn  royaume  de  Ifaples  aux  princes  de  la  maison  d' A«- 
ragqn,  il  ne  poav(|it  la  leur  retirer  sans  un  jogement  qui  m!t 
en  évidence  que  la  maison  d*  Anjou  y  avait  plus  de  droit  qu'eux . 
Il  charge  les  ambassadeurs  de  rappeler  à  leur  souverain  que 
le  royainne  de  NapiBs  était  un  fief  d|i  Saint^iége  ;  qu'au  pape 
sQul  appartenait  le  droit  de  prononcer  entre  les  crâipétiteunl 
par  vole  juridique ,  et  que  vouloir  se  mettre  en  possesskm  dn 
royaume  par  la  violence,  ce  serait  attfiquer  l'Église  elk- 
ménie  ^. 

Fisrdinandf  «de  son  edté,  ne  négligesàt  point  la  vote  des  né- 
gociations :  il  envo)ra  auprès  de  Charles  lui-*méme  Camille 
P^ndqne,  dapsIbabîMé  du^pidil  avait  une  grande  confiance, 
p^pr  demander  au  roi  de  France  de  renouveler  ks  traités 
conclus  préoédc^nmrat  avec  Louis  XI,  Im  of&rir  de  soumettre 
tons  les.  différends  à  l'arbitrage  du  souverain  pontife,  et  lin 
laisi^er.  entrevoir  même  la  possibilité  de  reconnaître  sans  oom-^ 
bat  la  couronne  de  Naj^  pour  tributaire  de  là  Frante  '. 
Mais  toutj98  ces  propositions  furent  repoussées  par  le  présomp* 
tueux  Charles  YIII,  qui  d(mna  aux  ambassadeurs  napolitains 
l'ordre  de  sortir  de  ses -états  ^. 

Bans  le  même  t^nps,  Ferdinand  négociait  aussi  avec  le  pape, 
et  obtenait  près  de  lui  plus  de  succès.  Alexandre  YI  désirait 
a vec  ardeof  i^fermir  la  f^rlune  de  sa  familte  par  des  alliances 


1  (Glande  MûkwoUij  Stofia  di  SIenà.  P.  m ,  t.  VI ,  f.  9 ,  r.^Attegnito  âVe^^iti, 
BiaH  Sanêsli  p,  fi».*^*  Fr^  fibiieetarffiiif.  L.  1 ,  pw  So*  —  BaynaUH  Annal.  eeele$.  I401, 
S  ta,  p.  4S8.  ^  s  #r«  GiaecfardinL  L.  I,  p.  iu-^nuHSwiL  L.  I,  p.  19.—  ^  Fr,  CM^ 
ciardittU  L.  I,  p«  27. 
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brillantes.  Il  avait  exigé  qoe  sa  réoondliatioii  avee  la  maison 
d'Aragon  fût  scellée  par  on  mariage  ;  et  quoiqu'il  se  conten- 
tât pour  un  de  ses  fils  d'nne  fille  naturelle  d'Alfonse,  fils  de 
Ferdinand,  il  avait  d'abord  éprouvé  le  refus  de  celui-rd.  La 
crainte  des  Français  rendit  l'orgueil  d' Alfonse  plus  traitable. 
Don  Geoffroi  Borgia,  le  plus  jeune  des  fils  du  pape,  époasa 
dona  Sancia,  fille  d' Alfonse.  Les  deux  époux  n'étaient  pas  en- 
core nubiles  :  cependant  don  Geoffroi  passa  en  mitane  temps 
au  service  de  la  maison  d'Aragon  avec  une  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes  ;  il  vint  s'établir  à  Naples  pour  y  jouir  de  la 
principauté  de  SquiUace ,  qu'il  reçut  à  titre  de  dot  avec  dix 
mille  ducats  de  rente.  En  même  temps  le  pape  donna  son  con- 
sentement à  la  vente  des  denx  comtés  d*  Anguillara  et  de  Ger- 
Tctri  y  qui  avait  été  la  première  cause  des  bromlleries  entre 
lui  et  Ferdinand.  Il  obligea  seulement  Virginie  Orsini  à  en 
payer  une  seconde  fois  le  prix  entre  ses  mains  ^  et  Ferdinand 
fournit  à  Orsini  l'argent  nécessaire  pour  le  fake  * . 

Ferdinand  ne  négligea  point  d'entrer  en  négociation  avec 
Louis  Sforza  lui-même;  il  lui  fit  représenter  que  leurs  deux 
familles  étaient  unies  par  tant  dé  Uens  de  parité,  que  c'était 
comme  entre  parents  et  à  l'amiable  que  leurs  dtffârends  de- 
vaient s'arranger;  que  si  la  fille  de  son  fils  avait  épousé  Jean 
Galéaz,  la  flUe  de  la  duchesse  de  Ferrare,  sa  fille,  avait  épousé 
Louis-le-Maure  ;  en  sorte  qu'il  verrait  toujours  son  arrière- 
petit-fils  dans  l'héritier  du  U4ne,  smtque  l'un  ou  l'antre  prince 
conservât  le  duché  de  Milan  ^.  Le  mariage  de  Blanche-Marie 
Sforza  avec  le  duc  des  Romains  semblait  annoncer  que  Louis- 
le-Maure  abandonnait  l'alliance  de  la  France,  car  onsavttt 
que,  malgré  le  traité  de  Senlis,  Maximilien  conservait  un  pro- 


*éFr,  GuleeUvditti.  Lib.  I,  p.  29.  —  Sdpione  AmMtraio.  L.  XXVI,  p.  ftM.-*  Jfiaceftia- 
vem,  Frammenti  $tor.  T.  III,  p.  i.  —  «  Celle  ducbeMe  de  Ferrare ,  fllto  de-FerdiraiMl 
el  belle-mère  de  CouiS'-le-Maare ,  mourul  le  u  octobre  t49S.  DiaHo  Ferrarese.  T.  XXiV, 

p.  386. 
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fond  resseutimeot  eontre  Charles  YIII  * .  Mais  Lonis-le-Maure 
était  désormaifi  réduit  à  s'abandonner  à  la  destinée  qu'il  ayait 
provoquée,  et  à  courir  toutes  les  chances  de  l'alliance  dange- 
reuse qu'il  avaitsollidtée.  Après  avoir  éveQlé  l'ambition  et  la 
vanité  du  jeune  roi,  il  ne  dépendait  plus  de  lui  de  les  calmer, 
n  ne  pouyait  même  prudemment  se  séparer  de  Charles,  ni  se 
y/syret  de  son  assistance ,  après  avoir  aussi  grièvement  pro- 
voqué ses  ennemis  ;  aossi  s'étudiait-il  seulement  à  gagner  du 
temps  pour  ne  pas  être  attaqué  seul  avant  que  les  Français 
fassent  descendus  en  Italie  ;  et  au  lieu  d'entrer  de  bonne  foi 
dans  les  propositions  d'accommodement  que  lui  faisait  le  roi 
de  Naples ,  s'efforçait-il  de  lui  persuader  qu'il  n'avait  aucun 
arrangement  avec  les  Français,  et  qu'il  sentait  mieux  que  per- 
somie  tous  les  dangers  qu'il  courrait  si  les  armées  françaises 
pénétraient  uue  fois  en  Italie  *. 

Ferdinand  prenait  en  même  temps  ses  mesures  pour  se  dé- 
fendre par  les  armés.  Incertain  de  te  route  par  laquelle  les 
França»  tenteraient  leur  invasion,  il  avait  rassemblé,  sous  les 
didres  de  d<m  Frédéric,  son  second  fils,  une  flotte  de  cin- 
quante galères  et  de  douze  gros  yaisseaux  pour  leur  fermer  le 
€temin  de  la  mer,  tandis  qu'Alfonse,  doc  de  Calabre,  auquel 
la  prise  d'Otraute  avait  donné  une  grande  réputation  mili- 
taire, rassemblait  sur  les  confinsdu  royaume  une  armée  qu'il 
s'efforçait  de  rendre  redoutable  '.  Mais  la  défense  de  Naples 
paraissait  .surtout  devoir  être  assurée  par  l' alliance  de  l'Église, 
bien  qu'Alexandre  YI  cfaerehàt  jusqu'au  dernier  moment  à 
profiter  des  inquiétudes  et  des  embarras  de  son  allié  pour  ar- 
river à  ses  fins  particulières.  Julien  de  la  Bovère,  cardinal  de 
Saint-Pierre  ad  i7tnctt{a,  n'avait  voulu  à  aucun  prix  se  récon- 
cilier avec  Alexandre  YI  ;  il  s'était  retiré  dans  son  évéché 
d'Ostie,  et  il  s'était  fortifié  dans  le  château  qu'il  avait  bâti 

*  Sdpione  Ammbraio.  L.  XXVI,  p.  103.  —  *  MaecMaveUi,  Frammenti  ttoricU  T.  IH» 
p.  *.  -  Franc,  GiAeciahHnL  Lib.  I,  p.  2$,  —  »  SOptone  Amn,irato,  L.  XXVt,  p.  194. 
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dans  cette  Tille,  et  qcà  mv  toates  ses  tours  porte  encore  ses 
armoiries.  Le  pape  feignit  de  croire  que  Julien  ij  maintenait 
de  concert  ayec  Ferdinand,  et  déclara  qa*il  retonmerait  à  Fal- 
liance  de  la  France  si  cette  Tille  w  loi  était  pas  hxrée.  Ea 
vain  Ferdinand  protiestait  que  le  cardinal  de  La  BoTère  ne  dé* 
pendait  nullement  de  lui,  et  il  invitait  le  pape  à  s'oeouper  bien^ 
plutôt  des  ravages  des  Turcs  en  Croatie  que  de  la  gamiscm 
d*Ostie  ;  un  nouveau  levain  de  discorde  fermentait  entre  eox, 
et  le  roi  de  Naples  reconnaissait  qu'il  ne  pouvait  faire  ancoii 
fonds  sur  un  allié  qull  avait  acheté  à  un  M  baut  prix  * . 

Chaque  jour  la  position  du  vieux  Fœdinand  paraissait  de* 
venir  plus  dangereuse;  ses  alliés  ne  songeaiâitqu*à  loi  vendre 
chèrement  la  promesse  de  leurs  secours,  tandis  qu'Us  ne  se 
mettaieut  point  en  mesure  de  lui  donner  une  assistance  réelle. 
Ses  ennemis  n'avaient  encore  d'activité  q«e  dans  les  intrigaes, 
mais  ils  avaient  déjà  anéanti  cette  conféd^ation  de  Tltidie  qui 
pouvait  inspirer  de  la  crainte  aux  ultramontains^  Depins  qael«- 
ques  années ,  Tltalie  avait  joui  de  la  paix  plutftt  que  da  ben-. 
heur;  sa  prospérité  s'était  accrue,  mais,  ses  déûfs  n^'étrient 
pas  satisfaits  ;  elle  se  confiait  dans  ses  forces  qui  n'âitîeBt  pœnft 
encore  entamées,  et  elle  nourrissait  une  4Mivie  secrète  de  om- 
rir  des  chances  nouvelles.  Avant^e  les  peuples  aieitt  éprouvé 
le  poids  des  calamités  de  la  guerce»  des  passlonii  hiea  iatOes, 
l'inquiétude,  la  curiosité,  le  besoin  des  ânotîons  vives,  f  a* 
mour  du  plus  grand  des  jeux  4e  bwird,  les  décidait  souvent 
à  provoquer  les  révolutions.  Loois^le^Hanre  avait  seul  n^o^ 
cié  avec  la  France;  piais  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Pé* 
ninsule ,  la  moitié  des  esprits  attendait  avec  impatience  une 
invasion  dont  les  méipes  bommcis  ne  laissiôetit  pas  d'arar 
peur.  Le  duc  Jean  Galéaz  Sfon^  lui-même  se  flattait  que  l'ar- 
rivée dans  ses  états  d'un  roi ,  son  parent,  pourrait  changer 

i  SefpiQMÀmmtrato.  U  XXVJ,  p.  t9U  «-  Franc»  GuicckirdM*  lib.  I,  p.  96. 
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8oti  sort.  Le  dac  Hercule  UI  de  Ftfrare ,  qui  8*était  associé 
aaxnégoeiatioiisde  son  gendre  Louis-le-<-Maare,  espérait,  dans 
la  trouble  fotar,  rec<»ivrer  le  Polésiae  de  Rovigo  que  la  der- 
BÎëre  paix  M  avait  ravi.  Les  VémtieDS  désiraient  voir  humi-* 
lier  la  maiaon  d'Aragon  ;  les  Florentins^  seeotier  le  jong  de  la 
Budson  de  Médicis  ;  le  pape,  se  faire  Farbitre  entre  les  denx 
potenlale;  les  nombreux  osnenns  de  la  maison  d'Aragon  dans 
le  royaume  de  Naides,  se  venger  de  lenr  longue  oppression. 
On  assure  que  Ferdinand,  témoin  de  cette  fermentation  uni-* 
terseUe,  songea,  malgré  son  âge  avancé,  à  se  rendre  à  Gènes 
pour  i^aboncber  avec  Louis-le^aure,  et  lui  faii*e  reconnaître 
à  qaeb  dangers  il  exposait  F  Itriie  et[lui«mème,  ei»onvraiit  im» 
prudemm^it  ses  portes  à  un  ennemi  plus  fort  qu'eux  tous.  Il 
ooaq[»toit  pouvoir  exercer  encore  F  ascendant  de  la  raison  et 
de  la  saîno  politique  sur  un  prince  dont  il  reconnaissait  l'es-^ 
^t  dâié  et  l' habileté  sopérieure  < .  1 494  .—Mais  au  milieu  de 
ces  projets,  un  jour  qu'U  revenait  de  la  obasse ,  il  fut  atteint 
d'one  manière  inopinée  par  une  aflfeotion  catarrhale,  qui  le 
mit  en  deux  jours  au  tombeau.  Il  mourut  le  25  jan^er  1494, 
à  Tâge  de  smxdnte>dix  ans,  après  un  règne  de  trenten^  ans, 
laissant  dimx  fils,  Alfonse  et  Frédérid,  ûé^h  distingués  dans  la 
earrière  -militaire ,  dont  Fatué  fut  immédiatement  reeonnia 
pour  s<»i  snceesseur  ^. 

La  fortune,  qui  iCvait  fovorisé  Fm^nand  pendant  tonte  sa 
vie  par  des  dons  qu'il  semblait  ne  pas  mériter,  le  servit  en-^ 
core  en  le  r^rant  du  naonde  au  senl  moment  où  sa  mort 
pouvait  exciter  de&regr^.  Sa  nidssance  n'avait  pas  seulement 
éÉi  illégitinie,  elle  était  asses^  honteuse  pour  que  son  père 
n'eût  jamais  voulu  en  révâer  le  mystère,  qui  donna  lieu  mx 

^'Fr,  QuieciardinL  Lib.  I ,  p.  28.  '^tiàûchkwelH,  Frammentl  stor,  T.  Ht,  p.  4.  -» 
*  Fr.  GuiêciordiML  Ub«  I ,  p.  27.  —  FcaJi  J<nfii  Uist.  Ub.  1 ,  p.  30.  —  Sdpiùne  AmnO^ 
rato.  L.  XXVI,  p.  195.  — Pc/ri  Bembi  Hist.  Ven.  L.  II,  p.  24.  —  Sionmonfe ,  Sior,  di 
ffêpoU,  L  V,  T.  ni,  p.  589.  -^  Gtannone,  L.  XXVIII,  o.  2,  p;  03t. 
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oonjectures  les  plus  opposées;  et  cette  tache  ne  Tempécha 
point  de  parvenir  sur  un  trône  que  les  plus  puissants  mo* 
narques  devaient  envier.  Il  ne  montra  ni  une  valeur  bril* 
lante,  ni  des  talents  distingués  pour  la  guerre,  soit  dans  les 
expéditions  dont  il  fut  chargé  par  son  père,  soit  dans  les  luttes 
violentes  où  il  fut  engagé  contre  ses  sujets  rebelles  ;  et  cepen- 
dant il  triompha  de  tous  ses  ennemis.  Il  n'avait  hérité  ni  de 
la  franchise,  ni  de  la  galanterie,  ni  de  la  générosité,  ni  d'au- 
cune des  qualités  aimables  de  son  p^  Alfonse,  encore  qa*il 
eût  eu  le  bonheur  de  captiver  toutes  les  affections  de  ce  grand 
homme.  Il  eut  pour  compétiteurs  deux  princes  qui  lui  étaient 
autant  supérieurs  par  les  talents  que  par  tontes  les  qualités  do 
cœur.  L'un,  le  comte  de  Yiane,  son  neveu,  disposait  de  toat 
le  parti  aragonais  ;  l'autre,  le  duc  Jean  de  Galabre,  de  tout  le 
parti  angevin.  Ceux  des  barons  napolitains  qui  n'avaient  pas 
embrassé  l^ne  ou  l'autre  faction  semblaient  prêts  à  se  ranr 
ger  à  celle  qui  les  délivrerait  de  Ferdinand  ;  mais  tous  deux 
échouèrent,  et  Ferdinand  régna  trente-six  ans.  Il  fit  périr 
dans  les  cachots  ceux  qui  avaient  à  plusieurs  reprises  essayé 
de  secouer  son  joug;  et  il  affermit  par  des  cruautés  et  des 
perfidies  une  autorité  toujours  plus  détestée.  Les  premiers 
succès  sont  souvent  l'ouvrage  d'une  fortune  aveugle;  mais 
leur  constance  doit  toujours  être  attribuée  à  une  habileté  qui 
souvent  nous  est  si  odieuse,  que  nous  ne  voulons  pas  la  re- 
connaitre  :  telle  fut  celle  de  Ferdinand.  Il  n'eut  rien  de  ce 
qui  caractérise  les  grands  hommes,  rien  de  généreux,  rien  de 
noble;  mais  sa  prudence  était  consommée,  et  sa  politique  fdt 
rarement  en  défaut.  Il  réusât,  comme  les  méchants  réassis- 
sent quelquefois,  au  mépris  de  toutes  les  règles  de  la  justice  et 
de  tous  les  sentiments  moraux,  n  régna  longtemps,  et  il  mou' 
rut  sur  le  trôné»  Si  ce  fut  là  son  but,  il  l'atteignit;  mais  il 
régna  détesté,  il  vécut  dans  la  crainte,  et  il  mourut  laissant 
sa  famille  dans  un  danger  pressant,  au  moment  où  cette  pni- 
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denoe  qu'on  reconnaissait  en  lai,  en  l'abhorrant,  pondait  seule 
sanver  son  fils  d'une  ruine  prochaine. 

Ferdinand  était  d*une  taille  médiocre  ;  sa  tète  était  grande 
et  belle,  entourée  d'une  longue  chevelare  de  couleur  cbàtain; 
ses  traits  étaient  agréables  ;  il  aYait  le  front  ouvert,  la  figure 
pleine,  la  taille  bien  proportionnée.  Sa  force  de  corps  était 
extraordinaire  :  ayant  un  jour  rencontré  un  taureau  échappé 
gui  trayersait  la  place  du  Marché  de  Naples,  il  le  saisit  par  la 
corne  et  l'arrêta.  Son  esprit  était  orné;  il  possédait  plusieurs 
sdenees,  mais  surtout  la  jurisprudence,  qu'il  regardait  comme 
nécessaire  aux  rois.  H  parlait  avec  grâce  ;  en  donnant  au- 
dience à  ses  sujets,  il  savait  dissimuler  tous  les  sentiments  qui 
auraient  pu  le  rendre  odienx,  et  il  avait  en  général  l'art  de  les 
renvoyer  satisfaits.  Ses  cruautés,  qui  furent  innombrables,  ne 
durent  pas  toutes  être  attribuées  à  la  politique  ;  sa  passion 
pour  la  chasse  lui  en  suggéra  un  grand  nombre  :  ce  fut  par 
les  ordonnances  les  plus  atroces  qu'il  pourvut  à  la  conser- 
vation du  gibier  réservé  pour  ses  plaisirs,  et  il  les  fit  exé- 
cuter impitoyablement  sur  les  malheureux  paysans  de  son 
royaume  * . 

1  Summonte ,  Stor.  di  NapoU.  T.  III,  Ub.  V,  p.  S40,  editio  ln-l«.  Napoli ,  167S. 
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CHAPITRE  XII. 


Préparatifs  de  défense  d'Alfonse  II.  -—  Premières  aft^qucs  des  Franpi» 
dans  l'état  de  Gênes  et  en  Roroagne.  —  Entrée  de  Charles  Vlll  m 
Italie.  —  Pierre  de  Médicis  lui  livre  toutes  les  forteresses  de  la  ToS'* 
cane;  —  Révolte  de  Pise  ^  révolution  de  Florence  ^  exil  de  Médicis. 


1494. 


Qaelqaes^nnes  des  grandes  révolutions  qni  changent  }a  face 
du  monde  mettent  en  évidenee  tons  les  pouvoirs  de  l'esqprit 
humain  ;  pour  elles  les  combinaisons  les  plus  habiles  ont  été 
calculées  dans  Tattaque  et  dans  la  défense,  tous  les  accidents 
ont  été  prévus,  tous  les  obstacles  ont  été  fortifiés  avec  art  par 
les  uns,  tournés  avec  adresse  par  les  autres.  La  fortune,  qu'on 
ne  peut  exclure  des  choses  humaines,  a  du  moins  été  corrigée 
par  une  constante  prévoyance  ;  et  la  juste  confiance  en  soi- 
même,  qu'on  acquiert  par  le  déploiement  de  toutes  ses  fa* 
cultes,  se  communiquant  des  chefs  aux  subordonnés,  chacun 
a  fait  son  devoir  dans  sa  place  comme  citoyen  ou  comme 
soldat,  chaque  ordre  a  été  exécuté  comme  il  a  été  donné  ;  et 
ceux  mêmes  qui  succombent  peuvent  encore  se  vanter  d'a- 
voir été  à  la  meilleure  école  et  de  la  guerre  et  de  la  pohtique. 
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SCais  (Tantreg  réirolatioiig  tout  aussi  importantes  dans  leurs 
anésultats  sont  quelquefois  accomplies  par  des  moyens  abso- 
lument différents  :  l'impéritie  est  opposée  à  Fimpéritie  ;  la 
faute  qui  devrait  perdre  un  purti  ne  le  perd  pas,  parce  qu'elle 
est  QfMupensée  par  la  faute  plus  grande  encore  que  commet  le 
parti  ecnteaire.  Aucuaâ  prévoyance  ne  peut  calculer  les  cban- 
w&  d'uB^  paieQle  lutte,  parce  qu'on  peut  bien  soumettre  au 
calcul  les  intérètsliumains,  mais  non  pas  les  folies  humaines  : 
poar  rat  parti  sage,  il  y  en  a  nulle  de  déraisonnables,  et  l'empire 
de  la  fcMPtune  est  prodigiefuement  étendu,  lorsque  Fenchaine- 
ment  même  des  idées  s'y  trouve  compris.  Le  sort  de  Fltalie 
fat  décidé  en  1494  par  une  lutte  semblable  entre  l'incapacité 
et  rimpéritie  :  l'un  et  l'autre  parti,  considéré  isolément,  sem- 
blait ne  pouvoir  éviter  de  succomber  ;  et  en  voyant  la  con- 
jdjoite  du  roi  de  Frwce  et  de  celui  de  Naples,  il  semblait  éga- 
lement impossible  à  Charles  YIII  de  faire  la  conquête  de 
l'Italie,  et  à  Alfonse  II  de  l'empêcher. 

Dieux  heiu*es  après  la  mort  de  Ferdinand,  Alfonse  II,  sui- 
vant l'usage  d'Italie,  avait  parcouru  à  cheval  1^  rues  dcNa- 
pies  et  les  six  places  ou  seggi  où  se  rassemblaient  la  noblesse 
.et  le  peuple  pour  concourir  au  gouvernement  municipal  ;  il  y 
avait  recueilli  les  applaudissements  populaires,  et  il  avait  pris 
possession  de  la  couronne  à  la  cathédrale,  puis  il  s'était  fait 
dmrnar  la  garde  des  châteaux  * . 

Le  nouveau  roi  avait  plusieurs  fois  commandé  les  armées  de 
«on  père  centre  les  Florentins,  les  Vénitiens  et  les  Turcs  ;  il 
avait  chassé  les  dermers  d'Otrante,  et  cette  expédition  lui  avait 
vain  une  grande  réputation  militaire.  Il  joignait  à  cet  avan- 
tage celui  de  disposer  d'un  immense  trésor  que  son  père  avait 
rassen^é  par  son  avarice,  et  que  lui«-même  augmenta  encore 
par  la  levée  d'une  contribution  extraordinaire  fort  onéreuse, 

1  Summ^nte^  delP  istoria  del  regnt  e  dttd  di  WapoU,  L.  VI ,  cap.  I ,  p.  481,  edilip 

Napol.  in-40.  1675. 
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à  Toccasion  de  son  ayénement  au  trône  *.  Alfonsô  ayait 
enfin  la  réputation  d'exceller  dans  cette  politique  perfide,  que 
Ton  suppose  habile  tant  que  le  succès  la' couronne.  «  Nosen^ 
«  nemisy  dit  Philippe  de  Gomines ,  étaient  tenus  très  sages 
«  et  expérimentés  au  fait  de  la  guerre  ;  riches  et  pourvu 
«  de  sages  honunes  et  bons  capitaines,  et  en  possessùm  da 
«  royaume  ^.»  Mais  toute  leur  réputation  ne  soutint  point  une 
première  épreuve. 

En  montant  sur  le  trône,  Alf onse  devait  se  préparer  à  le 
défendre  contre  l'attaque  prodiaine  qui  lui  était  annoncée  :  il 
fallait  pour  cela,  d'une  part,  s'appuyer  par  un  bon  système 
d'alliance;  de  l'autre,  rassembler  une  armée  qui  pût  seule 
tenir  tète  à  l'ennemi  ;  car  il  ne  devait  pas  s'attendre  à  oe 
qu'ancnn  allié  embrassât  jamais  sa  cause  avec  plus  de  vigaeur 
'  qu'il  ne  la  défendrait  lui-même  ;  mais  le  nouveau  roi  parât 
mettre  beaucoup  plus  de  confiance  dans  ses  négociations  qpie 
dans  ses  armes. 

n  envoya  d'abord  Gamillo  Pandone,  un  de  ses  ministres 
de  confiance,  et  le  même  qui  revenait  de  l'ambassade  de 
France,  à  Bajazet  II,  empereur  des  Turcs,  pour  lui  repréerater 
que  Charles  YIII  annonçait  ouvertement  qu'il  ne  considérait 
la  conquête  du  royaume  de  Naples  que  comme  un  écheloa 
nécessaire  pour  arriver  à  celle  de  l'empire  d'Orient;  et  qa'en 
effet,  ses  ports  sur  l'Adriatique,  qui  n'étaient  séparés  que  par 
une  journée  de  navigation  de  ceux  de  la  Miaoédoine,  une  fois 
entre  les  mains  d'une  nation  aussi  entreprenante  et  anssi  bel- 
liqueuse que  les  Français,  pourraient  faciliter  les  attaqaes  les 
plus  dangereuses  contre  l'empire  turc.  Alfonse  demandait,  en 
conséquence,  six  mille  chevaux  et  autant  de  fantassins  tores  à 
Bajazet  ;  et  il  offrait  de  payer  leur  solde  tant  qu'ils  serviraient 

1  Pauli  Jovii  Histùr.  wi  tmpwU,  Li)).  I,  p.  80.  —  >  PhUippe  de  Gomines,  Hénoini* 
L.  VII,  ch.  V,  p.  les. 
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en  Italie  * .  Au  boat  de  peu  de  mois,  Pandone  fut  enyoyé  une 
seconde  fois  à  Bajazet;  et  le  pape,  Toulant  aussi  traiter  en  son 
nom,  lui  joignit  Georges Bucciarda,  Génois,  qu*Innocent  YIII 
avait  déjà  chargé  d'une  négociation  peu  honorable  avec 
la  Porte  *.  Alexandre  TI,  qui  dans  ses  bulles  exhortait  Char- 
les yni  à  tourner  toutes  ses  forces  contre  les  Tares,  puisque 
les  guerres  avec  un  prince  chrétien  étaient  indignes  d'un  mo- 
narque qui  prenait  le  titre  de  très  chrétien  et  de  fils  aîné  de 
P!%Iise',  cherchait  d'autre  part  à  exciter  les  Turcs  contre  ce 
monarque  même.  En  même  temps  il  accordait  à  Ferdinand- 
le-Catholique  les  produits  des  taxes  de  la  croisade  qu'il  faisait 
prêcher  en  Espagne,  pourvu  que  ce  roi  les  employât  contre 
les  Français  et  non  contre  les  infidèles^.  Mahomet  II  n'aurait 
sûrement  point  laissé  échapper  une  occasion  aussi  favorable 
de  mettre  le  pied  en  Italie,  et  de  réduire  à  une  espèce  de  vas- 
selage  un  nouveau  priuce  chrétien  :  mais  son  faible  successeur 
n'étendait  pas  si  loin  sa  politique,  il  craignait  de  troubler  son 
propre  repos;  il  se  contenta  de  donner  ordre  au  pacha  d'Al- 
banie de  rassembler  environ  quatre  mille  soldats  turcs  à  la 
Yalonne,  et  il  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  '. 

En  même  temps,  Alfonse  avait  envoyé  quatre  ambassadeurs 
an  souverain  pontife,  pour  resserrer  avec  lui  l'alliance  con- 
clue par  son  père,  et  obtenir  l'investiture  de  l'Église. 
Alexandre  YI ,  dont  tonte  la  politique  consistait  à  mettre  ef- 
frontément sa  fidélité  à  l'enchère ,  avait  paru  prêter  l'oreille 
aux  propositions  du  cardinal  Ascagne  Sforza ,  qui ,  dans  le 
collège  des  cardinaux,  soutenait  le  parti  français,  tandis  que 
le  cardinal  Piccolomini  dirigeait  le  parti  aragonais.  Ce  n'était 
cependant  qu'une  ruse  du  pape ,  pour  mettre  ses  ooncessioas 

1  PauH  JavU  Buu  «ni  tewpofi». lib.  I,  p.  20.  —  Franc.  Guieciardlni  BUtor.  Lib.  I, 
p.  34.  —  s  Franc.  GuUclaràlnL  Lib.  I ,  p.  Sfl. — *  Buiki  Atexatidri  ad  regcm  Fnmeor, 
8  idus  ociobris  i494.  BayHoidi  AnnaL  S  16«  T.  XIX,  p.  43i. — *  ànnoL  eccUs,  BaynaldU 
T.  XIX,  p.  432 ,  S  2U^Fr,  Guicdardini.  L.  I,  p.'S9.  -  >  Storia  Vcneta.  T.  XXtX,  Aer. 
ital.  p.  8. 
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à  on  plus  haut  prix;  et,  le  18  ayril  1494, il  accorda  k  ^if^jose 
des  bulles  d'investiture  pour  le  royaume  de  Naples ,  sous  les 
conditions  auxquelles  elles  avaient  été  accordées  h  ses  prédé- 


cessenrs* 


Le  cardinal  Jean  Borgia ,  fils  du  pape ,  et  ajrcbevêqa^  d^ 
Montréal,  avait  été  nommé  légat  à  latere,  {K)ur  la  céc^ippiil^^ 
du  couronnement  d'Alfonse;  il  vint  recueillir,  pour  sa  famill^, 
les  récompenses  au  prix  desquelles  ce  monarque  avait  acheté 
Falliance  des  Borgia*.  On  reconnaissait  à  Naples  sept  grap^s 
offices  de  la  couronne ,  qui,  suivant  les  institutions  féodales, 
étaient  des  ministères  à'viè,  presj^ue  indépendants  de  T autorité 
royale  :  îun  d'eux,  celui  de  protonotaire,  fut  accprdé  i^  Qj^î- 
froi  Borgia,  avec  la  prindpaûté  de  Squillace,  le  comté  dp  Ca-r 
riati  et  dix  mille  ducats  de  rente;  un  autre,  ei  ce  devrait  èt^ 
te  premier  qui  deviendrait  vacani,  fut  pifomi^  au  dfiç  de  Gau- 
die,  second  fils  du  pape ,  avec  la  principauté  de  Tricarico ,  les 
con&tés  de  Ctiiarâmbute,  Lauria  et  Carinola ,  et  do^  miliç 
ducats  de  rente  ;  enfin,  Virginio  Orsini ,  qui  avait  négocié  çç 
traité,  reçut  en  récompense  un  troisième  ae,<^grqj^d;s^o(|^ce^ 
de  la  'couronne ,  et  c'était  celui  de  grand  connétable ,  \^  pla^ 
éminent  de  tous  ^.  Des  rentes  ecclésiastiques  dans.  Iç  iojafijfke 
furent  en  même  temps  assurées  à  César  Borgia  que  soji  p^rç. 
venait  de  créer  cardinal,  en  faisant  prouver,  par  de  ^agjL  té- 
moins et  de  faux  serments,  qu*il  était  l^ls  légitime  d'un  ci- 
toyen romain,  et  capable  d*  exercer  le^  haut£^  diguit^^  dg  î^^^ 
glise  *.  '  •  '    '         ' «  •  •  '  » 

'  L'alliance  de  Pierre  de  Médids  n'avait  point  été  acheté^,  è 
un  si  baut  pm,  sa  vanité  seule  avait  suffi  pocp*  le  àédi4f)e«  Qa 
croyait  qu'Alfonse  lui  avait  promis  de  l'aider  à  changer  ^f^^ 
autorité  sur  Florence  en  une  domination  absolue,  avec  titre 

^jiaynaldi  AnnaL  eeeles.  U94,  Si  M  •  Pt  ^^Àl^—Smamonu,  5lOf*.  di  Itapoik  Lib.  ff , 
eap.  f,  p.  482.  —  \Scipiow  Ammiratp.  U  \XYI,p.  iw.-l>;  Ù¥k€i(mfiHl  h.  I,  p.  «, 
**r  fV.  tidcciar^M,  Ub.  I,  p.  )•• 
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depiÛH^aiitë  *.  £a  reloar,  MédiciB,  par  vm cMyentimi  8e- 
arèteqai  n'avait  peint  été  commaniquée  aux^onsnh  de  la 
répQUîqfie,  avait  promis  au  roi  de  Naples  de  reœnir  la  flotle 
aapolitaiiie  dans  le  port  de  Liyonme,  de  frice  ponr  tel  des 
levées  -de  soldats  efet  Toscane ,  «et  de  résister  àoafti  année  à 
i'utta^pie  des  Français  '.  liédieîs  cmjrait  m  «otare  ponroir  ré- 
pondre des  r^pnbtifpies  de  Sienne  et  ^e  Lnoqoes,  qoi  setvolih 
ment  eomme -eMkvées  dans  ks  états  florentine,  et  qui  ne 
fwiwmol  SQBgtf  à  suivre  une  ligae  séparée  de  pvlilîqne.  Ai^ 
foose  avait  également  étendu  ses  négociations  du  cMé  de  la 
fifiDQNigoo.  CiésèM  était  rentrée  'sotas  l'autorité  kmnédtoie  4tL 
poffitîfe,  4ni  en  r^pottdait;  Faensa,  principauté idû  jeune  Att- 
irée Manf  rédt,  était  alors  sens  la  tatafle  des  FtoreiitiiDS;  Imok 
4t  Foctt^  4|«i  «ppartenaieiÉt  à  Odbmen  BÉario^  sous  la  eoftette 
de  samtoCi  la  eélëM  CatheriM  fitexa ,  s'engagerait  dans  la 
ligue,  mo^yennanl  ^  eubside  ptonis  par  Alfonse  et  tes  fto* 
rentina.  EaAn  Jean  fiat1iF(^o^  seigaenr  de  Bdogne^  •en'- 
brassa  le  màme  paiti  sous  ésA  eonditions  semfeialiles  '. 

iânsi  toute  I  Italie  méridiMuile  paraissait  uine  pur  «ne  aeute 
alliance,  et  ne  présentait  plus  ({«'une  seule  frontière  des  tenk 
de  ridriatique  è  la  mer  Tyrrhénienne.  La  Toacaoe  et  te  Bo^ 
lonais  étaient  les  seuls  pays  par  lesquels  les  armées  frauçàiseï 
passent  a*a?ancer  vers  Rome  et'Naples;  et  ilfoosea' engagea 
à  défendre  l'un  et  l'autre  par  deui  arasées  qui  oooapendeni 
tous  les  défilés  des  montagnes,  et  tous  les  passages  fortifiés  des 
riyières.  Eu  mente  temps,  comaie  il  était  d^à  averti  <|tte  les 
Français  lai^aieat  à  Gènes  de  grande  pr^arat^  mariliases,  et 
comme  il  se  souTenait  que  Jean,  due  de  Galabre,  le  deraÎBr 
ûe»  princes  angevins ,  avait  envahi  par  mer  le  royaume  de 
Naplea,  Alfonse  donna  à  don  Frédérie,  son  frère,  leoénunat* 
dément  ^ae  flotte  de  trente-oiaq  galèresi  dix4ittil  gracidfc 
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Taisaeattx,  et  douze  bètiments  plus  petits,  qui  dut  se  rendre  à 
livourne  pour  attendre  les  Français  an  passage ,  et  leur  fer- 
mer le  trajet  de  la  mer  inférieore,  s*ib  voulaient  le  tenter  *. 

Pour  régler  de  conoart  avec  ses  alliés  la  distribution  des 
forces  de  terre,  Âlfonse  se  rendit  le  1 3  juillet  à  Yicovaro,  près 
de  Tiydi,  où  il  avait  donné  rendez-vous  au  pape  AlexandreTI 
et  aux  an^bassadeurs  flprentins.  On  assure  que  dans  ce  con- 
grès Àlfonse  parla  avec  beaucoup  d'éloquence  sur  k  néces- 
sité de  sauver,  par  les  efforts  les  plus  vigoureux ,  non  point 
son  trône,  mais  1* indépendance  de  toute  Fltalie,  l'existence 
de  tons  les  états ,  le  maintien  des  lois  et  des  mœurs  qui  leur 
étaient  propres.  Il  fallait,  disait-il,  ou  engager  Louis-le-Maure 
à  renoncer  à  l'alliance  française  pour  rentrer  dans  les  intérêts 
italiens,  ou  le  forcer  à  descendre  du  trône,  et  à  rendre  Fan* 
torité  à  son  neveu  '.  Pour  atteindre  ce  but,  Alfonse  offrait  sa 
flotte  commandée  par  son  frère  don  Frédéric,  et  son  armée, 
composée  de  ceitt  escadrons  de  cavalerie  pesante,  à  vingt 
bommes  d'armes  par  escadron ,  et  de  trois  mille  arbalétriers 
ou  chevan-légers.  A  la  tète  de  ces  troupes ,  il  se  proposait  de 
s'avancer  par  la  Romagne ,  et  de  causer  une  révolution  en 
Lombardie  avant  que  Louis-le^Maure  eût  reçu  les  secours 
des  Français'. 

Mais  ces  déterminations  vigoureuses  furent  renversées  par 
les  intérêts  et  les  passions  privées  du  pape.  Gélui-d  voulait 
profiter  des  forces  rassemblées  dans  ses  états  pour  se  dtfaire, 
avant  tout,  de  tous  ses  ennemis.  Il  avait  d'abord  pressé  le 
siège  d'Ostie,  pour  se  délivrer  du  voisinage  du  cardinal  Ju- 
lien de  la  Rovère  qu'il  poursuivait  avec  la  haine  la  plus  ar- 
dente. La  Rovère,  qui  savait  bien  le  sort  qui  lui  était  destiné 
s'il  Umibait  entre  les  mains  de  son  ennemi ,  s'enfuit  enfin 
d'Ostie  le  23  avril  à  trois  beures  de  nuit,  et  se  fit  transporter 

»  Seipione  Ammirato.  L.  XXVI,  p.  iw.— «  PauU  JovU  HiH.  sui  tempw.  LIb.  I,  p.  S4. 
-  Swiimofiie^  Slor.  (/<  ji^potf.  Ub.  VI,  cap.  I,  p,  4M.  ~  •  J>,  tiitfc^^ 
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8or  tin  brigantm,  d*abord  à  SaTonne,  ensuite  à  Lyon,  anprès 
de^Cbarles  YIII  * .  Après  qn*il  se  fat  échappé,  sa  forteresse  ne 
fit  plus  une  longae  résistance.  Alexandre  YI  Yonlait  de  même 
employer  les  troupes  napolitaines  à  écraser  les  Golonna.  Pros- 
per  et  Fabrice,  deox  che&  de  cette  maison  Ulostre,  avaient 
déjà  acquis  nne  grande  réputation  dans  les  armes,  à  la  solde 
do  roi  Ferdinanid  ;  mais  ils  avaient  conçu  de  la  jalousie  pour 
les  faveurs  dont  avait  été  comblé  dernièrement  Yirginio 
Orûni,  chef  d'une  maison  rivale  de  la  leur.  Us  s'étaient 
secrètement  engagés  à  la  solde  de  France;  et  jusqu'à  ce 
qae  le  moment  de  se  déclarer  fAt  venu,  ils  s'étaient  retirés 
dans  lenrs  fiefs  avec  le  cardinal  Ascagne  Sforza,  et  ils  cher- 
chaient à  gagner  du  temps  par  des  négociations  trompeuses 
ayec  le  pape  et  le  roi  de  Naples'. 

L'inimitié  du  pape  contre  les  Golonna  força  Alfonse  à  divi- 
ser son  armée.  Il  renonça  à  la  conduire  lui-même  en  Roma- 
gae,  et  il  en  donna  le  commandement  à  son  fils  Ferdinand; 
maïs  il  en  détacha  auparavant  trente  escadrons  de  cavalerie, 
qu'il  garda  sur  les  confins  de  F  Abruzze,  pour  couvrir  l'état 
ecclésiastique  et  le  rien  ;  et  nne  partie  de  ses  chevau-l^rs, 
qu'il  donna  à  Virginie  Orsini,  avec  deux  cents  hommes  d'ar- 
mes du  pape,  pour  se  cantonner  autour  de  Rome,  et  tenir  les 
Golonna  dans  le  devoir.  Ferdinand,  duc  de  Galabre,  brave 
prince  âgé  de  vingt*cinq  ans,  égalemoit  cher  aux  siqets  et 
aux  soldats,  devait  s'avancer  en  Bomagne  avec  soixante-dix 
escadrons  et  le  reste  de  la  cavalerie  légère,  réunir  à  son  a^- 
méeles  compagnies  de  gendarmes  qu'avaient  promis  Riario  et 
Bentivoglio,  tenter  d'exciter  une  révoluti<m  en  Lombardie,  et, 

>  Fr,  GidceiardinL  Ub.  I,  p.  29.  —  BarthoL  Senaregœ ,  de  rébus  Genuem.  T.  XXnr, 
P  5S9.  —  Allegretto  Allegrettij  Mari  Sanesiy  T.  XXIII ,  p.  899.  —  Stefmo  Infeuwa^ 
Oiarto  Bomano^  p.  1253.  Cest  par  cet  éyénemeDt  que  fe  tennine  le  curieux  Journal 
d'iDfeHura,  qui,  au  milieu  de  beaucoup  de  contes  populaires  et  de  beaucoup  de  médl- 
sances,  peint  si  bien  le  gouvernement  pontifical  au  xv«  sidcle.  Muratori  l'a  imprimé 
avec  quelques  suppressions.  T.  lit,  P.  If,  Rer,  itai  p.  Kos^KSs.  Eckard  Ta  donné  tout 
entier.  —  *  fr,  GuieciardM.  Ub.  I,  p.  M. 
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<p'it.Ubmv^v  Ifi^Qbanîiide  la  Bomag|D& 

L^  ItfilwilSi  BCL  suppoMifiDi  pas  qu'oa  pût  faire  la  gearr» 
paadin&.Vbiirar;  et  a*Oa  gagaaient  àx  meii^  il8:iie.cknitaiçiit 
gaiv^ia  VattaGjjw  de».  firaiiQ»is,  enUsq^isa;  a^ea^Ugèoeté,  ne 
fitti  a)>ap4oniuia:  de  mèma  * ..  JoanJacquasv  Tiimlaay  guelfe 
lyU^aliy.le.aoflitesdA?  FitigUanO)  jde  lamaisea  OiBiot^  et  Al^ 
taoaBvdr  AviMi%  quuntais  dirSesoaira,  fiorent  donnés  penr  con- 
aSpUmn^  aa:j0am  prinpe  napoUtain.  Pieirede  Médieis  pncnût 
4a  se  chaiigei^  d^-  lat  défenae  db  la  Tosoane'  et  des  défiléa  des 
ApwBÎua^  mais^  avep.uoe  impoévoyaQo&inooiicevable,  il  nj 
a^PAla .  point,  de.tcaufieaélraiigèrœ; 

AiT^aaMmblée  de  Yioo¥an>  s'iétait  txonvé  le  vieax  cardinal 
Paul  Frégose,  archevêque  de.  Gènes,  qm  avait  joué  si  long- 
tan^  idaas' celto  villes  le.  Mb  de  dief  des  factieux.  11  offrit 
santasaistaneaiponF.  ohassar  de  sa  patrie  lefr  Adorai,  ses  adveiv 
sairQH  et  aveo  etts  les.  Milanais;  il  promit  qu'avec  Faide 
d'HyUelto  da  Fiesebid  de  sa  propre  faetioa^  il  se  rendrait 
aisément  maître  de,  la,  république,  a'ii  pouvait  se  présenter 
dans  lest  mersdeLignrie,  avec  la.  flotte -napolitaine,  .ayaost' que 
kftgalèrosr.dn  parti  contraire  fussent  oomplétemenlamnëes, 
ebqnsila  flDtto;francaiseflU.antvée.àGé»es4  Son  ofte  fàtao- 
aaptte;  eè.  la. flotte  de;doni  Frédéric,  ayant  prisi  à:  bord  I«r 
ésDÎgifSs^géiiois^  avoD^enviro»  cinq  mette  ftatassHis  rassemblfs 
djNW^r^MrideïSienM^^.àtLivourae,  setUrigea  vers  la  rivitea 

Mais,  le- cardinal  Julien^  de  lasBovèae,  qui  d'Oslie  avait 
passer  à-.  Savonne,  sa  patrie,  ;<  avaM^  dstepinrerl  leo^iolrignes 
liées  ijar  le  cardinal  Frégose  dans  toute  la  Ligurie  ;  il  s'était 
hâté,  di^  se.jendre  à.  Lyon  pour  en  avertir  le  roi  Charles  YIII. 


dfi.Gomwp.^JU,VU»  cb.,V,p,l6|.  — .<  PftUkJ0ViiJii9^  nU  UmpfifU,  Uh.  1«  |)b  34.— 
Frane,  Guicciai'dini.  Lib.  1,  p.  36.  —  OrlandoJia(çv§Ui^  P.  UJ,L»  Vl^f.  9%. 
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nt  avait  cn^gé  à  taire  passer  àeux  mille  Suisses  à  GèneS|^ 
poiir  déjouer  ces  complots  :  en  même  temps  il  avait  emp^ojé 
tbùte'soa'  éloquence  et  toute  T  impétuosité  de  sop  ime  ardente 
à  presser  lés  préparatifs  de  guerre  contre  rjtalie,  et  ^djssiger 
tbos  les" doutés  et  toutes  les  tiésitSations  de  Charles  YIII,  dans 
1  éspôVr  de  bâter  ainsi  sa  propre  ven£^éance  * . 

En  effet,  Charles  Vlli,  malgré  toutes  ses  menaces^  ^^^S^A 
tôiités  les  négociations  qui  n'avaient  eu  d'autre  ^ut  que  soa 
expédition  d'Italie^  était  encore  incertain,  et  sur  la  ^oute  qu'il 
liii'  conviendrait  de  prendre,  et  sur  T  exécution  même  de  sop 
projet.  Cependant,  pi  esquedétermmé  à  attaquer  le  royaume  de 
Ivaplespar  mer,  il  fit  passer  à  Gênes  tout  Taisent  dont  il  pou- 
Vait  disposer  ;  il  fit  préparer  pour  lui-même  des  ^ogemejf  ts 
sbiehdides'  dans  les  palais  dès  Spinota  et  dés  Doria ,  et  il  y 
envbya  son  erand-ecuver,  Pierre  d'Drfé,  pour  y  faire  armer 
une  flotte  puissante,  qui  devait  se  réunir  à  celle  au  on  armait 
en  lËème  temps  poiii*  lui  à  Villefranche  et  à  Marseille^.  14, 
première ,  qui  ne  lui  rendit  ensuite  aucun  service,  pi^roe  qu  il 
aliandônha  tous  ses  projets  avec  àiitàni  de  légèreté  qu'il  les 
aVkit  formes,  fut  la  plus  magnifique  qu  on  eut  jamais  vue  çans 
lé3'^]^%3'dé  IcV  république  de  Génesl^  On  y  comptait  douze 
gt^nds  Tàisseaux  de  transport  pour  la  cavalerie,  dans  lesgu<^ 
on^  pouvait  loger  quinze  cents  chevaux  ;  ^quatre-yin^-seize 
transpHorts  plus  petits  pour  l' infanterie'^  dix-sept  spéronates^ 
vtnet-troW  vaisseaux  du  port  de  cinq  cent  soixante,  et  vingtr 
SIX  dû  port  de  cinq  cent  quatre-vingts  tonneaux,  une  grande^ 
galéace  <jùi  portait  cent,  chevaux,  trente  galères  arpiéss  pour 
le  combat';  enfin  là  galère  royale,  dont  la  pôupe  était  j^orée, 
et  qui  était  couverte  tout  entière  d'un  pavillon  de  soie'. 

»  BcSfffbL  Seharegœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV,  p.  ii9-r  Frq^<uGvU:t^if^\f^ 
llfc*'l,*p?  34.*— «  Vbm'iFoÛetœ  Cenuètii.Bisi,  L.  XII,  p.  66S.'  — BoriliO^  Seft(V«^. 
derèdwTGenuensJp.  S30.  —  Pb.  de  Comines.  L.  VII,  ch.  V^p.'  16$.  —  «  BorihoL  Sena- 
regœ  de  tebm  Gemmnu.  T.  XXlV,  p.  S4s. 
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Pour  oommander  ce  prodigieux  armement,  Charles  Y 111 
envoya  à  Gènes  avec  la  flotte  française  son  cousin ,  le  duc 
d'Orléans,  qui  fut  depuis  Louis  XII.  Celui-ci  fit  son  entrée 
dans  la  ville  le  jour  même  où  la  flotte  napolitaine  parut  en 
Tue  des  côtes  de  la  Ligurie*,  tandis  qu'Antoine  de  Bessey, 
baron  de  Tricastel  et  bailli  de  Dijon,  qui  avait  été  chargé  des 
négociations  du  roi  avec  les  Suisses,  auprès  desquels  il  jouissait 
d'un  grand  crédit ,  amenait  à  Gènes  les  deux  mille  hommes 
d'infanterie  qu'il  avait  levés  dans  les  cantons  '. 

Ibletto  de  Fiescbi  avait  promis  à  Paul  Frégoso  et  à  don 
Frédéric  d'Aragon  que  tons  ses  partisans  l'attendraient  en 
armes  dans  la  rivière  du  Levant  ;  il  détermina  donc  la  flotte 
,  napolitaine  à  se  présenter  devant  Porto-Yénéré,  petite  ville 

en  face  de  Lérici,  qui  commande  l'entrée  du  magnifique  golfe 
de  la  Spézia.  Mais  son  propre  frère,  Jean-Louis  de  Fies- 
chi,  qui  était  attaché  au  parti  contraire,  s'était  rendu  à  la 
Spézia,  et  avait  exhorté  les  habitants  de  ces  parages  à  demeu- 
rer fidèles  à  la  république  ;  et  Jean-Jacques  Balbi  était  entré 
dans  la  ville  même  de  Porto-Yénéré  avec  quatre  cents  fantas- 
sins'. Du  côté  de  terre,  cette  ville  n'était  défendue  que  par 
nue  misérable  enceinte  de  murailles  ;  quelques  corps  d'infan- 
terie napolitaine  essayèrent  de  les  attaquer,  tandis  quela  flotte, 
portant  une  redoutable  artillerie,  entrait  dans  la  rade,  et  ten- 
tait d'opérer  un  débarquement  sur  la  plage  même.  Mais  tons 
les  habitants,  et  jusqu'aux  femmes  de  Porto-Yénéré,  s'étaient 
rangés  avec  les  soldats  derrière  les  murs ,  et  repoussa  ent  les 
assaillants  en  faisant  rouler  des  pierres  sur  eux.  Quelques 
I  rochers  à  fleur  d'eau  avaient  été  antiquement  façonnés  en 

^  forme  de  débarcadour  sur  le  port  pouf  la  commodité  des  ma- 


i 


1  Mémoires  de  PhUippe  de  Gomines.  Uy.  VII,  chap.  V,  p.  I63.  ^*Fr.  GtdcdardM. 
Lib.  I,  p.  87.  —  Fr.  Belcarii  Comment,  ferma  GalUcar.  Lib.  V,  p.  139.  ^  *  SdpUnu 
àmmlnUo.  h.  XXVî,  p.  190.  —  Vberli  Folieiœ  ^isu  Genuen»,  Lib.  XH,  p.  6e4.  —  Gtaf- 
tbûani  Ann,  di  Gienova,  Ub.  V,  f.  249.  • 
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tdots  ;  les  habitants  ayaient  ea  soin  de  graisser  de  soif  ces 
pierres  polies,  qui  s*aTançaieat  aumilien  d'une  mer  profonde 
et  agitée.  Les  Napolitains  s*en  approchaient  dans  les  chaloupes 
de  leurs  vaisseaux  ;  quand  ils  se  croyaient  assez  près,  d'un  saut 
ils  s'élançaient  tout  armés  sur  le  riyage  ;  mais  leurs  pieds  ne 
pouvaient  s' affermir  sur  la  pierre  glissante;  ils  retombaient  dans 
la  mer,  et  leur  chute,  pour  eux  si  fatale,  apprêtait  à  rire  aux 
défenseurs  de  Porto-Yénéré,  et  relevait  leur  courage.  Le  com- 
bat continua  sept  heures  avec  un  acharnement  égal  des  deux 
parts;  enfin,  à  l'approche  de  la  nuit,  don  Frédéric  rappela 
ses  troupes  sur  ses  vaisseaux ,  et  il  s'éloigna  d'une  petite  ville 
devant  laquelle  il  avait  commencé  le  cours  de  ^sa  mauvaise 
fortune  * . 

Après  cet  échec,  don  Frédéric  revint  à  Livoume  pour  ra- 
fraidiir  sa  flotte  et  y  embarquer  de  nouveaux  soldats  ;  il  en 
repartit  environ  un  mois  après,  sur  la  nouvelle  que  Charles  VIII 
s'était  mis  en  route  pour  passer  les  Alpes.  Le  4  septembre 
Frédéric  se  présenta  devant  Bapallo,  riche  bourgade,  située 
à  peu  près  à  égale  distance  entre  Porto-Fino  et  Sestri  di 
Levante.  Gomme  elle  n'était  pas  fortifiée,  Louis-le-Maure  n'y 
avait  point  mis  de  garnison ,  et  les  Napolitains  n'éprouvèrent 
aucune  difficulté  à  s'en  emparer.  Ils  y  mirent  à  terre  Hybletto 
de  Fieschi  avec  trois  mille  fantassins  et  les  émigrés  génois,  et 
ils  s'entourèrent  provisoirement  d'ui^  palissade.  Celle-ci  con- 
sistait seulement  en  grandes  fourches  de  bois  plantées  enterre, 
sur  lesquelles  reposaient  des  solives  à  hauteur  d'appui.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  arrêter  la  cavalerie ,  et  pour 
inspirer  de  la  confiance  aux  hommes  qui  devaient  défendre 
ces  faibles  barrières  >. 


1  PauR  JavU  HUL  siA  tempor.  Lib.  I,  p.  2S. — Franc,  Gidcdarifni  hIsl  Lib.  I,  p,  ST. 
—  Barih,  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  p.  S40.  —  Vberti  FoUetœ  Genuens.  HUt, 
Lib.  Xlf,  p.  Mi.  —  *  PauU  JovU  BUt*  m  iemp»  Lib.  t,  p.  26. -^Fr.  GuiccUvdini.  Lib.  I,, 
p.  44. 
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iffl&r  ni  Sfcfzà  m  fis  duc  d'OrFéans  n*  avaient  f  intention  de 
hàsiér  Mxti  enneihib  se  fok*ti6er  à  Rapallo.  le  premier  avait 
pt\»  h  Éoû  Service  les  sept  frères  San-Sévérini,  fils  du  vieux 
IMHirif,  ({oF,  âkn^  h.  ^énératioii  précédente',  avait  eu  tant  de 
péri  dKti  révolutSôiis'  de  la  Lombardie.  Sforza  avait'  trouve 
pai^nii  e^  frërésC  û!i  plus  habiles  conseillers  et  ses  plus  bra- 
ves généraux.  Il  en  afvait  chargé  deUx,  Anton-lkarie  el  tra- 
cassa, de  lé' défense  de  Éênes  :  le  premier  partit  aussitôt  pour 
Kapalli)  par  Ife  chemin  de  tei^re,  avec  deux  cohortes  dé' vélé- 
nins  et  un  escadron  dé  cavalerie;  taiidis  que  le  duc  d^OAéans' 
V  conduisait  sa  flotte,  composée  dé  dix-huit  galères  et*  douze 
g^os  vaisseaux",  sht*  lesquels  il'  avait  fait  monter  lés  Suisses. 
Don  Frédéric  n'osa  point  se  laisser  acculer  dans  le  golfe  de 
Bapallo  par  une  flotte  qui  remportait*  sui*  la  sienne  pour 
l'habileté  de  la  mandeuvre  et  pour  le  calibre  des  canons  qu'elle 
portait,  n  prit  le  large,  et  laissa  le  duc  d'OHëans  achever  sans 
Obstacle  sou  déliai'quement.  Les  troupes  venues  par  terre,  et 
celles  venues  par  mér,  avaient  parcouru' à  peu  près  enmème 
temps  le»  vingt  milik'  qui  séparent  AapaÙo'de  Gèneâ.  Eties 
é&ient  arrivées' devadt' la  prémiére*^  ^lle  plusieui^  heures 
aVaùtlàfhi  du  jour;  rinténtiou  dé  leurs  chefe  était  cepen- 
dant déles  faire  camper  dans  une  petite  plaine  à'  peu'  dé 
distance  de  Rapallo,  el  d'attendre  ife' lendemain  pour*  atla- 
qtier.  Mais  la*  rivalité  entre  lés  soldats  vétérans  dé  ^orzà' 
et  la  gatdè  dûcalè  de  Gènes  ne  lé  permit'  pas.  I^es ^premiers, 
pour  s'atsijH^er  lêpdstè  d^hônneur  '  au  combattu  lelb'demainy 
et  pouf  braver  en'iifème  temps'  léfe  cfàiiemis  rénfferin^ dans** 
Bàpello ,  vinrent'  tracer  lètfrs  IdgénMts  auésfpr^  '  qulîs 
purent  de  la  ville.  La  garde  ducale,  tfccoùtuîâle  '  à^  vivre' 
dans  une  cité  opulente,  et  à  se  faire  remarquer  par  l'édat  de 
s6»aTl»èB,  laf'ridietee  desèslialits^C'ratidàècfdéserpVbpbs, 
ne  put  souffrir  qu'un  autre,  corps  d'armée  prit  le  pa^snr  cHeV 
Elle  se  mit  en  marche  pour  établir  ses  quartiers  dans  le  ooârt 
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Mp8CO'<{iûn»taifi  Batte  tes:  i^élériui^  dë^StforMÉ^  et  Khpeffiy.  1m 
NapolitBiinr,  jugoant  à  cemoUT^tiaeiiff  qu^on^i^ait'lis  Ëttà- 
qœr,  sortimot  ao-devant  dto  awtilltots^*'. 

Le  oiMobift  ^'cmgagea  aimi,  sa;!»^^  cpie  Af  ^art  âP  d* saine  Tes 
diefeFedB80Dt  onkibné;  il  futsoUliiBilil'aVBO'BeaiiiBOUp  d'âcHat^* 
nemeot  :  mais  Témulatioa  entre  les  nations  diyerse^qoi'seiv 
lÉwnt  An» Tarmée  du  diio  d'Orléans  Ibi  asfifara^énffti  Tavan- 
ta9t;.d'aillèiicB'Sasflbtttoj  ^approehant  josqae' tottl^  près'  dte 
nutage^  fèudrayaiil  Je»  WapoUtiiiiis»  C'était  lé  premier  comltet  dé 
màiBgwBattfb  UfmbUé  où  Itoa^it  te  iiltrain6fitBSfisatl&'  priées  aVec 
iK^UalitHR  Il»se  firent  renfarquer  bien*  plus- par  le Wfërocité 
qmr  par  Irar  bravoure  :  no»  (feulement- lès  StitoÉid»*nir  firent 
)MS  giècB'  aui^  priscmnienr  qui  se  rendinâ^t  à  m% ,  ilr  tuèrent 
fai^tq^nttdeioaaiL  quvs'élttient^rendtifr'àr lëtrs-allWs:  llsn'é- 
pangnèteBllpas'  plas'  les  bourgeois  de  làpaUO>que  leur»  en^- 
Dttiris i . ito: les  piltèrent  sans  nri^rleordë,  safus* distitfetton' de 
patdv  etvils  {poussèrent  la  fiSi*oeitégus^*ài'mafi)iaerer  oitiqUftttté 
maladèSidaiiS'rbôpital^de  la  ville.  LesOénois  ne  les  vtr^t- pas^ 
paliciiinimt>expo$'ereQ  vente,  àleuriletouf,  les  dé^Ofttès'dè 
oe»ina]hoQr0or>^  le  peu  pie  soulèvera  une  vingtaine  deSnisses, 
etta& nefut  qu'avee  une peiu^ infinie^que  Jean  Atlorno par- 
vintià  l%|Kiisec^. 

Quelques  prisonniers  de  distineti(m  avaient  ét^'condoità  à 
flèoes^par  ranmée  vidorieose,  eiitre*  anfëres"  Fi^ositfo;  fils 
iMÉurel  dû  cardinal,  Julio Orsioi  et  OrlàcâèFr^ose.  Hybletto 
de  Fitadii,  leprritdparchefdu  parti  vaincu,  s'enfuit'  avec 
son.  filt(  RoiaBdino,  au  traverrdës  n^ofilèrgnes  ;  Vr^  Wt^^  def 
suite!  ib  fut  dépouillé  par^  dès  Briga^éè.  Le^dètrx^  premiè- 
res fois  les  paysans  du  voisinage  lui  rendirent  des  habits; 
na»  la>  tf oisième  fois,  il  se  tourna ^eu"  riant  v^rs' sav  fils, 
àvea  cette  tranquillité  imperturbable  qui*  le  caracticisail  - 

T.  XXIV,  p.  &42.  —  Mémoires  de  Phil.  de  Gominei^U  Wf  eliovn^tiar. 
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smtanee  si  l'on  «tteodait  f  armée  de  iiotHrc»«x  «mmis  *. 

Mais  déjà  la  nouveUe  des  maoTais  saoeès  de  dM  IVédàic 
aidait  jeté  ploaieurs 4es  alUés  dans  le  ééeofsmgemmotiA  Tirré- 
ajQ^hdi<>0-  Jeao  BoBtiycgbo  craignait  la  wei^semy»  dos  f  cuMpds 
et  dp  duc  de  Milaa  3'il  ^usentait  à  mie  gaerc^  OtiKenéfie  «  et 
)e  coiiseU  4^  goenre  décida  qu'on  n'atta^oerail;  f6Hrt  tes«»- 
nimU  dans  Jleprs  retranebeoo^iKte».  Tout  oe  qa*AUnise  4*Aw- 
)qs  et  Bartbéteoii  d'Alfwno,  «loi» -élève  de  PiMgHa«i»,  fMweiit 
^bt^iur  ^r  leurs  iostancei,  futreAYOî  de  tropiiiNEttesffiimttite 
de  GniastzojKwr  le  .défier  de  sortir  en  rase  «ai^pagiiQ»  Gdw»^ 
o'ityaDt  pas  vovdii  |i^noiicer  à  aes  avantages  99W  livrer  ba- 
taille^ F^rdwaad  se  retira  m»  les  «sunsde  F^eeiMa^  derriàne 
qn  large  canal  alimenté  par  les  eaux  do  Lwmiet  qfû  rendait 
isa  position  très  forte  -,  et  cqwme  il  apprit  i|ae  Cbaries  VIII 
avait  passé  les  Al^es.,  jl  césoloit  d 'att^n^re^  sans  ^  vnonvWt 
les  troupes  allemandes  fue  son  pêne  faisait  enQa^  mum  trof 
tard,  solder  dans  ia  Souabe  et  TAntneheu 

Charles  TIII  s'était  nendn  &  hjmk  a^v^ee  toute  st  mar  po«r 
se  rapprocher  de  ritslie^  et  il  j  aTaît  passé  1'^  dwshs 
joutes  et  les  tournois^  an  milieu  desquels  il  paraissiut  oobiîsr 
tous  ses  projets  dç  conquêtes,  n  ayait  dépensé,  pow  l'arae- 
ment  de  sa  flotte  à  Gènes,  presque  tout  l  argent  eomptâirt  dent 
il  pouvait  disppser.  La  dame  de  Beauyeiif  le  due  de  Sourtei 
et  presque  tous  les  grands  seignenrs  hUmaient  une  enliiiprîaf 
lointaine  qui  ne  pouvait  rien  ajouter  à  la  force  Déelle  da 
royaume.  Briçonnet,  qui  Tavmt  Umgtenfs  conseittéei  a'MMt 
plus  en  prendre  la  responsabilité  ;  le  sénéchal  de  BeaMairSt 
qui  la  pressait  avec  ardeur,  avait  été  vers  ce  mèmeta^ps  obMfié 
^  s'élQîj^ner  da  roi,  parce  qu*  un  de  ses  domeslicpas  était  mort 
avec  des  symptômes  de  peste  2.  Les  courtisans  donnaient  au 

^  UçwM  UU  di  Gian  Jacopo  THvtt/sio.  L.  V,  p.  M4.  •-  *  f^auU  Jmm,  Mi$i,  sm  IMR. 
LIb.  I,  p*  30.  —  Fr.  Cuicciardini  HUior,  d^li^iia*  Ui>.  J,  p,  41.  «-  >  PULa» 
IV&fliioirei.  Ut.  Vil,  cb.  V,  p.  194. 
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yement  gagnés  par  les  agents  4u  roi  de  Pf  apl^  »t  par  cf^x  d9 

duc  de  Mil§p  :  P|prre  de  Médicis  fuyait  même  cherché  h  rendre 

ce  dernier  ^aspect  à  la  coar  de  Fr&ncpi  ^n  c^ch^nt  nu  envoyé 

4e  Charles  yil|  dans  son  cal^inet  penchant  une  ix^nférenœ 

(X)D$Ldentiel|e  qu^il  ent  avep  un  ^pibassadpnr  à^  Lonis  le* 

Maqre  * .  Au  milieq  de  ces  craiates  et  de  ces  pontrindictions  ^ 

C);^Ies  yill  abandonna  plusieurs  fois  ses  prpjets  qne  h  ponr^ 

sj^te  dp  plmsirs  le  disposait  tQifjpurs  à  publie}^  :  il  awt  mémo 

dçpjié  dfis  )CQi)^^-ordres^à  pl^s\e^rs  spigneur^  paFtis  a^eiQ  leurs 

^.HPesi  ;  etj  il  les  avait  rappelés  à  la  cour  ilcir^ÇI^  |o  cardinal 

Jg^en  de  l^  Rovèçe,  que  sa  Ufiine  in^placab^  itsQotre  Aleiaib 

dre  YI  rendait  plus  ardent  que  personne  pour  Teipéditioa 

dlt^e^  p^r][a  a^  rpi  avec  une  hardie^  q?'4mÇ94  antre  n*an- 

rait  psé  se  jperinett^e.  Cbarles  ^  ûiX-ilx  ^  coiiivrirait  de  boute 

s*il  rençnçait  §  4es  pré^ntioi^  proplapées  dans  tenite  l'En-? 

FQpe,  s'il  ne  rçtir^t  f^ucun  fruit  des  s^çipifices  qu'il  av2»tfaîta 

Pj|r  ses  t^s^tés  a^çç  le  roi  des^  ^oipajiw»  et  epux  ^Vt^gœ  ;  s'il 

aI^QdQ99ait  les  aUiés  et  lesi  sol4^  qui  Q^qy^tlfl^eiA  d^à  va-^ 

leurei^ment  pojdif  Iw  dans  1^  r^vièrek  d^.  G^neA  et  m  SomA- 

^.  Charles  yill,  entraîné  pa^i:  T^m^tuos^té  di»  earc^nal 

dont  il  respectait  la  hauite  dignité,  et  si^it  par  les  ftatteriea 

di^  s^échal  drÇ  Bcfauçajuçe  qui  i^  npuveam  poviyaÂk  enfin  s'afH 

proche^  de  lui^  piarljit  de  Vienne  en  Dauphiné  le  23  août  14d4; 

il  8ç  dirigea  pa^  Iç  mont  Genèvre,  et  il  traversa  les  Alpes  sans 

qujB  personne  songeât  à  lui  en  disputer  le  passage  ^. 

L'armée  française  était  composée  de  tifOis  miUe  ^i\  cents 
hpmmes  d'armes,  six  nulle  arohers  àpieds,lev4aeijb$retagn^ 
six,  mille  arba|étriers  des  provinicea  du  c^ui;  da;  lia  Frano^, 
hu^  mil|e  ^ta^ins  gascons  ariBiés  d*aixyfj||bus<^  et.  d'éBéetà. 

^  fV.  GideciardinL  LU).  I ,  p.  4p.  —  PauU  JQvU  Bkf'  tui,  teiftpQ^jt  Lib»  I ,  p.  3&  — 
Bemardi  OrïceUariï  de  bello  UaUcci,  p.  2.  —  *  Franc  G^ûccicutdir^i.  UJi,  I.,  p,  48.  — > 
PmâjovU,  Lib.  I,  p.  24.  r-  Philippe  4e  Comioet,  Mémoicei.  Un,  VU|  Qh.  Vl^  p^  i««« 
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deax  mains,  et  huit  mille  Suisses  ou  Allemands  armés  de  pi- 
ques et  de  haDebardes  ^.  Un  nombre  considérable  de  valets 
suivait  Tannée,  qui  fut  encore  grossie  par  le  contingent  de 
Louis-le-fllanTe.  Lorsqu'elle  traversa  la  Toscane,  on  y  compta 
soixante  mille  hommes  K  Parmi  ses  chefs ,  on  remarquait  le 
duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII,  alors  commandant  de  la 
flotte  à  Gènes  ;  le  duc  de  Vendôme,  le  comte  de  Montpensier, 
Louis  de  ligny ,  seigneur  de  Luxembourg ,  Louis  de  la  Tré- 
mouille  et  plusieurs  autres  des  plus  grands  seigneurs  de 
France.  Le  sénéchal  deBeaucaire  et  le  surintendant  Briçonnet, 
évèque  de  Saint-Malo,  confidents  du  monarque ,  qu'ils  sui- 
vaient aussi,  avaient  plus  de  crédit  auprès  de  lui  que  tous  les 
seigneurs  de  sa  cour  3. 

Une  armée  aussi  nombreuse  aurait  eu  beaucoup  de  peine  à 
traverser  les  Alpes,  si  elle  avait  dû  y  rencontrer  un  ennemi; 
mais  le  malheur  de  l'Italie  avait  voulu  que  le  Piémont  et  le 
Montferrat,  qui  tous  deux  étaient  gouvernés  par  des  princes 
absolus,  fussent  tous  deux  réduits  à  cet  état  de  faiblesse  et 
d'incapacité  auquel  une  minorité  condamne  une  monarchie. 
Gharles-Jean-Amé,  né  le  24  juin  1488,  était  alors  duc  de  Sa- 
voie; il  n'avait  que  neuf  mois  lorsqu'il  avait  succédé,  le  13 
mars  1489,  au  duc  Charles,  son  père.  Blanche  de  Montferrat, 
sa  mère,  quoique  fort  jeune,  avait  obtenu  la  tutelle,  par  la 
faveur  du  peuple  de  Turin,  au  préjudice  de  ses  beaux-frères, 
les  comtes  de  Genève  et  de  Bresse.  Blanche  avait  bien  conclu, 
le  20  juin  1493,  un  traité  d'alliance  avec  Ferdinand,  roi  de 
Naples  ;  mais  elle  n'avait  point  osé  ensuite  provoquer  l'orage 
sur  ses  états  :  elle  fit  ouvrir  à  Charles  YIII  toutes  ses  villes  et 
tons  ses  châteaux,  et  elle  le  reçut  lui-même  à  Turin  avec  la 
plus  grande  magnificence^.  Marie,  marquise  de  Montferrat, 

1  Hémoirei  de  Louis  de  U  Trérnooille.  Ch.  Viii,  p.  i4S,  T,  XIV  dei  Mém.  — *  Jaeofd 
Itardi  Bi$t.  Ftw.  Ub.  I,  p.  3$.--  >  Mém.  de  U  Trémouille.  Ch.  Viii,  p.  tM.  — />. 
GuieawritinL  Lib.  I ,  p.  4«.  —  Belcariiu  CommenL  Her,  GalUe,  L.  V,  p.  us.  —  ♦  Ctà- 
chenon,  Htst  gteénie  de  la  maison  de  SaToie.  T.  II,  p.  i60-i69. 
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tatrioe  de  GaillaHme-Jean,  né  le  1 0  août  1 486,  suivit  la  même 
politiqne^ 

Ces  deux  régentes  avaient  para  anx  yeux  de  Charles  YIII, 
Tune  à  Tarin,  l'antre  à  Casai,  oraées  de  beaucoup  de  dia- 
mants :  le  jeune  roi,  qui  se  trouvait  déjà  manquer  d'argent, 
se  les  fit  prêter  pour  les  mettre  en  gage  chez  des  usuriers,  et 
Il  se  fit  donner  douze  mille  ducats  sur  les  uns  et  autant  sur 
les  autres  ^.  Le  19  septembre,  il  entra  dans  Asti,  ville  dont 
le  duc  d'Orléans  avait  conservé  la  souveraineté,  comme  dot 
de  sa  mère,  Yalentine  Yisoonti.  C'est  là  que  Louis  Sforza  vint 
le  joindre  avec  sa  femme  et  son  beau-père,  Hercule  d'Esté, 
doc  de  Ferrare  h  Ces  princes  connaissaient  les  penchants  de 
Charles  YIII  :  ils  voulaient  le  captiver  par  les  voluptés  ;  et  ils 
avaient  conduit  avec  eux  les  dames  milanaises  dont  la  vertu 
passait  pour  la  moins  sévère,  et  la  beauté  pour  la  plus  sédui- 
sante ^.  Husieurs  jours  furent  donnés  aux  plaisirs  et  aux 
fêtes;  mais  ces  diTertissements  furent  interrompus  par  une 
maladie  grave  dont  le  roi  fut  attdnt  :  aux  pustules  dont  son 
visage  fut  couvert,  on  jugea  que  c'était  la  petite-vérole.  Ce- 
pendant cette  première  campagne  des  Français  en  Italie  fut 
rignalée  par  l'introduction  en  Europe  d'une  maladie  plus 
craelle  encore,  à  laquelle  le  roi  semblait  s'être  exposé  plus 
qu'à  toute  autre.  Il  se  rétaUit  en  assez  peu  de  temps; 
et  il  se  dirigea  sur  Pavie,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs^. 

Le  malheureux  Jean  Galeaz  vivait  avec  sa  femme  et  ses 
eitfants,  dans  le  château  de  cette  ville.  Depuis  quelque  temps, 
on  voyait  sa  santé  déchoir  d'une  manière  menaçante  :  les  uns 

t  Benvenuti  de  Sancto  Georgio,  Uist,  Momis  Ferrati,  T.  XXiiï,  p  7S6.  —  *  Mémoirei 
de  Pbil.  de  Comines.  L.  VU,  ch.  VI,  p.  166.  —  Fr,  GuicdanUnU  Lib.  I,  p  41.  —  >  Diario 
Ferrarese,  T.  XXIV.  Rer.  ItaL  p.  268.  ~Fr.  GtiIccianUni.  Lib.  I,  p.  4S.  —  HemanU  Or^ 
cetlarii  de  belto  UaUeo.  p.  S4.  —  *  ioteplA  RipamontU  Ui$L  wbU  UedMmi,  L.  VI, 
p.  654.  —  Pauli  JovU  BUtor.  Lib.  I ,  p.  SO.  —  *  Poif/i  Jovtf.  LUk  1,  p.  30.  <^  1>.  Gide- 
cUardini.  Lib.  I,  p.  4S.  -^Scipione  Amminto.  L.  XXVI,  p.  199.— Rosooë,  Via  de  Léoa  X. 
Gbap.  m,  p.  1S6.  — iIffioMiM  Ferronius  BwdigaL  de  re^  G^,  Lib.  f,  p.  4. 
TU.  .  '26 
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prétendaient  qu'il  Fayait  déiraite  par  faboft  dea  pUnra  des 
sens;  d'autres  soupçonnaient  uo  crime  là  où  ils  Toyaknt  rai 
intérêt  à  le  conunettret  et  ils  accusaient  Louia^Ie-Haiire  de  lui 
avoir  fait  administrer  un  pinson  lent.  Les  oourtiflans  français 
ne  purent  point  voir  le  duc;  le  roi  seul  fut  adiw  Mpvèa  de 
Ini  ;  ces  deux  souverains  étaient  cousins  gfimmm  et  fils  de 
deux  scrars  de  la  maison  de  Savoîe.  Cependant  Cbaries  YIII, 
qui  ne  voulait  en  rien  déplaire  à  liouk-le-llaure,  ne  p&Am  à 
Jean  Galéa^  que  de  choses  générales,  et  totqoiirs  ra  priatnee 
de  son  onde  ^  ;  mais,  pendant  cette  cgnversatlon,  la  dnckesse 
Isabelle  vint  sf  jeter  aux  genoux  du  roi,  le  suppliant  d'épar* 
gner  Alfonse  son  père,  et  son  frère  Ferdinand.  Gbarka  ré* 
pondit  avec  embarras  qu'il  s'était  désonnais  trop  avancé  pour 
pouvoir  reculer  ;  et  il  se  bâta  de  quitter  nne  ville  où  il  avait 
sous  les  jeux  une  scène  aussi  doulomeusCi  qu'il  contriboait 
encore  h  rendre  plus  pénible.  Il  reçut  de  Louis^k^-Maare  ks 
subsides  qui  lui  levaient  été  promis)  son  armée  tira  des  ane- 
naux  de  Milan  les  armes  et  les  équipi^ea  qui  lui  mMqiuâttit, 
et  il  continua  sa  route  par  Pbûsanee  K 

Loms^le^-llaure  accompagnait  Gbarks  YIII  ;  mais ,  ayant 
reçu  à  Plaisance  ou  à  Parme  la  nouvelle  que  son  ne^an  se 
mourait,  il  retourna  en  bàle  à  Milan,  pour  recuettlir  sa  sue* 
cession.  Jean  Galéaz  ^forza  expira  le  20  octobre^.  Lesénatde 
Itfilan,  qui  était  composé  uniquement  des  créatures  dtt  Maore, 
lui  représenta  que,  dans  les  circonstances  critiques  où  se 
trouvait  l' Italie,  un  enfant  de  cinq  ans,  tel  99e  eelui  de  Jeau 
Galéaz,  ne  pouvait  être  chargé  du  gouvernement;  que  l'état 
ne  pouvait  tomber  de  minorité  m  minorité;  qu'il  avait  be* 
soin  d'un  souverain  qui  régnât  réellement;  qu'enfin,  Louis- 


t  Hénoira  de  Ph.  4»  GeniiiM.  iMb.  VU,  ehap.  Vif,  p.  i77.  tr,  Guicdardbii  Ltb.  1 , 
p.  48.  —'  Bemortfi  ùrtêellapH  ée  hello  Vattco ,  p.  %i.  —  *  PauM  JovU  ttisi  $ui  lemp. 
Ubb  ],  p.  3*.  —  Arnold,  Fm>&nH.  Lib.  I,  p.  e.  —  >  Lodovici  Cavité ttH  Cremon.  Atmaies, 
T,  IH.  fJ^MHiirl  «nlfç.  ffo/.  p.  I4<9. 
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1»MnM  était  nécessaire  à  la  patrie,  et  que  le  sacrifice  qa*ellë 
demaBdait  de  lui  était  de  monter  sur  le  trôae.  Louas  parât 
faire  quelque  résistance  :  cependant^  dès  le  lendemain  matin, 
il  i^t  le  titre  et  les  décorations  de  duc  de  Milan,  et  il  pro« 
testa  même  en  secret  qa'il  les  recelait  comme  lui  appartenant 
en  propre,  d'après  rinyestiture  que  Ifaxlmilien  lui  avait  don- 
Bée^  Use  hâta  ensuite  de  rejoindre  l'armée  française,  dont 
il  ne  pouvait  «"âolgner  sans  quelque  danger  ^. 

Sa  dtét,  tMè  armée  avait  été  frappée  d'un  sentiment 
d'ettrm  par  la  mort  de  Jean  Galéaz  :  chacun  se  demandait 
9sné  inquiétode  eominent  le  roi  pouvait  s'engagerdans  le  fon4 
de  r  Italie,  sans  laisser  derrière  lui  tf  autre  allié  que  ce  mèmr 
due  q«i  venait  de  s'ouvrir  le  chanin  du  trône  par  le  poison. 
GbaqM  actton  des  IKauais  devenait  suspecte  aux  Ptançais, 
qu'en  avail  aans  cesse  entret^His  de  la  ftnirberie  itafiebne,  et 
qui  souvent  usaiiNit  de  mauvaise  foi  pour  se  mettre  en  garde 
contre  celle  qu'ils  croyaient  devoir  craindre.  Le  duc  d'Or- 
léans, qm  prétendait  h  toaft  F  héritage  des  Sforza,  ^efforçait 
de  persuada  à  sou  eounn  que  f  expédition  de  Naples  serait 
11^  fMile  s'il  commençait  par  conquérir  le  Milanais^.  Le 
prinee  d'Orange,  le  seigneur  de  Miolans,  PhiKppe  des  Cordes 
et  les  aatns,  qiû  regardaient  la  marche  de  farinée  jusqu'à 
Naj^  comme  trop  dangereuse,  prirent  occasion  de  cette  fér- 
mantalîon  pour  presser  le  roi  d'y  renoncer  :  mais  Chartes  Vltl 
n'éootttakquerabstlnation  qofil  prenait  pour  Tamour  de  la 
glmre;  et  sekm  qu'il  en  était  convenu  avec  le  nouvenu  dhc  de 
Milan,  il  prit  la  route  qui  de  Parme  débouche  dans  la  Lûni- 
giane,  pour  entrer  en  Toscane.  Cette  route  passait  par  Por- 
Bovo  et  San-Ter^iâo,  et  ^e  aboutissait  à  Pontuemoli,  vitté 

*  Franc^  GuiceiardinU  Lib.  I ,  p.  49.  —  Pautt  Jovii  Bist,  std  tempor,  Lib.  II ,  p.  37. 
—  Josephi  Ripamomii,  BUi.  ïirbU.  MedioL  L.  VI,  p.  6».  —  Peiri  Banbi  Bist,  retira. 
Im  11,  p.  2T.  ^  Navagtero  Storta  Venez,  p.  1201;  mais  il  prête  les  sophismes  â  Louit, 
et  k  réiiitaiice  mi  sénat  —  *  varth,  Senategœ  de  reb.  Gewiens,  p.  64».  Il  re]M(Siûi  te 
roi  à  Villa,  è  peo  de  dialanoe  de  Sarsane  —  >  Pault  Jovii  Bist,  «ûi  temp.  Lib.  I,  p-  a 
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qai  appartenait  alors  aax  Sforza,  elle  était  done  toat  entière 
eu  pays  ami,  et  toujours  à  portée  de  la  division  qui  ooeapait 
Gènes,  comme  de  la  flotte  française.  Aussi  oonTenait-elle  si 
éyidemment  aux  Français,  qu*on  ne  peut  oonoeroir  Timpré- 
Toyanoe  des  Napolitains  qui  lavaient  laissée  dégarnie,  en  por- 
tant toutes  leurs  forces  dans  la  Bomagne^ 

Le  pape  Alexandre  YI  et  Pierre  de  Hédids  ayaient  pris 
rengagement  de  fermer  la  Toscane  aux  Français.  Mais  si  le 
pape  y  voulut  faire  marcher  quelques  troupes,  éUes  forent 
arrêtées  par  la  rébellion  des  €k)lonna,  qui,  au  moment  où  ils 
apprirent  rapproche  des  Français,  rejetèrent  lesofires  bril- 
lantes qui  leur  avait  faites  Alfonse  II,  se  dédarèrent  soldats 
du  roi  de  France,  et  s'emparèrent  d'Ostie,  où  ils  attendaient 
sans  doute  la  flotte  française.  Le  pape,  loin  de  pouToir  en- 
voyer des  troupes  en  Toscane ,  fut  oblq;é  de  rappeler  oeUes 
qu'il  avait  en  Bomagne,  pour  les  envoyer  oontre  les  Colonna, 
sous  les  ordres  de  Virginie  Orsîni  ^. 

La  république  florentine  avait  mvoyé  des  ambassadeurs  à 
celle  de  Lucques  et  au  duc  de  Ferrare,  pour  les  engager  k  ne 
point  accorder  le  passage  par  leurs  états  à  ceux  qui  Toadraient 
envahir  la  Toscane  ;  elle  avait  en  môme  temps  nommé  des 
commissaires  extraordinaires  pour  veiller  à  la  sûreté  de  r  état. 
Mais  Pierre  de  Médicis  n'avait  point  voulu  qu'on  mit  des 
troupes  à  leur  disposition 3.  Cependant  une  armée  anan  nom- 
breuse et  aussi  mal  disciplinée  que  celle  des  Français,  pouvait 
bientôt  manquer  de  vivres  dans  une  province  montueuse,qui 
n'en  fournit  point  assez  pour  ses  propres  habitants.  Il  suffi- 
sait, pour  la  réduire  à  une  grande  détresse,  de  lui  disputer  le 
terrain  pied  à  pied,  en  profitant  pour  cela  des.  nombreux 
diâteaux-forts  qui  commandent  tous  les  passages.  L'armée 

<  BemaréU  OiieeWvii  de  belto  ItaUco,  p.  37,  editio  Florentina  iB-4«.  iTSS.  snb  do« 
Bitae  Londini.  —  >  Fr,  GulcciardinL  I*.  I ,  p.  47.  —  Failli  JwiL  L.  I  »  p.  2S,  —  >  5ch 
pione  Atnmirato,  L.  XXVI ,  p.  20s. 
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descendant  de  Pontremdi,  le  long  de  la  Magra,  traversa  les 
fiefs  du  marquis  Halespina.  Au  milieu  d*eux  était  située  la 
bourgade  de  Fiyizzano,  qui  appartenait  aux  Florentins.  Cé^ 
tait  le  premier  pays  ennemi  dont  T  armée  se  fût  approchée. 
Le  marquis  de  FesdinoYO,  n* écoutant  qu'une  jalousie  de  voi- 
sinage, indiqua  aux  Français  le  côté  faible  des  fortifications, 
et  les  moyens  de  prendre  la  forteresse.  Elle  fut  en  effet  atta- 
quée et  emportée  d'assaut  :  tous  les  soldats  et  une  grande 
partie  des  habitants  furent  massacrés,  toutes  les  maisons  fu- 
rent pillées  ;  et  cette  première  exécution  militaire,  qui  répan- 
dit une  extrême  terreur,  fit  connaître  la  différence  entre  la 
guerre  nouvelle  et  les  guerres  sans  effusion  de  sang  qu'on 
avait  soutenuas  jusqu'alors  ^  En  même  temps  Gilbert  de 
Montpensier,  qui  commandait  l' avant-garde  française,  sur- 
prit, le  long  de  la  mer,  un  détachement  que  Paul  Orsini  en- 
voyait à  Sarzane  pour  en  renforcer  la  garnison ,  et  il  ne  fit  de 
quartier  à  aucun  soldat  2. 

Sarzane  était  en  quelque  sorte  la  clef  de  la  Lunigiane  :  on 
nomme  ainsi  un  rivage  resserré  entre  la  mer  et  les  monta- 
gnes, qui  s'étend  des  frontières  de  Gênes  jusqu'à  Pise,  sur 
une  largeur  qui  ne  passe  jamais  deux  lieues.  Sarzane  était 
une  ville  assez  forte  ;  et  sa  citadelle,  Sarzanello,  passait  pres- 
que pour  imprenable.  Si  l'armée  française  avait  laissé  cette 
forteresse  derrière  elle,  elle  se  serait  trouvée  ensuite  arrêtée 
par  celle  de  Piétra-Santa ,  qui  aî>partenait  également  aux 
Florentins,  et  qui  ferme  le  chemin  dans  un  endroit  où  il  est 
plus  étroit.  Tout  le  pays  pouvait  être  défendu  de  mille  en 
mille.  Il  ne  produit  que  de  l'huile;  et  il  est  si  dépourvu  de 
blé,  qu'il  tire  la  moitié  de  ses  vivres,  à  dos  de  mulet,  de 
Lombardie  :  il  est  si  malsain  au  commencement  de  l'autonmei 

>  tronc»  GiAceiardtail»  Llb.  1,  p.  st.  —  Jacopo  Ifardi  Jitt..  Fior.  Ub.  I,  p.  tT.  — 
>  Pa&li  jovii  Hist.  nà  temp»  Lib.  I ,  p.  31.  —  Barthoi,  Senaregœ  de  reb,  Genuem. 
p.  544.  —  BelearU  Ber.  GaiUe.  Lib.  V,  p.  in. 
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gn'qo^  imnée  entière  y  serait  détlnUe  w  pea  de  semainet 
])fir  la  fièvre.  Les  capitaines  français  montraient  donc  quel- 
que inquiétude  en  s'y  engageant;  mais  la  pusillanimité  de 
Pierre  de  Hédicis  se  hâta  de  la  dissiper. 

L'entrée  des  Français  en  Toscane,  en  répandant  à  Florence 
une  terreur  extrême,  fit  éclater  en  même  temps  eodtre  Pierre 
d^  SIédicis  le  mécontentement  qu'on  avait  longtemps  eom> 
primé.  Les  Florentins  étaient  attachés  de  tout  temps  à  la 
maison  de  Frapce  ;  ils  la  regardaient  comme  protectrice  du 
parti  guelfe  et  de  la  liberté  :  ils  murmuraient  hautement  de 
ce  que  le  chef  de  Tétat  les  avait  engagés  dans  une  guerre 
contraire  à  leurs  intérêts,  et  les  exposait  les  premiers  à  tous 
1^ dangers  d'une  querelle  qui  leur  était  étrangère;  les  ambas- 
sadeurs florentins  avaient  été  renvoyés  de  la  cour  de  Fra&ee; 
tous  les  associés ,  tous  les  conunis  des  maisons  de  commerce 
d^  Médids  avaient  été  chassés  de  tout  le  royaume  :  mais 
cette  rigueur  n'avait  point  été  étendue  aux  antres  Florentins, 
comme  pour  leur  faire  sentir  que  la  France  savait  distinguer 
entre  eux  et  l'usurpateur  de  leur  liberté  K  On  savait  que 
Laurent  et  Jean  de  Médids,  ces  cousins  de  Pierre,  qu'il  avait 
maltraités  quelques  mois  auparavant ,  et  qu'il  avait  ensuite 
exïié»  à  leur  maison  de  campagne,  s'étaient  rendus  auprès  de 
Çl^^rles  YIII ,  et  qu'ils  le  sollidtaient  de  renverser  un  gou- 
vernement odieux  à  la  masse  des  dtoyens  ^.  Le  pouvw  de 
ce  chef  yaniteHXi  qui  n'avait  point  vpulu  reconnaître  de  li- 
mites, «e  trouvait  tout  k  coup  ne  plus  reposer  que  sur  une 
^uioA  chancelante. 

Pierre  de  Médids,  effrayé  de  la  f^meptatiou  intérieure, 
4ont  i)  yoiyait  ^  toptes  parts  édater  les  marques  i  effrayé  de 
1^  guerre  étrangère,  qu*il  ne  se  trouvait  point  en  meeure  de 

i  SdvUme  iffip^M^.  U  XXV|.  p.  49a.  — Fr.  GniedordM  L.  i,  p.  as.  — «  Scijflmf 
Afmfàro^'  l4>-  XXVI,  p.  19«.  •-  Fr,  Çuifieimdi»i.  Ul).  1 ,  |u  »«-  —  fmH  ^mHà  MiiU 
Lib.  I,  p.  32.  —  Jacobo  Bardl  HisL  Fior,  Ub.  |,  p.  I|. 
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floatenir,  réBdlat  cte  céder  à  l'orage,  de  faire  sa  paix  atec  leê 
Français,  et  d'imiter  la  oondaite  que  son  père  avait  tenne 
avee  Ferdinand,  conduite  qu'il  avait  si  souvent  entendu  louer. 
Il  ignorait  que  pour  imiter  un  grand  homme,  il  faut  avoir 
son  talent  pour  juger  des  drconstancei)  et  son  caractère  pout 
btUfer  les  dangers.  Pierre  de  Médicis  fit  nommer  par  la  ré- 
publique une  nombreuse  ambassade,  dont  il  faisait  partie, 
avec  commission  de  se  rendre  auprès  du  roi  de  France,  et 
deohercher  à  l'apaiser.  Mais  averti  en  chemin  qu'un  corps 
de  trois  œnts  hommes,  que  la  république  envoyait  à  Sarzane, 
atait  éié  surpris  et  mis  en  pièces,  il  n'osa  point  ^avanèer, 
séné  saof*condidt,  au-delà  de  Piétra-*Santa.  Quelques  sei«- 
gnenra  de  la  cour,  entre  antres  Briçonnet  et  de  Piennes, 
i^inrent  l'y  chercher  et  le  conduisirent  devant  le  roi,  le  jour 
même  où  l'on  commençait  l'attaque  de  Sarzanello  ^ 
.  Pierre,  pour  justifier  la  conduite  qu'il  avait  tenue,  en  re* 
fusant  au  roi  le  passage  par  la  Toscane^  rappela  son  traité 
avee  Ferdinand ,  conclu  dd  consentement  de  Louis  XI  lui-^ 
même;  il  ajouta  que,  jusqu'au  moment  où  les  armées  fran*- 
çaises  avaient  pénétré  en  Italie,  il  n'aurait  pu  s'écarter  de  ce 
traité  sans  s'exposer  à  toute  la  vengeance  des  Aragonais  ;  mais, 
puisque  désormais  il  ne  courait  plus  le  même  danger,  il  étmt 
prêt  à  montrer  tout  son  dévouement  à  la  maison  de  France  K 
Le  roi  «  en  réponse  à  ce  discours ,  lui  demanda  que  les  poriss 
de  Sarzane  lui  fussent  ouvertes.  Pierre  y  consentit  immédiat 
tement'i  et,  sans  même  consulter  ses  compagnons  d'ambassade^ 
il  donna  des  ordres  pour  que  Sarzane  et  Sarzanello  fusa»it 
livrées  au  roi.  Gelui-d,  étonné  de  cette  facilité,  demanda  wm^ 
ttt6t  que  Piétra-Santa ,  librafratta ,  Pise  et  livoume  lui  f u»* 
sent  également  livrées.  En  faisant  cette  demande,  les  Français 

^  Franc^  Guicciardini  ^ist,  Lib.  I,  p.  52.  —  Sciplonê  ^mnOrato*  L.  XXVI«  p.  20S.  — 
PlulippedeCOBiiBeg.,  Mémoirei.  i.  VU,  cbap.  IX»  p.  18».  •-  *  Htnwdi  OrieeUarU  de 
helio  Itaiico  comment,  p.  S9.  (     . . 
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ne  s'attendaient  nullement  à  obtenir  ces  pliu^,  dn  moins  sans 
donner  de  grandes  sûretés  pour  lenr  restitution  après  le  patH 
sage  de  l'armée  ;  mais  Pierre  n'en  demanda  aucune  :  il  conwit 
verbalement  que  le  roi  s'obligerait  à  restituer  les  fortereases 
de  Toscane  quand  il  aurait  achevé  la  conquête  du  royamne 
de  Naples;  que  les  Florentins  lui  prêteraient  deux  cent  mille 
florins  ;  qu'ils  seraient  reçus  à  cette  condition  sous  la  pro*- 
tection  du  roi,  et  que  le  traité  de  paix  entre  eux  et  lui  serait 
rédigé  et  signé  à  Florence.  Sur  cette  simple  conyenticm  ver- 
bale ,  il  fit  ouvrir  aux  Français  toutes  les  forteresses  de  l'état 
de  Pke,  non  sans  exciter  le  ressentiment  de  ses  compagnons 
d'ambassade,  qui,  n'étant  arrivés  qu'après  lui,  croyaient  faite 
beaucoup  pour  le  roi  en  lui  offrant  un  libre  passage  au  tra- 
vers de  lenr  état  i. 

Les  Florentins,  en  recevant  la  nouvelle  de  la  convention 
deSarzane,  furent  plus  irrités  encore  que  leurs  ambassadeurs. 
Depuis  longtemps  ils  accusaient  Pierre  de  Médids  de  se  con- 
duire comme  seigneur,  et  non  plus  comme  premier  citoyen 
de  fa  patrie  ;  de  prendre  des  airs  de  mattre  que  n'avaient  ja- 
mais affectés  Laurent  son  père ,  ou  Cosme  son  aïeul  ;  de  né- 
gliger entièrement  de  se  rendre  aux  conseils  ou  de  siéger  avee 
ses  collines,  lorsqu'il  était  revêtu  de  quelque  magistrature^, 
liais  on  ne  l'avait  point  encore  vu  fouler  aussi  complètement 
am  pieds  les  lois  de  la  république ,  ou  prendre  sur  lui  une 
autorité  qu'on  n'avait  jamais  songé  à  lui  déléguer.  C'était  lui, 
disait-on,  qui  avait  précipité  sa  patrie  dans  une  gnerre  con- 
traire à  tous  ses  intérêts,  et  lui  encore  qui,  pour  l'en  tirer, 
sacrifiait  les  conquêtes  de  plusieurs  générations.  Le  parti  de 
la  liberté,  qui  s'était  successivement  grossi  de  tous  ceux  que 

<  fy.  Guleekvditti,  i$t.  Ub.  I,  p.  59.  —  PauU  JovttUUt,  nU  lempaiit.  lib.  I,  p.  Si. 
-^Selpkme  Ammtalo,  Lib.  XXTf,  p.  303.  «-  Jaeopo  Itardi  Hitt.  Fiùr.  Lib.  I,  p.  il«  -* 
PhiL  de  Comines,  Hém.  Lib.  VII,  eh.  IX ,  p.  its.  —  Arnold  Fenonit  Lib.  I ,  p.  8.  — 
■  Pàtt»  JovU  aut,  Lib.  I,  p.  81.  ^  éaeopo  IfardU  Lib.  I,  p.  15.  —  PhD.  de  Gonioei. 
Lir.  VU,  ebap.  Vf,  p.  i7i. 
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Pierre  avait  rebutât  par  son  iiusolenoe,  et  qui  avail  été  toat 
récemment  ranimé  par  les  prédications  de  Savonarole,  tirait 
parti  de  ces  événements  pour  montrer  combien  il  est  dange- 
reux de  donner  un  chef  à  une  ville  libre  :  sous  sa  domination, 
un  état  perd  bientôt  la  vigueur  de  ses  armées,  la  prudence  de 
ses  conseils,  et  enfin  ses  meilleures  provinces  ou  son  indépen* 
dance.  Mettons  du  moins,  disaient  les  Florentins,  nos  cala- 
mités à  profit;  et  puisque  Tarmée  française  doit  traverser  nos 
murs,  qu'elle  serve  au  renversement  de  la  tyrannie  ^. 

Pendant  que  Tannée  française  se  dirigeait  vers  Lucques  et 
vers  Pjse,  Pierre  de  Médids,  averti  de  la  fermentation  de 
Florence,  se  hâtait  d'y  revenir,  espérant  encore  contenir  la 
Yille  dans  l'obéissance.  Il  y  arriva  le  8  novembre  ;  et  après 
avoir  pris  dans  la  soirée  conseil  de  ses  amis,  qu'il  trouva  ou 
découragés,  on  aliénés  de  lui,  il  résolut  de  se  rendre  le  len-* 
demain  au  palais,  auprès  de  la  Seigneurie.  Ce  palais  était  fermé, 
et  l'on  avait  mis  des  gardes  à  la  porte,  comme  on  le  faisait 
toujours  dans  les  temps  de  tumulte.  La  Seigneurie  résolut  de 
ne  point  recevoir  la  visite  de  Pierre  de  Médids  ;  elle  lui  en* 
voya  Jacob  de  Nerli,  gonfalonier  de  compagnie,  pour  le  lui 
signifier,  tandis  que  Lucas  Gorsini,  l'un  des  prieurs,  s'arrêta 
à  la  porte)  pour  lui  en  disputer  le  passage,|  si  cela  devenait 
nécessaire^. 

Pierre  de  Médids  ne  mit  point  leur  constance  à  l'épreuve  : 
étonné  d'une  résistance  qu'il  n'avait  jamais  connue,  il  ne  re* 
courut  ni  aux  prières  ni  aux  menaces;  il  se  retira  chez  lui, 
pour  appeler  à  son  aide  Paul  Orsini,  son  bean-^frère,  avec  tes 
gendarmes  qn'il  commandait  :  mais  le  message  qu'il  lui  en- 
voyait ayant  été  surpris,  les  dtMiyens  s'armèrent  et  se  rassem* 


*  J^.  GMlceiariUnL  Lib.  I,  p.  S4.  **  *  Seiplùnê  ÂumOHao.  Lib.  XXVI ,  p.  904.  — 
Jac.  mardi.  L.  I,  p.  3i.  —  PauU  jovU Hiêt.  E.  I,  p.  S9^  —  Fr.  Gulcelardini,  b.  I, 
p.  55.  — Hémoiras  de  Phil.  de  Gomines.  Liv.  vn,  ehap.  X,  p.  191. — BeJcorli  Comment. 
Rer*  GcUUc.  LU»  V,  p.  I3fb 
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Uèrent  mr  la  place  da  PaUns  i  pfmr  ètfe  prêta  h  9%éea%et  Usa 
ordres  de  b  Seigoeorie.  Cependant  le  cardinal  Jean  de  Médieis 
avait  pareonro  quelques  mes,  saivi  de  serviteors  de  sa  mai* 
son,  aoxqoels  il  £ûaait  répéter  le  cri  d'armes  de  sa  famille, 
Palle  I  palle  1  nuas  ce  cri,  autrefois  si  cher  à  la  popnlace,  n'»* 
Tait  rassemUé  mienn  de  ses  partisans.  Le  cardinal  n' avait  pu 
passer  au-delà  du  miHeu  de  la  me  des  Caliaioli  ;  de  toirtes 
parts  on  entendait  des  cris  menaçants  ponr  les  Mddicîs.  Pierre 
et  son  frère  Julien,  déjà  entourés  des  soldats  que  lenr  avait 
amenés  Paul  Orsini^  se  retirèrent  vers  la  porte  San^OallD,  et 
essayèrent  encore,  en  jetant  de  l'argent  an  peuple,  d'etigager 
les  artisans  qm  babiteot  ce  quartier  à  ^vendre  les  armea  pour 
eox.  On  ne  leur  répondit  que  par  des  menaces  ;  et  lors^ils 
entendimt  sonner  le  tocsiik  i  fls  sortirent  de  là  vflle,  dont 
on  referma  les  portes  après  eux.  Le  cardinal  Jean  de  Médieis, 
s*étant  déguisé  en  moine  franciscain,  se  déroba  de  son  côté 
au  tumulte,  et  rejoignit  ses  deux  frères  dans  le»  Apennins  ^ 
Pierre  de  Médids  avait  pris  inconsidérément  la  route  de 
Bologne,  au  lieu  de  s'adresser  au  roi  de  France,  auprès  du* 
quel  il  aurait  probablement  trouvé  protection.  Les  seldata  de 
Paul  Orsini,  qui  le  suivaient,  attaqués  par  les  pSTsana,  ie  dé- 
bandèrent presque  tous;  et  Paul  Orsini  ji^ea  Im-mème  que 
pour  la  sûreté  de  son  bean-frère,  il  valait  mieul  encore  se 
séparer.  Les  Uéàim  arrivèrent  cependant  à  Bologoe  sans 
nouvel  accident.  Mais  kursque  Pierre  se  présenta  à  leaa  Ben« 
tivogUo,  son  allié  et  6on  ami,  eelm-*ci,  étonné  de  voir  un 
homme  qui  occupait  le  même  rang  que  lui  reversé  û  facila* 
ment,  lui  dit  :  «  Si  jamais  on  vous  raasoleque  Jean  Beslivo- 
«  glio  a  été  chassé  de  Bolegno  comme  toua  l'dtes  aqîpurd'bm 
«  de  Florence,  ne  le  croyez  pas  ;  mais  assurez  plutôt  qu'il  s'est 


1  iêtorie  di  Giot).  Can^  DeUii.  Brui,  T.  XXI,  |^  7t.  —  DiaH  Samsi  ^ÀlkgHiio  àll/^ 
gretti.  T.  XXiii,  p.  tis.—  Bemardi  OHceUarU  de  beUo  ItaL  p.  ^i.^ 
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•  fait  tailler  en  pièees  par  ses  ennemi»)  avant  de  lenr  eéder  * .  » 
Jean  BentitogHo  ne  savait  pas  qu'il  ne  dépend  souTent  ni  dn 
prince,  ni  da  général  d'armée,  de  tronyer  la  mort  qu'il  cfaer- 
che;  qu'après  l'avoir  bravée  longtemps,  8*il  survit  malgré  lui 
à  sa  défaite,  le  désir  de  la  conservation  renait  dans  le  cœur 
da  plus  vaillant,  et  quMl  s'y  joint  la  secrète  espérance  que, 
puisque  la  fortune  s'est  chargée  seule  de  son  salut,  elle  le  ré- 
serve encore  à  des  jours  meilleurs.  Son  expérience  le  lui  ap- 
prit :  le  moment  dn  revers  arriva  aussi  pour  Bentivoglio  ;  et 
malgré  sa  résolution,  il  ne  mourut  point,  mais  il  traina  ses 
jours  dans  Veiil. 

La  populace  de  Florence  pilla  les  maisons  du  chancelier  et 
du  provéditeur  du  mont-de-piété,  qui  dès  longtemps  étaient 
accusés  d'avoir  inventé  les  gabelles  nouvelles,  et  les  diverses 
extorsions  par  lesquelles  on  avait  augmenté  les  impôts.  Elle 
frflla  eneore  les  jardins  de  Baint-Harc,  et  la  maison  du  car- 
dinal Jean  à  Saint- Antoine.  Des  gardes  placés  au  grand  palais 
des  Hédids,  m  via  Larga,  pour  le  réserver  au  logement  du 
roi  de  France,  le  sauvèrent  du  pillage  dans  ce  premier  rao-^ 
ment.  lofais  les  Français  qui  7  forent  logés  s'emparèrent  sans 
pudeur  de  tout  ce  qui  tenta  leur  cupidité  ;  et  après  leur  dé- 
part le  reste  de  l'ameublement  fut  vendu  par  autorité  de  jus- 
tice. Ainsi  furent  dispersées  ces  magnifiques  collections  de 
statues,  de  pierres  gravées,  de  livres,  que  Gosme  et  Laurent 
avaient  recueillis,  avec  tant  de  diligence,  dans  tous  les  lieux 
où  s'étendait  leur  commerce  s. 

La  Seigneurie,  après  la  fuite  des  Hédieis,  rendit  un  décret 
pour  les  déelarer  rebelles,  confisquer  leurs  biens,  et  promettre 
une  récKmipense  de  dnq  mille  ducats  à  quiconque  les  arrête^ 
ml,  et  de  deux  mille  à  quiconque  apporterait  leur  tète.  Toutes 
les  familles  exilées  ou  privées  des  honneurs  publics  pendant 

>  ioMpAASuMli  ifC  flM.  LH».  1, 11.  is^fy.  GtdeeUKrdUii  BUt,  M.  I,  p.  SI.— >  FUI. 
de ComiMS.  E.  VU,  Gh.  XI,  p.  IM.— B.  0r<ce((ar<l.  p.  4%  M. 
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les  soixante  ans  qa'ayait  doré  rautoritë  des  Médids ,  forent 
rétablies  dans  leurs  droits  :  les  tableaux  qui  rappelaient  ou 
les  condamnations  de  1434,  ou  celles  de  1478  pour  la  conju- 
ration des  Pazzi ,  forent  effacés  ;  et  les  deux  Médids ,  fils  de 
Pierre-François,  rentrés  dans  leur  patrie  au  moment  où  l<mrs 
cousins  en  sortaient ,  ne  voulant  ayoir  rien  de  commun  avec 
one  famille  qui  ayait  affecté  la  tyrannie ,  firent  effacer  les  six 
globes  de  leurs  armes,  pour  y  substituer  la  croix  d'argent  en 
champ  de  gueules  des  Guelfes ,  et  changèrent  leur  nom  de 
Médids  en  celui  de  Popolani  i. 

Cependant  le  nouveau  gouyernement  se  hâta  d'envoyer  des 
ambassadeurs  au  roi  de  France ,  pour  rejeter  sur  celoi  qui 
rayait  précédé  la  faute  d'une  inimitié  si  contraire  aux  intérêts 
de  la  répubUque ,  et  pour  donner  une  forme  plus  authenti- 
que au  traité  conclu  si  étourdiment  avec  Médids.  Il  fit  choix 
de  Pierre  Gapponi ,  qui  déjà ,  dans  son  ambassade  à  Lyon, 
ayait  fait  connaître  combien  les  Florentins  étaient  impatients 
du  joug  qu'ils  portaient ^  ;  de  Tanai  de  Nerli,  Pandolfo  Rue- 
ccUai,  Giovanni  Gavalcanti,  et  du  père  Girolamo  Savonarola, 
que  l'on  chargea  de  porter  la  parole  au  nom  de  tous.  Celui- 
ci  ,  regardé  par  les  Florentins  comme  doué  du  pouv<nr  des 
mirades  et  des  prophéties ,  leur  semblait  un  avocat  céleste 
que  la  Providence  leur  envoyait  pour  les  défendre. 

Les  ambassadeurs  florentins  se  rendirent  à  Looqoes  où 
était  le  roi;  mais  ils  ne  purent  y  obtenir  audience,  et  ils  forent 
obligés  de  le  suivre  à  Pise.  Là,  le  père  Savonarole  s'adressa 
au  monarque  victorieux,  avec  ce  ton  d'autorité  qu'il  était  ac- 
coutumé à  prendre  vis^-vis  de  son  auditoire.  Ce  n'était  point 
le  député  d'une  république  qui  parlait  à  un  roi ,  c'était  l'en- 
voyé de  Dieu,  cdui  qui  avait  prophétisé  la  venue  des  Français, 

^  Jacopo Kardi  Biat.  Fior.  L.  I,  p.  3S.  —  Pati/I  jovHHUi.  Lib.  I.  p.  S%.^SclpUmê 
AmmiHao.  L.  xxvi,  p.  2o4.  —  uu  di  Glov.  CambL  p.  79.-*-^  Ménoim  do  Plitt.  de  Ctm- 
mines.  Lif .  VU,  chap.  VI,  p.  113. 
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qui  en  avait  longtemps  menacé  les  peuples  comme  d'un  fléau 
oéleste,  et  qui  s'adressait  à  présent  à  celui  que  la  main  divine 
avait  conduit ,  pour  lui  indiquer  comment  il  devait  terminer 
l'ouvrage  dont  la  Providence  l'avait  chargé. 

«  Yiens»  lui  dit-il,  Tiens  donc  avec  confiance,  viens  joyeux 

<  et  triomphant  ;  car  celui  qui  t'envoie  est  celui  même  qui 
«  pour  notre  salut  triompha  sur  le  bois  de  la  croix.  Cepen- 
«  dant ,  éeoate  mes  paroles ,  ô  roi  très  chrétien  !  et  grave-les 
«  dans  ton  cœur.  Le  serviteur  de  Dieu  auquel  ces  choses  ont 

■  été  révélées  de  la  part  de  Dieu f  avertit,  toi,  qui  as  été 

«  envoyé  par  sa  majesté  divine,  qu'à  son  exemple  tu  aies  à 
«  faire  miséricorde  en  tous  lieux,  mais  surtout  dans  sa  ville  de 
«  Florence,  dans  laquelle,  bien  qu'il  y  ait  beaucoup  de  pé- 

■  chés,  il  conserve  aussi  beaucoup  de  serviteurs  fidèles,  soit 

■  dans  le  siècle,  soit  dans  la  religion.  A  cause  d'eux  tu  dois 
«  épargner  la  ville,  pour  qu'ils  prient  pour  toi,  et  qu'ils  te 
«  secondent  dans  tes  expéditions.  Le  serviteur  inutile  qui  te 
«  parle  t'avertit  encore  au  nom  de  Dieu ,  et  t'exhorte  à  dé- 
«  fendre  de  tout  ton  pouvoir  Tinnocence,  les  veuves,  les  pu- 
«  pilles,  les  malheureux,  et  surtout  la  pudeur  des  épouses  du 
«  Christ  qui  sont  dans  les  monastères,  pour  que  tu  ne  sois 

<  point  cause  de  la  multiplication  des  péchés  ;  car  par  eux 
«  s'affaiblirait  la  grande  puissance  que  Dieu  t'a  donnée.  En- 
«  fin,  pour  la  troisième  fois,  le  serviteur  de  Dieu  t'exhorte  au 
«  nom  de  Dieu  à  pardonner  les  offenses.  Si  tu  te  crois  offensé 
«  par  le  peuple  florentin  ou  par  aucun  autre  peuple ,  pardon- 
«  ne-leur ,  car  ils  ont  péché  par  ignorance ,  ne  sachant  pas 
«  que  tu  étais  l'envoyé  de  Dieu.  Rappelle-toi  ton  Sauveur, 
«  qui,  suspendu  sur  la  croix,  pardonna  à  ses  meurtriers.  Si  tu 
«  fais  toutes  ces  choses,  ôroi!  Dieu  étendra  ton  royaume  tem- 
«  porel  ;  il  te  donnera  en  tous  lieux  la  victoirci  et  finalement, 
«  il  t'admettra  dans  son  royaume  éternel  des  deux  * .  » 

>  TilaMPéSmHnuvokL  b.  U,  $6,  p.  68,  datcompendio  ttampaio  délie  sue  rtvela^oni. 
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La  réputation  de  Savonarole  était  à  p»M  pxnnam  f 
qu'aux  oreilles  du  roi  de  France  :  il  ne  yit  en  lui  qu'un  bon 
religieux  ;  son  discours  lui  parut  un  sermon  ehrétien,  et  sans 
vouloir  entrer  en  mati^ ,  il  pronnt  qu'à  son  arrivée  à  Flo* 
rence  il  arrangerait  toutes  choses  à  la  satisfaetion  du  people  ^ 
Cependant  il  avait  d^à  porté  atteinte  a«  traité  eonela  ai^ee 
Pierre  de  Médicii,  et,  par  une  démarche  ûiorasîdérée,  il  s'était 
jeté  dans  des  embarras  dont  il  ne  put  j^s  se  tirer  avec 
honneur. 

n  j  avait  déjà  quatre-yingtrsept^  ans  qoe  h  vffle  d»  Bte 
était  tombée  sous  k  dominati<m  des  FlorentvDM»^.  Les  Fisans 
auraient  pu  s'attendre  à  ce  que,  dans  les  premières  années  de 
leur  servitude,  le  vainqueur  leur  fit  éprouver  ua  ressentiment 
qui  durait  encore ,  et  une  défiance  qu'aitretenait  lo  souvenir 
d'offenses  récentes.  Mais  d'autre  part,  ils  devaient  eq)érer  da 
temps  la  fusion  des  deux  états  en  un  seul,  puisqae  la  {Hrospé^ 
rite  du  pays  conquis  était  nécessaire  à  celle  4tt  viân^neur. 
Cependant  tout  le  contraire  était  arrivé  :  dans  ks  années  qui 
suivirent  immédiatement  la  conquête,  l'administratioa  floren- 
tine fut  plus  équitable  qu'elle  ne  le  devint  dans  la  snîte.  Le 
premier  commissaire  florentin  envoyé  à  Piae,  Gino  Gapponi, 
était  un  homme  juste  et  modéré ,  et  il  avait  eherebé  à  ramer 
ner  les  esprits.  Lorsque,  deux  ans  après,  ks  Floreotins  o£&> 
rent  Pise  à  l'Église,  pour  y  rassembler  le  concile  qui  4evait 
terminer  le  schisme,  ils  eurent  en  vue  de  procurer  des  avanr 
tages  pécuniaires  à  cette  ville,  et  d'y  rappeler  ainsi  les  eitayens 
qui  émigraient.  C'était  par  la  douceur  que  Pistoïa  avait  été 
attachée  pour  jamais  au  sort  de  la  république  flosentine ,  et 
les  Albizzi  avaient  assez  de  prudence  pour  profiti^  de  eet 
exemple  domestique.  Mais  la  révolution  de  1434,  q^  dininna 
la  liberté  de  Florence ,  diminua  aussi  la  libéralité  4b  sa  eon* 

<  iaeopo  itardi  Ut.  Fior.  m*  I,  p.  2^  <.-  «  aepnii  le  9  oetcibvsi4os» 
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tfaite  k  regard  des  peuples  Bajets*  Les  droits  poUtiqaes  du 
peuple  Taiocpiear  étaient  réduits  à  ai  peu  de  chose ,  qu'en  se 
eomparant  aux  vaincus,  il  n'aurait  plus  vu  aucun  avantage 
d^DS  sa  condition,  si  ceni-d  n'avaient  été  privés  de  ces  droits 
dnb  eux-mêmes  »  qui  ne  devr^ent  jamais  être  enfreints.  La 
pelitiqpie  flarentinek  l'égard  des  vfUes  sujettes  fut  réduite  à  un 
adage  qui  justifiait  les  magistrats  de  leurs  fautes  en  les  ohan^ 
geaiit «limzines  d'état. Il  faut  tmir,  disaient-ils,  Pistdia 
dm$  la  âujUion  par  ses  facÈums,  st  Pise  par  ses  forteresses^, 
ïok  Flor^atins  bâtirent  en  effet  deux  citadelles  à  Pise ,  qui 
pamisBaient  commuder  la  ville }  et  comptant  sur  cette  chaîne 
mA  assurée,  ils  abusèrent  omellenent  de  leur  pouvoir.  À  deè 
impôts  onéreux  ils  joig^rent  des  exactions  privées,  et  les  vo- 
\mm  de  tons  les  agents  du  gouvernement  ;  ils  exclurent  ks 
PÎBans  de  to«t  emploi,  de  tonte  fonction  publique,  même  de 
eeUes  qui  pw  les  lois  étaient  réservées  anx  étrangers  ;  ils  les 
effensèreot  sans  cesse  par  rexporassion  da  mépris,  de  la  haine 
ou  de  la  dérision.  Étonnés  cependant  de  trouver  dans  les  es- 
pitts  une  résistance  pmportionnée  à  cette  violence,  et  voulant 
dom^r  ce  qu'ils  appelaient  rorgoeil  des  Pisans ,  ils  réso- 
lurent, ponr  les  appanvrir,  d'attaquer  en  même  temps  leur 
agrienltnre  et  leor  commerce. 

Tout  le  Delta  de  F  Arno,  exposé  aux  inondations,  et  n'ayant 
point  vers  la  mer  un  écoulement  facile ,  avait  été  cependant 
préservé  des  eau  stagnantes ,  et  rendu  an  labourage  et  à  la 
salubrité,  par  l'industrie  et  la  constante  attention  de  la  ré- 
publique pi^ne,  pour  maintenir  tous  les  canaux  qui  coupent 
la  plaine.  Ces  canaux  furent  abandonnés  par  les  Florentins  2. 
Bientôt  des  eaux  croupissantes  infect^ent  les  campagnes  par 

1  nem^MÊmtOk  de^  Dt«eor«i  Mpra  TUo  lIMo.  Lib.  H,  e.  1%  et  25.  Tom.  V,  p.  374.  — 
*  ISflt  ptattaiitt  dM  FtaiBS  à  cet  égartf  semblent  dômeiktiefl  par  rimUtution  de  VVffizio 
lUf  fimi ,  «agiitraiiire  sanitaire  chargée  du  soin  des  caftauz ,  qn\  date  é  Pise  de  l'année 
I4n.  Feut<*èlre  tremvait-oa  déjà  alors  que  le  mal  camé  aux  Plsaos  par  une  basie 
)doMi»  éialt  nmall  égflkMMit  par  to«t  fétit. 
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leurs  exhalaisons  ;  les  maladies  détroisirent  la  population ,  et 
fendirent  an  désert  les  champs  que  rindnstiie  humaine  hsd 
ayait  arrachés.  La  irille  fnt  à  son  tour  dépeuplée  par  les  fièvres 
maN>mmane8  ;  enfin  les  édifices  et  les  palais  somptueux  qui 
ravalent  rendue  superbe  entre  les  villes  d* Italie,  éprouvèrent 
eux-mêmes  1*  influence  délétère  de  1*  humidité  et  de  la  pourri- 
ture. 

D'autre  part ,  Pise  qui  s'était  élevée  par  le  commerce ,  qui 
avait  couvert  la  Méditerranée  de  ses  flottes ,  et  introduit  des 
premières  en  Occident  les  arts  des  Orientaux ,  par  ses  com- 
munications journalières  avec  Gonstantinopte,  la  Syrie  et  TA- 
fnque,  se  trouvait  soumise  à  Fadministration  jalouse  d'un 
gouvernement  de  marchands,  qui  croyaient  s' enrichir  de  toutes 
les  branches  de  commerce  qu'ils  lui  ôtaient.  Des  lois  interdir 
rent  aux  Pisans  les  manufactures  de  soie  et  celles  de  laine  :  le 
commerce  en  gros  fut  aussi  rftervé,  comme  un  privil^e,  aux 
seuls  Florentins ,  et  la  ville  fut  amsi  réduite  à  un  état  de  mi- 
sère et  de  dépopulation  qui  faisait  la  honte  de  ses  maîtres  *  • 

Mais  dans  cet  état  d'abaissement,  l'orgueil  du  nom  pisan, 
et  l'ancien  amour  de  la  liberté,  n'avaient  point  été  abandonnés 
par  les  généreux  descendants  des  citoyens  de  Fisc.  Les  gen- 
tilshommes,  comme  le  peuple,  étaient  animés  d*un  même 
sentiment  ;  tous  étaient  prêts  à  sacrifier  pour  la  liberté  une 


I  Vbfirtl  FolUtm  Gemufu,  Uist.  Ub.  XII,  66f.  ^  Fr,  GideelardM^  iêtor.  Lib.  Il, 
p.  74. 

II  faut  considérer  comme  une  conséquence  de  celte  désolation  à  laquelle  Pise  arait 
élé  réduite,  le  silence  de  ses  historiens,  non  seulement  pendant  sa  longue  serritade, 
mais  mémo  pendant  la  lutte  soutenue  arec  tant  de  générosité  et  de  constance  contre 
les  Florentins,  après  aroir  secoué  leur  Joug.  Dans  la  collection  de  Muratori,  on  ne  troure 
aucun  historien  pisan  après  le  milieu  du  xiv«  siècle.  Paolo  Trond ,  et  celui  que  nons 
avons  cité  sous  le  nom  de  Marangoni,  qui  sont  imprimés  séparément,  tenninent  tous 
deux  leur  récit  è  Tannée  1408,  quoique  leurs  auteurs  aient  vécu  dans  le  xvii^  siéde.  La 
maison  Roncioui,  é  Pise,  conserve  dans  ses  riches  archives»  parmi  un  Urèa  grand 
nombre  de  diplômes  curieux ,  une  chronique  de  Pise ,  écrite  par  un  chanoine  RapfaaA 
Ronciooi ,  et  dédiée  au  grand-duc  Ferdinand  II.  Mais  le  soulèveiBent  de  1494  occupée 
peine  quelques  lignes  de  la  dernière  page  de  cette  ehroniqae.  A  la  chancellerie  de  la 
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vie  et  des  richesses  qu'ils  estimaient  être  à  peine  à  eux ,  puis- 
que la  volonté  arbitraire  de  leurs  maîtres  pouvait  les  leur 
enlever  d'une  heure  à  l'autre.  A  l'approche  de  Charles  YIII, 
leurs  espérances  furent  renouvelées  avec  artifice  par  Louis-le- 
Maure ,  qui  se  souvenait  que  Jean  Galéaz  Yisconti ,  premier 
duc  de  Milan,  avait  possédé  Pise,  et  qui  espérait  joindre  cette 
ville  à  ses  états,  en  se  faisant  rendre  Sarzane  et  Piétra  Santa, 
villes  qui  avaient  appartenu  aux  Génois.  Il  n'avait  pas  suivi 
le  roi  plus  loin  que  Sarzane  ;  mais  Galéaz  de  San-Sévérino , 
l'un  de  ses  capitaines  les  plus  affidés,  le  remplaçait  à  l'armée, 
et  il  aida  les  Pisans,  dans  le  moment  le  plus  critique,  de  ses 
OMiseils  et  de  toutaon  crédit  à  la  cour  ^ 

Entre  les  gentilshommes  pisans ,  Simon  Orlandi  s'était  fait 
remarquer  par  sa  hmne  contre  les  Florentins  :  c'était  chez  lui, 
c  était  par  son  activité  que  tous  ceux  qui  avaient  été  person- 
nellement offensés  se  réunissaient  pour  aviser  aux  moyens  de 
se  vengor  et  de  délivrer  leur  patrie.  Gomme  il  parlait  avec  fa- 
cilité la  langue  française,  ses  concitoyens  le  choisirent  pour 
invoquer  la  faveur  du  roi,  et  le  supplier  de  dérober  Pise  à 
un  joug  insupportable  ^.  Ses  amis  l'embrassèrent  cependant , 
et  lui  dirent  un  adieu  qui  pouvait  être  le  dernier,  au  moment 
où,  se  dévouant  pour  sa  patrie,  il  se  signalait  à  toute  la  ven-* 
geance  des  florentins.  U  se  rendit  au  palais  des  Médicis  oik 
logeait  Charles  YIII;  et  embrassant  ses  genoux,  il  fit  un  ta- 


eopnniiMiitè  on  en  eonfenre  une  aulre ,  également  manuscrile ,  el  qui  y  fut  dépotée 
par  rauleur  Jacopo  Arrosti ,  le  26  avril  16SS  :  la  dernière  guerre  de  Piae  y  esl  traitée  avec 
quelque  déuil;  mais  c'est  uniquement  d'apréi  Guiociardini,  dknrio,  Nardi ,  et  les  Ui- 
loriens  flof«nlinfl  :  il  n'y  a  ni  un  fait  nouveau,  ni  l'indication  d'aucun  mouvement  d'ori- 
gine pisane.  Dans  les  mêmes  archives  enfin ,  on  conserve  les  registres  des  seigneurs 
Aniiant,  de  Pise  ;  eeux  de  chaque  année  forment  un  voinme.  On  y  trouverait  sans  doute, 
an  nifieu  de  beaneoup  dTinullUtés  on  d'affaires  privées ,  quelques  renseignements  ea- 
rieux  pour  fliistolre  particulière  de  Pise  ;  mais  comme  presque  chaque  séance  est 
écrite  d^m  caractère  différent,  et  avec  beaucoup  d'abréviations,  il  fsudrait  un  long 
Hmvail  poufapprcndre  é  les  lire ,  et  un  travail  bien  plus  long  encore  pour  les  dépouiller. 
— >  ÛuieelardiiU,  Ub.  I,  p.  M.— Mémoires  de  PhU.  de  Gomines.  Liv.  VU,  eh.  IX,  p.  isi 
—  Fr.  nelcarii  QommW*  U  V,  p.  U9,  —  <  TasiUi  Jwii  am.  sui  101^.  Ub.  I,  p.  34. 
VU.  26  . 
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bléàii  frappant  dé  rahdenne  grabdenr  des  Pisans,  de  fef- 
froyable  di^tresse  à  laquelle  ils  étaient  rédaits,  et  de  lai  t jrttttinie 
felrtiëllé  qui  les  avait  ainsi  accablés.  Il  se  livra,  en  parlant  dès 
f lorentiiiS ,  à  tonte  là  violence  de  son  ressentiment;  et  il  fit 
frémir  le  h>i  et  tdttte  sa  cour  par  le  récit  des  injfastices  qti'il 
disait  \LMt  ét>l*onvée&.  il  rappela  k  Charles  Vllt  qfa'H  s*étâit 
annbnbé  à  rttatiè  èontme  tenant  la  délivl^èr  de  tobtès  lëâ  ïy- 
l-ànnies  ëons  lesquelles  elle  gémissait.  La  première  Uciidiâion 
de  mettre  &  exëëattôn  iies  promesses  se  pté^htait  pdhr  thi  à 
Pise.  S'il  vonlalt  pel^aderles  peuples  de  sa  sincérité,  il  devait 
%  hftte^  de  rendue  la  liberté  aux  Pisans.  Ce  mot  de  liberté^  le 
seol  qoe  les  Pisans  qdi  avaient  suivi  OHandi  pussent  bdni- 
t^fendFe  de  tout  sOii  discours ,  fut  i*épëté  pat*  eut  àv&c  accla- 
nmtion.  Ybùii  leé  geilttlsfaonlnièii  de  Charles ,  éntratnéft  par 
l'éloquence  d'Oriandl,  joignirent  leurs  supplications  aux  sieu- 
ttéd;  et  tè  roi,  Sans  réfléchir  davantage,  sans  songef  qu'il  dis- 
posait d'dne  chose  qtil  il' était  point  à  lui,  répondit  qu'il  vbulait 
tbUt  oe  qtd  était  jnstie ,  et  qu'il  serait  icontent  de  toii^  les  Pi- 
sans recouvrer  leur  liberté  i. 

Adssitôt  iiue  la  réponse  de  Charles  fut  fconnue,  le  brt  4e 
Mve  la  Fhince,  et  vive  la  liberté,  retentit  dans  toutes  tes  rbeii; 
fc»  soldats  florentins,  lesdouaniers^  les  percepteurs  de  contri- 
butions, furent  poursuivis,  et  totde&  de  s'enfuir  dé  la  viile  : 
les  lioné  de  marbi^  que  le  peuple  désignait  par  te  nom  de 
marsœchij  et  qui  étaient  élevés  sur  les  portes  et  sur  les  édi- 
fitoes  publias,  en  éigne  de  F  autorité  du  parti  gnelfe  et  tto  la 
publique  florékitine,  furent  renversés  et  jetés  dans  rÀrao,- 
èt  dit  citbyenft  t^nilis  pour  former  unis  seigneurie  fbneht 
diargés  de  l'administration  de  la  république  renaissante^. 


A  IVndl  iùvH  HatM*.  m,  t,  )».  tn/^Jhrtom  termw.  b:  l;  t).  7.  —  s  Pa/M  Jtorif 
#flf.  lib^  t,  |>.  ss.  —  fr.  GiOetiamrd.  \*,  I;  f».  58.  — Hémôirte  de  Phit.  de  CoIibi. 
t.  VII,  eb.  n,  p.  ÏH.  —  Scijfione  MihfMfb.  L.  xxvt,  p.  2t4.  —  Jaetffn  «mM^  W, 
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Paf  noù  étrange  rencoatre,  c'était  le  9  noi^mlire,  jour  même 
où  les  florentins  avaient  recouvré  lear  liberté  en  chassant  les 
Médids,  que  les  Pisans  reoonvrèrent  an«si  la  leur,  en  cbM- 
MUit  la  garnison  florentine. 

Clepeaiaiit  Chartes  YIII  sablait  hériter  à  se  dtiAre  lié  en- 
fers la  ntpobliqiie  florentine  par  le  traité  qn' avait  négoeié 
Pierre  de  Médids.  La  ville  de  l'Occident  la  pins  célèbre  ponr 
le  eammeirca elles  rishesses  tentait  la  enpidité  de  son  armée; 
il  amit  saiHl  avec  jote  nne  oecarion  de  renouteleir  ks  hosti- 
liléi.  ApiÉi  aTiAr  étabU  nne  garnison  française  dans  la  forte- 
mÊd  neuve  et  Pise,  et  avoir  livré  la  vieille  anx  Pisans,  il 
8'appro(dMit  de  Plorenœ  avec  sonurmée,  sans  donner  de  ré- 
ponse aat  ambassadeurs  de  la  république,  etaans  même  von- 
Itfir  pnmdre  de  ééliaminatton  jmqu'à  ne  qu'A  fût  infénié 
dsspfikgrès  de  l'armée  qne  oommandatl  4'A«b{gny  en  Bo- 
magne,  et  des  r^lutions  de  Ferdinand  qui  kH  ëMl  o|>- 
posé^ 

Don  Terdinaiid  avntt  montré  eu  tsdonsi  nlitiÂre  dans  le 
ehok  des  poritf nos  par  lesquelles  il  avait  arrêté  les  progrès 
de  d'âiibîgny .  lUn  au  m<Hnent  où  les  Goloona  avaie(ttl  pria  les 
armwMUmr  de  Rome,  il  avait  été  oMigé  d' affaiblir  «m  ar- 
mée, pdur  ^nv^yer  à  son  père  ks  renfbrto  que  hxM,-^  de- 
manéiil.  Alfensa  avait  joint  ses  troapes  ^t  eeiiè  que  M  ven- 
vajsit  non  fis  à  celks  du  pape  :  M  avait  attaqué  ks  CbioiMie 
avee  vifueur,  quoique  sans  fiHeeès.  Cependant  Pardinand  lie 
s'étatt  plus  iMuvé  nsBCK  de  f<flrces  pour  tenir  tête  à  d'ÂnMgny . 
U  n'nTait  pu  «mpêcher  «rim^i  de  prmdre  4e  'ehMena  4le 
Mordano,  dans  k  comié  dUmok,  dont  tofus  «es  «aMants 
favent  pasaés  an  flt  de  Tépée^.  Getie  crueUo*  ^Hicntion  mfti- 
taire  glaça  de  terreur  les  petits  princes  de  Romagne ,  que 
f^idiaaBd  n'atait  j^ua  la  fonce  ^e  jpre«égic^  ^Catherine 

^  isàp.  Èmsmo.  t.  tm,  I».  ^3.  -  PaOi  9^tu  t.  n,  p.  u.  -^^  poiffi  7tm  vi$u 

LU»«  U,  p.  M.  —  Fr,  UuicçUmUfii,  Ub.  I,  p.  14,  ^Jaeopo  Hardi.  Vi^h  p.  it. 
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Sfoixa,  lai  pratûère,  traita  séparéramt  a^ee  d'Aobigny,  et  loi 
oavrit  les  états  de  son  fils.  En  même  temps  on  apprit  en  R<h 
magne  qne  Pierre  de  Médids  avait  livré  à  Gharks  YUI  les 
forteresses  de  Toscane  :  dès  lors  la  position  dn  prince  arago- 
nais  n'était  phis  tenaUe;  il  fit  sa  retraite  sur  Rome,  et  son 
onde  don  Frédéric  ramena  sa  flotte  dans  les  ports  dnroyaome 
de  Naples  K 

Charles  YIII,  apprenant  la  retraite  de  don  Ferdinand, 
donna  ordre  à  d' Anbigny  de  venir  le  joindro  devant  Florence, 
avec  sagendarmerie  française,  ses  Saisses,  et  trois  cents  chevan- 
légers  dn  comte  de  Gaiazio,  tandis  qu'il  licenderait  ks  homr 
mes  d'armes  italiens  à  sa  solde,  aussi-lMen  que  ceux  dn  duc 
de  Milan.  Charles  Y lU  s'arrêta  ensuite  i  la  villa  Pandolfiuî , 
près  de  Signa,  i  huit  milles  de  Florence,  pour  donner  à  d' An- 
bigny le  temps  d'arriver,  et  faire  son  entrée  d'une  manière 
plus  imposante  2. 

L'évèqne  de  Saint-Malo,  Briçonnet,  le  sâdéchal  de  Bao- 
caire,  et  Philippe  de  Bresse,  frère  du  duc  de  Savoie,  les  trois 
hommes  qui  avaient  le  [dus  de  part  à  la  fayeur  du  roi,  lui  re- 
présentaient que  Pierre  de  Médids  ne  s'était  perdu  que  par 
les  services  qu'il  avait  rendus  aux  Français.  Ses  ennemis  ne 
lui  reprochaient  rien  avec  tant  d'amertume  que  d'avoir  livré 
les  forteresses  de  l'étet,  et  ils  n'avaient  pris  de  la  hardiesse 
que  parce  que  Pierre  s'était  éloigné.pour  venir  trouver  le  roi. 
Ces  trois  sdgneurs  soUidtaient  donc  Charles  YUI  de  rétabMr 
Pierre  de  Médids  à  Florence,  et  le  roi  lui  dépêcha  en  effet  un 
courrier  à  Bologne  pour  l'engager  à  revenir.  Mais  Pierre, 
mécontent  du  froid  accueil  que  lui  avait  fait  Bentivogho,  avait 
poursuivi  s<m  chemin  jusqu'à  Yenise^;  et  lorsqu'il  reçut  le 


^PûuU  ImmBUi,  Lib.U,  p.  S7.^Ff.6iiiee&i»Sii<.IJb.  I,p.  Sé.-«MI.  ^  Conimi. 
liv.  VU«  chap.  Viif,  p.  iBo.  —  *  Ffane,  Gtdeeiaréni,  Lib.  I,  p.  ST.  —  Jaeopo  KtrdL 
Ub.  I»  p.  21.  —  '  fmtU  Jovtt  Lib.  U.  p.  ^y^^Belcar»  Cornuu  Banm  Mfioonon.  J.ib.  V, 
p.  140. 
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message  do  roi,  il  se  cnit  oMigë  de  le  eommQniqaer  à  la  sei- 
gnenrie,  pour  loi  demander  conseil*  Les  Vénitiens  jugèrent 
qa'en  rétablissant  les  Médicis  à  Florence,  le  roi  tiendrait  oette 
^iOe  dans  une  pins  absolue  dépendance  ;  et  comme  ils  com- 
mençaient déjà  à  être  inqniéts  de  sa  puissance,  ils  Tonlurent 
loi  dter  ce  moyen  de  l'affermir.  Ib  conseillèrent  donc  à  Pierre 
de  ne  point  se  mettre  entre  les  mains  d*on  monarqne  qu'il 
STait  offensé;  et  pour  être  plus  sûrs  de  sa  docilité ,  ib  l'en- 
toorèrent  secrètement  de  gardes  qui  ne  le  perdaient  pas  de 
vue^ 

Charles  TIII,  n'ayant  point  reçu  de  Bologne  la  réponse 
qu'il  en  attendait ,  fit  son  entrée  à  Florence  par  la  porte  de 
San-Friano  le  1 7  noTcmbre  au  soir.  Il  fut  reçu  à  cette  porte 
sous  un  baldaquin  doré  que  portait  la  jeune  noblesse  floren- 
tine ;  le  clergé  l'entourait  en  chantant  des  hymnes,  et  tout  le 
peuple  l'accueillait  ayec  toutes  les  démonstrations  de  Famoar 
et  de  la  joie.  Cependant  Charles  lui-pième  était  loin  de  consi- 
dérer cette  entrée  comme  si  pacifique;  il  portait  la  lance  sur 
h  cuisse,  ce  qu'il  expliqua  ensuite  comme  un  symbole  de  la 
conquête  qu'il  faisait  du  pays;  toutes  ses  troupes  le  suiyaient 
les  aimes  hautes  et  en  appareil  menaçant;  le  langage  étranger 
et  l'impétuonté  des  Françab,  les  longues  hallebardes  des 
Suisses  qu'on  n'aTait  point  encore  tucs  en  Toscane,  et  Tartil- 
lerie  attelée,  que  les  Françab  les  premiers  avaient  rendue  raisi 
mobile  que  kws  armées,  inspiraient  autant  de  terreur  que  de 
CDriosité  ou  d'étonnemœt  ^.  Les  Florentins  ,  qui  recevaient 
avec  inquiétude  ces  hôtes  barbares  dans  l'intérieur  de  leurs 
murs,  n'avaient  cependant  pas  négligé  tout  moyen  de  défense» 
Chaque  citoyen  avait  été  invité  à  réunir  dans  sa  maison  de  la 

^  f>.  Gutedofriiiii.  Lib.  I,  p.  S9.  —  BemaréU  OricettarU  de  belio  ilalleo  eammenL 
p.  ss.  —  >  Fr.  G^OceUirdini.  Ub.  I,  p.  58.  —  Jacop9  Btrâi  Stor.  Lib.  I,  p.  SS.  —  Poaia 
JovH  UUt.  sut  temp.  Lib.  Il,  p.  M.  —  SdpioM  ânmdmo.  Lib.  XXVI/p.  104.—  Morte 
diCkw.  CamdLT.  XXi ,  p.  M.  —  André  de  U  Vigne  «  Journal  de  Cbarloi  V||| ,  dam 
Geoffroi,  p.  119* 
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ville  to0ft  601  fàjm^  ^  i  to  tmôr  prêt»  ft  ar»4i  pmr  dé« 
fmdre  la  liberté ,  si  la  docbe  d'alanne  vmtît;  à  somw* 
Le»  ocmdDtUeri  à  la  soldo  de  la  répubtique  aTaiwt  a^sai  été 
apprtéa  à  la  Yîlle  ayea  tons  Ifiira  atddatot  0t  ^  ^^  da  rar- 
«ée  fraacaiae,  qw  ayaît  pm  aw  li^gamanti  4  .noreoaa ,  fioa 
aotea  arisée  s'était  foméa  en  «eerft,  91  Mi  Pi4t9  à  loi 

Dèsi|ae  Je  foi  fat  établi  daaa  le  pelais  des  Nédim  qui  lei 
aisBît  été  assigné  peur  deneore,  il  etmmêffu^  k  feraiteip  aies 
les  commissaires  delà  Seigneurie.  Mais  ses  premières  demimdss 
«aosèmit  âutaat  de  surprisa  qae  d*effm  ;  ii  d^data  qw  p«is- 
qii*U  était  eatré  dsM  la  ville  avee  la  laate  sw  la  enisie»  Flo* 
iMas  était  sa  MoqaH»*  qu'il  s'ea  réiarvaît  la  so«veiPfÎ9«té|  et 
<pi*il  ae  s'agissait  pins  q«e  de  sav^wr  s'il  y  rétablirait  les  Mé" 
4kéê  pom*  aiereer  oatte  seavenioaté  m  sm  mm^  4m  s'il  em** 
saatiwili;  à  déléguer  aaa  aotorlté  à  la  StigiuBarie  soos  TiMpse^ 
tiaa  de  aeaaeilkrs  da  robe  lo&gm  qu'il  eatendait  biiadioiidn». 
Ln  Fbreulim répondinest ^  avsec  um  raipeeliMMjKa  fsraieté, 
qu'ils  ftvdent  raçu  le  roi  eomne  leur  bMe  «  qu'ils  n'Moîeat 
point  loabi  lui  prescrire  sa  fi^réfliofiial  aur  l'appamil  mwm  le» 
qwl  il  ^lifrait  ebez  euE,  luis  qu'ils  lai  a? aisat  oAvert  leorB 
portes  par  rei^ct  et  aatt  par  ftmae,  ^  qa'  ila  ms  geaaneorwieat 
jaaiaisy  oapoar  lui,  oa  pow  anena  asitre,  i  la  aaaliidaa  fiée 
Mgalifie  de  kar  iad^^ndanoe  «oa  dte  k»  liberté  ^  i. 

Qaahp»  âoigaé  qa'on  M  éa  a'antoorife,  ai  Taa  mi  l'aalae 
^arUnedéHraiteaveairâiixaaias.  Isa  Fraa$ais«  étmaéi  de 
la  popalatioa  iaaceoalaBiés  éaftoreafla,  de  ose  pelais  mmmk 
4|id  «eaïUaicait  aalaat  de  fortsraMes,  et  dbs  oeansge^^^ 
loTeiis avideot  aiaatnéiea  seooaaat  le  joag  doi  Médieis^  eer 
doutaient  d'engager  dans  les  mes  on  combat  où  ils  seraient 
aeeablés  A^  pierres  du  ban);  des  toits  et  des  fenêtres  ;  les  FJo- 

1  JœopolPlardi^  Utar,  Fior.  Lib.  I,  p.  S4. 
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r^^if^y  f^mm  ^^fair^  ïwwe  i^mmf»^  mii(9m^  m 

^ffj^  ^  \^^ïfi  fit  4|:teadre  le  flaoQj/çfjt  ojîi  il  f50nyî^.(Jrj^t  »|| 
m  ^q  partijr.  Les  conférence»  fjpnJîpqa^j^f;  çe^f^^f^^^  gi  J^ 

r(^  ^yait  i#ijilt  ^  pr^éteptions  à  une  Répande  d'argeutj  mais 
(^  était  telleiïjyeptexorbitft»te;  qtf  çju'^WC  ^  P^pr^^?''^  W^l 
eg  faif  |^f?twrp  i^  ^  <iu'il  liédarait  être  rultipatum  ^s  ^i)^ 
n^îfffe,  Pierre  (kpi^y  Je  p^iewieF  |Jei?  J^epré^ire^  florenti^, 
l|jf  apf^a  sçn  oapfer  Oss  ?P,Vft^i  ^  fP  déchifant^  i] ^'écriç  : 
«  Eh  bien  !  s'il  en  est  ainsi,  vous  sonnerez  vçs  trompettes,  et 
«  nous  sonnerons  nos  cloches.  *•  En  même  temps,  il  sortit  de 

la  dkapOme*  Cm»  mpétimté  ^  ce  mr^  ift^i^V^  le 

m  et  sa  cour  ^  ils  jugèrent  que  les  Florentins  avaient  de 
mn^ât^  imfm(^  pni^q^'ils  q^ài^fxt  SVl^V  si  h^t^  et )I^  rap- 
pelèrent Pierre  Capponi.  Ib  présentèrent  alors  des  pvoposi- 
tiens  plus  modérées,  et  elles  furent  bientôt  acceptées.  La  prin- 
cipale était  de  fixer  à  cent  vingt  mille  florins  le  subside  par 
lequel  les  Florentins  devaient  concourir  à  l'entreprise  du 
royaume  de  Maples.  Cette  somme  était  payable  en  trois  termes, 
doQt  le  plus  éloigné  devait  échoir  au  mois  de  juin  suivant. 
D'antre  part,  le  roi  s'engageait  à  restituer  les  forteresses  qui 
lui  avaient  été  consignées,  soit  lorsqu'il  se  serait  rendu  maître 
de  la  ville  de  Maples,  soit  lorsqu'il  aurait  terminé  cette  guerre 
par  une  paix  ou  une  trêve  de  deux  ans ,  soit  enfin  lorsque , 
pour  quelque  raison  que  ee  fftt,  il  aurait  quitté  l'Italie. 
Charles  YIII  stipula  en  faveur  des  Pisans  le  pardon  de  leurs 
offenses,  pourvu  qu'ils  rentrassent  sous  T obéissance  des  Flo- 
rentins ;  en  faveur  des  Médicis,  la  levée  du  séquestre  mis  sur 
leurs  biens,  et  l'aboUtion  du  décret  qui  mettait  leur  tète  à 
prix;  enfin,  en  faveur  du  duc  de  Milan,  qui  réclamait  au  nom 
des  Génois  la  propriété  de  Sarzane  et  de  Piétra-Santa;  il  exigea 
que  les  droits  respectifs  sur  ces  villes  fussent  réglés  par  des 
arbitres.  À  ces  conditions,  il  déclara  qu'il  rendrait  aux  Flo- 
rentins et  sa  protection  et  tous  les  privilèges  de  commerce 
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d<mt  ils  jouissaient  autrefois  en  France  * .  Ce  traité  fbt  pnbBé 
dans  la  cathédrale  de  Florence ,  le  26  noTcmbre,  pendant  Fa 
célébration  de  la  messe  :  les  parties  s'engagèrent  par  nn  ser- 
ment solennel  à  Tobseryer.  Cependant  d'Ànbigny  pressait  le 
roi  de  mettre  à  profit  nn  temps  précieux  ;  et  deux  jours  après 
la  célébration  de  la  paix ,  il  partit  avec  toute  son  armée  par 
la  route  de  Poggibonzi  et  de  Sienne,  soulageant  ainsi  les  Flo^ 
rentins  de  la  plus  mortelle  inquiétude  qu'ils  eussent  éprouvée 
depuis  longtemps  ^. 


<  jaeopo  Sarde,  uu  Fior.  Ub.  I ,  p.  as.  —  Bemardi  ùrieeUatU  Cammau.  p.  si.  — 
Fr.  GtOeciarditii.  Ub.  I  «  p.  «o.  —  Pauli  jwtt  BUt.  sid  temp.  Ub.  Il ,  p.  3«.  —  MfUm€ 
Âmmirato.  Ub.  XXVI,  p.  205.  ^  «  jacopo  Hardi ,  Isi,  Ub.  I,  p.  ».  —  Sdtp/Ume  ânmA- 
rato.  L.  XXVI ,  p.  906.  —  Fr.  Guieciardini.  Ub^  I , p.  «t.— Pauli  JavU.  Ub.  n,  p.  SO. 
—  Pkilippe  de  OoniMf ,  Nènoirat.  L.  VII,  ch.  XI,  p.  |97. 
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CHAPITRE  XIII. 


Terreur  et  irrésolution  du  pape  à  l'approche  de  Charles  VIII;  ce  monar- 
que entre  à  Rome.  —  Ahdication  et  fuite  d'Alfonse  II  i  dispersion  de 
Fatmée  de  Ferdinand  II.  —  Le  royaume  de  Niples  ae  soumet  h  Char- 
les Vfll. 


1494-149». 


1494.  —  Le  pape  Alexandre  YI  ayait  obtenu  cette  rëpa- 
tation  de  prudence  et  d*habiletë  qne  le  monde  accorde  sonvent 
sans  réflexion  à  ceux  qui,  s'élerant  ao-dessns  de  toute  cousi- 
dération  de  morale  et  d'honneur,  ne  se  proposent  que  leur 
seule  utilité  pour  but  de  leur  politique.  Le  Tulgaire  les  voit 
mardis  yen  TaccompUssement  de  leurs  desseins  ayec  une 
hardiesse  qui  Tétonne;  il  demeure  persuadé  que  ce  n'est  pas 
sans  une  mtre  délibération  qu'ils  ont  osé  reuTerser  ces  bar- 
rières, que  lui-même  s'est  accoutumé  à  respecter.  Lorsqu'il 
Toit  réToquer  en  doute  les  principes  auxquels  la  grande  masse 
des  hommes  reste  soumise,  et  peser  dans  une  nouTclle  balance 
les  droits  diyins  et  humains,  il  s'adonne  à  une  admiration 
crédule  pour  celui  dont  la  tète  est  si  forte  qu'elle  s'élève  au- 
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dessus  de  tous  les  préjuge.  Cependant  ces  principes  mcNranx 
que  le  vulgaire  a  adoptes  comme  préjugés  sont  pour  le  pbOo- 
sopbe  r  essence  la  plus  pure  de  la  raison  humaine,  le  fruit  le 
plus  parfait  de  ses  méditations.  De  même  que  la  vertu  est 
pour  chaque  individu  le  seul  moyen  d* atteindre  le  but  de  son 
existence,  d'arriver  à  cette  paix  de  Tàme,  fruit  constant  du 
développement  de  nos  facultés  et  du  perfectionnement  de 
notre  être  ;  de  même  k  morale  est  pour  toute  société  politi- 
que, et  pour  tout  gouvernement,  la  vraie,  la  seule  voie  vers 
la  prospérité  publique  et  la  conservation  de  l'état.  La  com- 
plète coïncidence  de  la  morale  avec  l'intérêt  bien  entendu  a 
souvent  été  remi^qiiéef  ^sepeiodanl;  ïorsgu'U  s-^|  4j^8  îfi^ 
vidus  sfBiilemepit,  mt  U^UcH  fmièlap»  inodifié  4»  tfat  ^  la- 
nières par  les  arabpMtanoas,  les  passions  on  les  ahaQeea  <ton- 
traires,  qu'on  ne  peut  point  se  fier  à  lui  conune  à  un  guide 
assuré  ;  mais  son  application  à  la  conduite  des  nations  est 
tout  autrenient  certaine,  parce  que  plus  le  nombre  des  indi- 
vidus qui  sont  dirigés  d'après  les  principes  de  morale  est 
grand,  plus  le  calcul  d'après  lequel  ces  principes  ont  été  éta- 
blis acquiert  de  force  ;  les  circonstances  accidenteUes  se  com- 
pea^snt,  im  passions  ise  ^utraiî^f^,  lei  cj^^ffice»  ponti^^f  se 
éétruiaaot  l'me  l'autre,  et  en  r^mi^  géA#«l  #  ^WNHNI 
toujours  vrai  que  la  potitiq/i^e  la  jpief^  ^nl^^  /^  j^  p)^ 
oonforine  à  la  prpl^ité. 

L'hi9|toii;e  etf  ^cba  eu  applications  4e  pe  9^clgfi  ^  # 
rarement  iqis  m  évidence  un  .4e  ce^  i^ijç^nwes  tél^^s  fff  )(^ 
immoralité,  sans  ^ntrer  comme^jt  ses  calcu^^  T^uÔni^ltl 
l'ont  égar4,.  et.co^ment  ^s  cm^efi  ont  f^  /suf  §s^  t^,  JC^, 
politiques  réputés  sf^  l^biles,  ^  ^j^ut  youio  que^  l/ifirs  pfOr 
près  intérêts  à  la  p;iacç4^s  gpnà^  priMp^  #  1|9l  i«mv^  bw 
ioaine^  une  foi$  aux  prises  avec  le  dwgl^y  P^4^9t  ^ont  fçiii^ 
4'.appui;  toute  direction  sûre,  toute  base[  pour  l/am  .crânbi- 
naisons.  I^scaftdatepy  Alqimdjre  Y^  Sérient  ji^  f^  lAc^  et 


effrayé  p^r  an  propre  oonsoiencii,  m  Imm  téamim  dii  b*ôQ« 
aans  atteadre  un  oboe  étrangeF. 

U  pacait  qa' Aleiapcbrè  VI,  dai|s  la  v^aatiUM  4<»#&  politiqDe, 
ami  9a  quelque  part  aox  B^gp^çlatpoii^  qp  avaifi^t  (ippel^ 
Gbarletf  YIII  eu  Italie*  Il  Toolait  abm  pbteq|r  de  apîU^ured 
aandttî^w  de  la  maîa^n  d*  AragOQi  et  û^ti^ii^er  Vîrgîuio  Of«- 
mi  ^'  Mpiri  depuia,  torsqu'it  eojt  ewmtf  à  aea  Mt^rdf  le  «ert 
Il  fbia  brUiwt  dM4  I#  fpy wme  de  Staples,  U  phasgaa  ^bs^ 
Iwinit  de  nN^if  { il  dMara  qnf  fm  prédéc^^sej^ra  ayant  ao- 
Mr(14  troif  iovestHorea  #  1^  ma^a  d*  Aras^n»  U  a^  croyais 
oUlg^  à  ne  powt  lui  an  refiM^  im^  qu^triàme  ;  il  protesta 
que  le  r^yaiaiBe  de  Naples  éiaojt  un  fief  de  TÉglise,  Cbar- 
les  V}  II  m  popvfdt  i'ai^iqji^er  par  le^  armes  aaw  jittaquer 
1  ÉglîBe  ell^viènf ,  ^  il  eptra  f^ec  aridenr  ^ana  la  ligi^e  desr 
Uaé»  à  }e  i^fwétu.  Dm»  oe  tempe,  Alexandre  itJ^t  fprt 
Hiùgoi  de  eppk9  iW  rapidea  emcoN^  dea  ,Frap«9}s»  #  il  9e 
«ét^ii;  ai  owfrWne^t  /aoippropia  qee  d>prèa  la  p^^asioB 
(^ilfi/do^IspàA  aycw  daogçr*  I^ea  n^oçiationa  de  Pierre  de 
MédieisÀ  J^p-zaM,  et  )<i:  f)wAeveraea9^t  de  la  l^osca^e,  por^ 
t^Eeet  l^ie  l^rreor  «jubite  4wa  aem  â«p^i  4iette  ter^eor  s'augr 
iiie«(a  «more  loracpi'ayMri;  e^^of^  à  Charles,  quji  ét^  tçu- 
j(Mi$  à  fkMseiuse,  le  ordinal  Frmeûa  Pi^colomiiû  cqbuw 
i^gat;,  iCbarlca  i^vea  de  k  reoeitfâr,  aMlWJt  ^  baine  de  ara 
eMie  Pie  U,  ^  ef«U  eombaitt^  lavee  ac^a^iMemeçt  la  wai- 
tBia  d'Anjou,  qfm  par  n^eraioii  fopr  ]^  iPfNO#ff  fpi  l'e^- 

ï««ape  ayaît  FeçQ  kj^e  4e  «Cala^  lairec  «loa  ajns^  daiia 
les  terres  de  1*  Église  ;  il  lui  atait  envoyé  tout  ce  qu'i^  ayait 
de  aoMpfts  dispeAibiee;  fl  aT«M;i(9m  m  b^te  pfr^ii  le  peuple 
des  compagnies  de  fantassins;  et  il  avait  invité,  par  ses  brefs, 
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les  Romains  à  prendre  les  armes  pour  défendre  lenr  patrie. 
Cependant  sa  terrenr  croissant  ayec  les  sncoës  des  Français,  il 
ayait  bientftt  tânoigné  le  désir  d'onvrir  de  nooTelIes  confé- 
rences. Le  cardinal  Ascagne  Sforza  était  alors  le  chef*  princi- 
pal dn  parti  français  dans  le  sacré-collége.  Alexandre  l'invita 
à  se  rendre  à  Borne;  mais  comme  Sforza  pouvait  ne  s*  j  pas 
croire  en  sûreté,  il  lui  envoya  pour  otage  son  propre  fils  le 
cardinal  de  Yalencç,  qui  fnt  gardé  à  Marino,  entre  les  mains 
des  Colonne.  Cette  première  conférence  n'ent  pas  de  résnllitf. 
Ascagne  retourna  an  camp  français,  et  le  cardinal  de  Yalenee 
auprès  de  son  père,  sans  qu*il  j  eût  rien  de  conclu  :  mais  les 
premières  paroles  ayant  été  portées,  Alexandre  «ivoya  au- 
près de  Charles,  les  évèques  de  Concordia  et  de  Terni,  et 
maître  Gratian,  son  confesseur,  pour  traiter  en  même  temps 
en  son  nom  et  en  celui  du  roi  de  Naples.  Charies  YIII,  dé- 
terminé à  ne  rien  entendre  de  la  part  d' Alfonse  II,  voulut  bien 
cependant  négocier  avec  le  pape  seul  ;  l'excès  de  sa  défiance 
s'était  un  peu  calmé,  et  il  envoya  à  Rome  la  Trémouille,  le 
président  de  Gannay,  le  cardinal  Ascagne,  et  Prosper  Co- 
lonne, sans  demander  d'otages  pour  leur  sûreté.  Dans  ce  mo- 
ment Vannée  napolitaine,  commandée  par  Ferdinand,  rentra 
à  Rome  ;  et  le  pape,  prenant  confiance  à  la  vue  de  tant  de 
soldats,  ne  voulut  pas  perdre  l'occasion  de  se  saisir  de  ses  en- 
nemis. Le  9  décembre,  il  fit  arrêter  le  cardinal  Ascagne  et 
Prosper  Colonne  ;  il  les  jeta  dans  les  prisons  du  château  Saint- 
Ange,  et  il  leur  déclara  qu'il  ne  les  remettrait  en  liberté 
qu'autant  qu'on  lui  livrerait  Ostie.  Les  deux  ambas^deurs 
français  avaient  aussi  été  arrêtés  ;  mais  le  pape  les  fit  aussitôt 
rdâchër. 
Charles  YIII  avançait  toujours;  il  était  entré  à  Sienne  le 

*  Franc  Guleelêrdlnt  Lib.  I,  p.  «2.  —  PauH  joifU  BUt.  nd  iemports.  Ub.  n,  p.  4ê. 
—  Méiu.  de  Ph.  do Comiiiei.  L.  VU,  ch.  XII ,  p.  20s.  ^ BurehartH  Dior,  âpud  tta^miL 
1494,  S  S>>  P*  434.  «-  âikgrttto  Àllegreui  Mai  Sanesl.  p.  8M.  ^ 
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2  déemibre,  ayec  le  même  apparël  militaire  qu'il  avait  dé<- 
plojé  à  Florence  :  il  ayait  fait  sortir  de  la  yiUe  la  garde  de  la 
Seigoeurie;  il  ayait  demandé  qa*oa  lui  eonûgn&t  qadqnes 
forteresses  dans  la  Marenmie  Rennaise;  et  lorsqu'il  était  re- 
parti de  cette  yille  le  surlendemain,  il  j  avait  laissé  quelques 
troupes,  pour  maintenir  dansr<d)éi8sanee  une  république  dont 
il  se  défiait  ^  Ferdinand,  due  de  Galabre,  abandonné  sucoes*- 
sivement  par  les  soldats  de  la  république  flofentine,  par  An- 
nibal  Bentivogiio  ayec  sa  troupe,  par  Jean  Sforza,  seigneur 
de  Pésaro,  et  par  Guido  de  Montéfeltro,  duc  d'Urbin,  qui  tous 
86  retiraient  chez  eux  pour  éviter  de  se  compromettre  avec  les 
Français,  avait  perdu  aussi  presque  tous  ses  gens  de  pied, 
qui,  frappés  de  terreur,  désertaient  en  fouie.  Il  avait  pris 
par  rOmbrie  le  chemin  de  Rome  ^.  Scm  intention  avait  été 
d*  abord  de  faire  tète  à  Yiterbe,  parce  que  cette  ville  se  trou- 
vait au  milieu  des  terres  des  Orsini,  qu*il  r^ardait  comme 
ses  plus  fidèles  alliés,  que  Rome  était  derrière  lui,  et  que  sa 
retraite  sur  Naples  était  assurée  en  cas  de  malheur  S;  mais 
les  négociations  d'Alexandre  YI  et  ses  continuelles  irrésolu- 
tions ne  permirent  pas  à  Ferdinand  de  prendre  un  parti  vi- 
goureux. Charles  YIII  entra  dans  Yiterbe  sans  coup  férir, 
tandis  que  Ferdinand  se  repliait  sur  Rome  ;  et  ce  dernier  s'oc- 
cupait à  fermer  les  brèches  des  vieilles  murailles  de  cette  ville 
et  à  les  mettre  en  état  de  défense  au  moment  où  le  pape  fai- 
sait arrêter  le  cardinal  Ascagne  et  Prosper  Colonne  ^. 

Cependant  cette  violation  même  du  droit  des  gens  n'avait 
pas  rompu  toute  négociation  ;  le  19  décembre,  le  pape  avait 
retiré  de  prison  le  cardinal  Frédéric  de  San-Sévérino ,  arrêté 
en  même  temps  qn' Ascagne,  et  l'avait  envoyé  à  Népi  auprès 


1  AUegretio  AUenreiti  KaH  SanetL  T.  XXIII ,  p.  tss.  —  Fr,  Guleclardini.  Lib.  I , 
II.  «I.  »  ântoidi  FenonU,  Ub.  I,  p.  t.  —  *  PauU  JovU  Bisu  sut  lempk  lib.  II,  p.  t9.— 
*  Mémoiret  de  PbU.  de  Gonioes.  L.  VU»  eh.'  XI ,  p.  197.  —  ^  #>.  Giiieetarcttjil.  Lib.  I , 
p.aa. 
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de  Gbarkd  YIII,  en  lai  fàiMit  dire  qo'il  étilt  pi^  à  gépurer 
ses  intérêts  de  oeax  da  r^  de  Naples  K  Mms  dans  le  tiiiàulte 
de  son  âme ,  il  ne  savait  se  fixer  à  aoeane  rësolatioil  ;  tantôt 
il  prétendait  défendre  Borne)  et  il  déHbârait  a^ec  FeniiBand 
sar  les  moyeiis  d*en  reletrer  les  fortiicatiens  ;  tanifrt  il  s'ef- 
frayait de  la  difflMlië  de  se  ttaîËtenir  di^s  tttte  si  vaste  el  si 
feible  eneeitite  )  de  oèlle  de  raftivage  dw  Titres  par  tiier  taii- 
dia  qa'Ostielftak  eut  mains  des  enn<»û8,  dn  ttéèonteilfèitieAt 
soard  du  penple  et  déH  ftotiotis  diverses  qni  éelataie&t  dans 
Kome;  Alors,  déti^tniaé  à  s^enfidr,  il  demendidtà  ehâqne  <M- 
dinal  un  eiagagâMtttt  pai^  éèrif  de  le  toitre  pMoot;  pttiâ,  le 
eoarage  lui  manquant  encore  ^  il  revenait  A  des  profels  d*ae- 
oomsÉodemént-. 

L*irrésolation  dn  4elief  de  l'état  lon^t  ehaenil  de  ses  nieill- 
bres  à  ttbereber  sép^NimefH  le  moyen  de  pobrteir  A  sa  propre 
«Areté.  Les  Français  avaient  paséé  le  Tibre ,  ils  parconrajetit 
en  tous  sens  le  pàtAittioine  de  Milnt  Ifcrre  et  te  catÉpagne  de 
Borne,  et  tons  lel  fendalaîiiBS  de  l'Église  ^effotç^^ent  de  fidre 
avec  etix  lear  paia  panieuliëre.  Vil'ghiio  Orsini  lui«-nsêflie,  qui 
par  tant  de  liens  devint  être  Attaché  A  la  maison  d'Aragon , 
qui  éUât  oaj^taine  gébét'al  dé  l'ahttée  txijrrie  et  grand  eonné- 
taMe  du  royaume,  tfoi  avait  Adt  époMer  «on  ftis  A  une  eœar 
naturelte  d' AlfeMs  II,  et  qui  tenait  de  lai  les  pins  i^iehes  flefe 
dansle  royaume  de  Naplee^  oàfi0ènlit>  sanêabandonneÉraa solde, 
à  ce  que  ses  ils  traitasscïit  atee  le  rëi  de  Franee,  kd  aeeer- 
dawent  on  Itinre  paésage  dans  tontes  lenrs  terres^  9it  lai  don- 
nassent qaelqaes  iienx  forts  en  gage  de  Janr  Idtflilé  '. 

l»  mêM  dé  mHglIadNi  et  las  aaaN»  aieitibres  Ab  la  fiMfiWe 
0nmittMbt  attssi  «sut*  MtiU  paMAeadMr  :  Iv«s  d'AHdgre  et 
Louis  de  Ligny  entrèrent  à  Ostie  avec  dnq  cents  lances  et 


«  SttlfMaAK  AmO.  teOei.  fH^,S  3e,  T.  Xlt ,t^.  m.  -^^n, HmuHaMnL  li^i, 

p*  'St.  «*^  fm0  ^oph  afitffl  isi  nM^t-ubt  ii«  p.  io«  ^i»  wmmnr  aNMftitfa  ^ûchmêmu* 
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mille  SaifOBM  ;  Charles  avait  été  reçu  à  Bracdano^  prifi- 
dpale  forteresse  des  Orslni;  Givita-Yecebia  et  Cortieto  aTaient 
oarert  lèars  portes;  les  postes  français  coiinnuniqaaient  avec 
eeox  des  Colonna^  qui  de  l'aotre  côté  du  Tibre  soulevaient  toute 
la  campagne  de  Borne  ;  les  prélats  et  la  populaœ  demandaieat 
ttvee  Bue  égale  ardeur  une  paii  qui  mit  fin  à  leurs  craintes. 
Clepeadant,  0os  le  danger  approebait,  plus  Alexandre,  trem- 
Uant  pour  lui-même,  s'embarrassait  dans  ses  négociations.  Il 
voyait  daàs  le  camp  ennemi  le  «ordinal  de  Saitit-Pi^re  ûd 
t^tHcttto^  Julien  de  la  Bovèi*e,  son  enttigmi  personnel  ;  il  eon- 
néisssit  le  crédit  de  ce  prélat  à  k  cour  de  France,  son  iiiipé- 
tuosilé,  son  penchant  pour  lès  mesures  ettrèmek  et  son  désir 
ardent  de  le  précipiter  lui-même  du  trône  pontffîeal.  On  sa- 
vait par  quels  moyens  honteux  il  avait  obtenu  la  tiare  j  par 
quds  vices  scandateux,  par  quel  étalage  de  son  immoralité  il 
rayait  souillée,  et  il  craignait  par-dessus  tout  un  concile  et  ttn 
jàgem«nt  de  l'Église  K 

ifeto  Gbartes  YIII,  malgré  las  înëtaiiéËS  des  cài^fiMut  eta- 
Hems  d' Atecandre ,  tisdDutait  de  MU  bêté  de  s'engager  datis 
une  lattk  ava^  te  pape.  Il  était  impatieiit  d*arHver  à  Naples , 
et  toute  divendon  lui  parat^ait  dtng^ivttse.  B'aiyeurs,  au  mi- 
lieu mtênie  dé  ses  succès,  il  avait  diaqné  jour  à  surmonter  des 
diflfteidtés  ^i  semblaient  de  nalàfre  à  ftiire  débander  son  ar- 
mée. CMime  il  marchait  sans  magasins ,  il  avait  bîeniiôt 
(prouvé,  à  son  entrée  dans  l'état  de  Rome ,  les  conséquences 
d^reKtrélne  pauvreté  du  pays.  Les  paysans  avaient  été  ruinés 
par  les  guerires  tsontinuelles  entre  les  Colonne  et  les  Orsini  ; 
les  (Éiàteaux  lés  plus  faibles  avaient  été  p^s  ou  volés  ;  toutes 
les  réeolteB  éitfent  ^nflermées  dans  les  ]^us  Mt& ,  et  les  sol- 
dats français  Ae  trouvaient  pas  dans  les  champs  um  seule 
maison  t^'fls  pussent  mettre  à  contrfbutioii .  Là  (Âaoe  du  Brac  - 

t  rr,  GtOcckardinU^h.  I,  t^  68. -  P<M  JivH  m«t.  m  iéiHpktXb.n,  p.  4^. 
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ciona  fournit  en  abondance  des  vivres  à  FannéeJPoyale;  mais 
celle-ci,  dans  les  jonrs  qni  avaient  précédé^  avatt  éprouvé 
tfextrèmes  bescnns  ^  Vers  le  même  temps,  Perron  de  Basotii, 
maître  d*h6tel  du  roi,  était  arrivé  à  Piombino  avec  vingt 
mille  dacats  qoe  Ini  envoyait  le  duc  de  Milan  ;  pais  la  flotte 
qui  l*avait  porté,  et  que  commandait  le  prince  de  Salmie, 
avait  été  battue  par  les  v»ts,  poussée  en  Corse  et  dispersée, 
en  sorte  qn^elle  ne?rendaitplus  aucun  serviceà  Tarmée  et  n'as- 
surait plus  ses  convois  K  Enfin,  Charles  YIII  était  entouré  de 
conseillers  qui  tous  prétendaient  obtenir  de  FÉ^e  quelque 
gnité  ou  quelque  bénéfice.  Le  surintendant  des  finances,  Bri- 
çonnet,  déjiévéque  de  Saint-Ealo,  désirait  le  chapeau  de  car- 
dinal, et  il  sentait  qu*il  lui  serait  plus  facile  de  l'obtenir  d'un 
pape  qui  se  croyait  sur  le  point  d'être  déposé  que  d'une 
^bse  réformée.  Il  engagea  donc  le  roi  à  renouer  les  négo- 
ciations. 

D*  après  ces  considérations,  le  maréchal  de  Giez,  le  sénéchal 
de  Beaucaire  et  Jean  de  Ganoay,  premier  président  du  parie- 
ment  de  Paris,  furent  envoyés  de  nouveau  au  pontife.  Us  de- 
mandèrent que  le  roi  fftt  admis  sans  résistance  à  Rome  ;  ils 
promirent  que  Charles  respecterait  l'autorité  pontificale  et  les 
immunités  de  l'Eglise,  et  ils  assurèrent  que,  dès  sa  première 
conférence  avec  le  pape,  toutes  les  difficultés  qui  eiistaient 
encore  encore  entre  eux  seraient  levées.  Alexandre  trouvait 
bien  dur  de  mettre  sa  capitale  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis, et  de  renvoyer  ses  auxiliaires  avant  d'avoir  ar- 
rêté aucune  condition.  Cependant  l'armée  de  Charles  avan- 
çait toujours,  jamais  il  ne  s^urnait  plus  de  deux  jours  dans 
une  même  ville;  les  CoUonne  avaient  assemblé  une  armée  à 
Génazzano,  le  cardinal  de  la  Bovère  en  avait  une  antre  à  Os- 
tie  :  toute  résistance  paraissait  impossible,  et  Alexandre  con- 

t  phU.  de  ConiMi,  Mémoires.  Ut.  vu,  chap.  IX,  p.  IM.--*  Fr.  MectarvUnt  LU».  I, 
p.  Ti. — PUL  de  Goniiiei ,  Nénoires.  Ub.  Vif,  oiiap.  XU,  p.  904. 
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sentit  enfin  à  faire  retirer  de  fiome  le  dac  de  Galabre  avec  son 
armée  ^ .  Il  demanda  pour  lui  un  sauf-conduit  afin  que  le  prince 
napolitain  sortit  de  TÉtat  Ecclésiastique  sans  être  molesté,  mais 
Ferdinand  ne  Youlut  pas  Faccepter.  Seulement  le  cardinal  As- 
cagne  Sforza  l'accompagna ,  pour  contenir  le  peuple ,  jusqu'à 
la  porte  San-Sébastiano  par  laquelle  il  sortit  de  Home ,  tan- 
dis qu'  à  la  même  heure,  le  3 1  décembre  1 494 ,  le  roi  de  France 
y  entrait  à  la  tète  de  son  armée  par  la  porte  de  Sainte-Marie 
du  Peuple  2. 

L'apparition  de  cette  armée,  qui  pour  la  première  fois  fai- 
sait connaître  aux  fiomains  la  force  et  la  nonvelle  organisa- 
tion militaire  des  ultramontains,  leur  inspira  un  étonnement 
mêlé  de  terreur.  L'ayant-garde  était  composée  des  Suisses  et 
des  Allemands  qui  marchaient  au  son  des  tambours,  par  ba- 
taillons et  sous  leurs  drapeaux.  Leurs  habits  étaient  courts  et 
de  couleurs  variées,  et  ils  étaient  coupés  selon  la  forme  même 
du  corps.  Leurs  chefs  portaient,  pour  se  distinguer,  de  hauts 
plumets  sur  leurs  casques.  Les  soldats  étaient  armés  de  courtes 
épées  et  de  lances  de  bois  de  frêne,  de  dix  pieds  de  long,  dont 
le  fer  était  étroit  et  acéré.  Un  quart  d'entre  eux  portait  des 
hallebardes  au  lieu  de  lances,  le  fer  de  celles-ci  ressemblait  à 
une  hache  tranchante  surmontée  d'une  pointée  quatre  angles; 
ils  les  maniaient  à  deux  mains ,  et  frappaient  également  du 
tranchant  et  de  la  pointe.  A  chaque  milUer  de  soldats  était 
attachée  une  compagnie  de  cent  fusiliers.  Le  premier  rang  de 
chaque  bataillon  était  armé  de  casques  et  de  cuirasses  qui  coa- 
Traient  la  poitrine,  c'était  aussi  l'armure  des  capitaines;  les 
autres  n'ament  point  d'armes  défensives. 

Après  les  Suisses  marchaient  cinq  mille  Gascons,  presqae 


i  Hémoires  de  Phil.  de  Gomines.  L.  VU,  ch.  XII,  p.  203.  —  >  Fr.  GateeiardinL  Lib.  I, 
p.  63.  —  PauU  JovU  Hisl.  sui  temp.  Lib.  Il ,  p.  40.  —  Fr,  BelcarU  Comment.  Rer.  Gai- 
iie,  Ub.  V,  p.  143.  -*-  Ratfnaldl  Annal.  H9i,  $  30,  p.  43s.  —  ArnoUU  Ferronit  Lib.  { , 
p.  9. 
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tous  arbalétriers  ;  la  promptitude  avec  laquelle  ils  tendfdeut 
et  tiraient  leurs  arbalètes  de  fer  était  remarquable  ;  du  reste , 
la  petitesse  de  leur  taille  et  Fabsence  de  tout  ornement  dans 
leur  costume  les  faisait  contraster  désavantageusement  avec 
les  Suisses.  La  cavalerie  venait  ensuite,  elle  était  composée  de 
la  fleur  de  la  noblesse  française,  et  elle  brillait  par  ses  man- 
teaux de  soie,  ses  casques  et  colliers  dorés.  On  y  comptait 
deux  mille  cinq  cents  cuirassiers  et  deux  fois  autant  de  cava- 
lerie étrangère.  Les  premiers  portaient,  comme  les  gendarmes 
italiens,  une  lance  forte,  striée,  ornée  d*une  pointe  solide,  et 
une  masse  d'armes  de  fer.  Leurs  chevaux  étaient  grands  et 
forts,  mais  selon  F  usage  français,  on  leur  avait  coupé  la  queue 
et  les  oreilles.  La  plupart  n'étaient  point  couverts,  comme  ceux 
des  gendarmes  italiens ,  de  caparaçons  de  cuir  bouilli  ^ui  les 
missent  à  l'abri  des  coups.  Chaque  cuirassier  était  suivi  par 
trois  chevaux ,  le  premier  monté  par  un  page  armé  comme 
lui,  les  deux  autres  par  des  écuyers  qu*on  nommait  les  auxi- 
liaires latéraux. 

Les  chevau-légers  portaient  de  grands  arcs  de  bois,  à  Tu- 
sage  d'Angleterre,  propres  à  lancer  de  longues  flèches  ;  ils  n'a- 
Taient  pour  armes  défensives  que  le  casque  et  la  cuirasse; 
quelques-uns  portaient  une  demi-pique  pour  transpercer  par 
terre  ceux  que  la  cavalerie  pesante  avait  reuversés.  Leurs 
manteaux  étaient  ornés  d'aiguillettes  et  de  plaques  d'argent 
qui  dessinaient  les  armoiries  de  chacun  de  leurs  chefs.  Quatre 
cents  archers,  parmi  lesquels  cent  Écossais,  marchaient  aux 
côtés  du  roi  ;  deux  cents  chevaliers  français,  choisis  sur  toute 
la  fleur  de  la  noblesse,  l'entouraient  à  pied.  Ils  portaient  sur 
leurs  épaules  des  masses  d'armes  de  fer,  semblables  à  de  pe- 
santes haches.  Les  mêmes,  lorsqu'ils  montaient  à  cheval,  pre- 
naient tout  l'accoutrement  des  gendarmes  ;  seulement  ils 
étaient  distingués  par  la  beauté  de  leurs  chevaux ,  For  et  là 
pourpre  qui  les  couvraient.  Les  cardinaux  Ascagne  Sforza  et 
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ialien  de  la  Bovère  marchaient  à  côté  du  roi  ;  les  cardinaux 
Colonne  et  Saveili  le  suivaient  immédiatement.  Prosper  et  Fa-* 
brice  Colonne  et  tous  les  généraux  italiens  marchaient  entre- 
mêlés avec  les  grands  seigneurs  de  France. 

Trente-six  canons  de  bronze,  attelés,  étaient  traînés  à  la 
suite  de  T  armée.  Leur  longueur  était  d'environ  huit  pieds, 
leur  poids  de  six  milliers,  et  leur  calibre  à  peu  près  comme  la 
tête  d  un  homme;  les  couleuvrines,  de  moitié  plus  longues, 
marchaient  ensuite  ;  puis  les  fauconneaux,  dont  les  plus  petits 
lançaient  des  boulets  de  la  grosseur  d*une  grepade.  Les 
affûts  étaient  formés,  comme  aujourd'hui,  de  deux  pesantes 
pièces  de  bois,  unies  par  des  traverses;  ils  n'étaient  soutenus 
que  par  deux  roues  :  mais  pour  marcher  on  en  joignait  deux 
autres  avec  un  avant-train  qui  se  séparait  de  la  pièce  en  1^, 
mettant  en  batterie.  L* avant-garde  avait  commencé  à  passer 
la  porte  du  Peuple  à  trois  heures  après  midi;  mais  la  marche 
dura  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  à  la  lueur  des  torches  et  des 
ilambeaux,  qui  en  éclairant  1*  armée  lui  donnaient  quelque, 
chose  de  plus  lugubre  et  de  plus  imposant  ^ 

1 495. -^  Cependant  le  pape  s'était  retiré  dans  le  château 
Saint-Ange,  avec  six  cardinaux  seulement  :  presque  tous  les 
autres  secondaient  les  instances  de  JuUen  de  la  Rovère  çt 
d' Ascagne  Sforza,  qui  sollicitait  le  roi  de  délivrer  TÉghse  d'uut 
pape  qui  la  couvrait  de  honte,  et  dont  la  conduite  était  anm 
scandaleuse  que  sou  élection  avait  été  simoniaque.  Le  nom  de 
concile,  répété  par  tout  le  parti  qui  reconnaissait  Ascagne 
pour  son  chef,  remplissait  de  terreur  Tâme  du  pape  ^.  Aussi, 
plus  il  tremblait  pour  sa  propre  sûreté,  plus  il  s'obstinait  à 
refuser  de  remettre  au  roi  le  château  Saint-Ange,  que  celui-ci 
demandait  comme  un  gage  de  la  boune  loi  d  Alexandre,  et 

1  Toute  cette  description  est  prise  de  Paul  Jove,  qui  mus  doute  était  présenL  Ub.  I|, 
p.  41.  «  Voyez  aussi  Mémoires  de  Louis  de  la  Trémouille.  Vol.  XIV,  p.  i49.»  Aad^é  ^ 
de  U  vigne.  Apwt  Godefroi.  p,  12),  —  '  PatUi  fovU  Uist*  svi  t&fop»  Ub.  li,  p.  49« 


420  HIStOIftfi  DES  AÉrUdLtQtJEâ  iTALumncs 

qae  le  dernier  regardait,  au  contraire,  comme  son  plus  sûr 
asile.  Deux  fois  l'artillerie  française,  qui. était  au  palais  de 
Saiut-Marc  où  logeait  le  roi,  en  fut  tirée  et  braquée  contre 
le  cbàtean  Saint-Ange  ;  mais  deux  fois  les  courtisans  français 
qui  convoitaient  les  dignités  de  F  Eglise,  réussirent  à  empê- 
cher les  premières  hostilités  i. 

Enfin  les  conditions  de  la  paix  furent  arrêtées  le  1 1  janTÎer. 
Le  roi  promit  de  regarder  le  pape  comme  ami  et  comme  al- 
lié dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  et  de  respecter  en  tout  point 
son  autorité  pontificale  ;  mais  en  même  temps  il  demanda  que 
les  citadelles  de  Givita-Vecchia,  de  Terracine  et  de  Spolète 
lui  fussent  livrées,  pour  les  tenir  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  ; 
que  César  Borgia,  fils  d'Alexandre,  suivit  pendant  quatre 
mois  l'armée  française  comme  otage,  encore  que,  par  égard 
pour  les  apparences,  il  dût  y  prendre  le  titre  de  cardinal-lé- 
gat; que  Jem,  frère  de  Bajazeth,  fût  remis  aux  Français, 
pour  les  seconder  dans  leur  attaque  contre  la  Turquie  ;  enfin, 
que  Briçonnet,  évêque  de  Saint-Malo,  fût  admis  dans  le  col- 
lée des  cardinaux.  Le  pape,  déterminé  à  n'observer  d'autres 
traités  que  ceux  qui  lui  seraient  avantageux,  et  se  regardant 
d^à  comme  délié  de  ses  serments  par  la  violence  qu'il  éprou« 
vait,  ne  disputa  sur  aucune  des  conditions.  Il  se  rendit  au 
palais  du  Vatican  ;  il  admit  au  baisement  des  pieds  le  roi  et 
toute  sa  cour,  il  donna  de  sa  main  le  chapeau  de  cardinal  à 
Briçonnet,  aussi  bien  qu'à  Philippe,  évêque  du  Mans,  de  la 
maison  de  Luxembourg,  et  il  remit  entre  les  mains  du  roi  le 
sultan  Jem ,  après  avoir  fait  dresser  par  un  notaire  un  acte 
authentique  de  cette  consignation  2. 

Le  malheureux  fils  de  Mahomet  II,  s' approchant  de  Char- 
les Yin,  baisa  sa  main,  puis  son  épaule  ;  ensuite  il  se  retourna 

t  Fnmc*  GidceiardbiL  Lib.  I,  p.  64.— Mémoires  de  PhU.  deComiDes.  Ut.  VII,  eh.  XV, 
p.  S19.  ^  *  PauàJovU  Hist.  tul  temp.  Lib.  II,  p.  4S.  —  Philippe  de  Comines.  Lib.  Yll, 
'  chap.  XV,  p.  Sli.— BaynoAtef*  ex  Bureharéi  Mario.  1495  •  $  3 ,  p.  438. 
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vers  le  pape  et  le  pria,  airec  noblesse  et  modestie  en  même 
temps,  de  le  recommander  à  la  protection  du  grand  roi  an- 
quel  il  le  confiait,  et  qui  se  préparait  à  la  conquête  de  T  Orient. 
Il  se  flattait,  ajouta-t-il,  que  le  pontife  n'aurait  point  à  se  re« 
pentir  de  lui  avoir  rendu  la  liberté,  ni  Charles ,  s*il  suivait  ses 
conseils  après  avoir  passé  en  Grèce,  de  l'avoir  pris  pour  com- 
pagnon de  voyage.  Jem  avait  quelque  chose  de  noble  et  de 
royal  dans  son  aspect;  son  esprit  était  cultivé  par  l'étude  de 
la  littérature  arabe  :  il  montrait  dans  ses  discours  une  poli- 
tesse flatteuse,  et  quelque  chose  de  piquant  dans  son  expres- 
sion. La  grandeur  de  son  âme  et  la  noblesse  de  sa  figure  ré- 
pondaient à  l'impression  que  faisait  d'avance  son  malheur  ^ 
Mais  tandis  que  Jem  se  livrait  à  l'espoir  de  sortir  bientôt 
de  sa  captivité,  et  de  rentrer  dans  sa  patrie,  le  terme  de  sa  vie 
était  déjà  fixé  par  celui  qui  le  livrait  ainsi  à  un  nouveau  gar- 
dien. Cette  captivité  avait  valu  au  pape  un  revenu  considé- 
rable ;  Bajazeth  lui  payait  quarante  mille  ducats  sous  le  titre 
de  pension  de  son  frère,  mais  plutôt  con^ne  récompense  de 
ce  qu'on  le  retenait  éloigné  de  ses  états.  Lorsque  le  Génois 
George  Bacciardi  fut  envoyé  par  le  pape  au  sultan  pour  en- 
gager celui-ci  à  concourir  à  la  défense  du  royaume  de  Naples, 
Bajazeth,  toujours  inquiet  de  l'existence  de  son  frère,  voulut 
profiter  de  cette  négociation  pour  se  défaire  de  lui.  Il  renvoya 
Buceiardi  au  pape,  et  le  fit  accompagner  par  Dauth,  son 
propre  ambassadeur.  Celui-ci  portait  une  lettre  du  sultan, 
adressée  en  grec  à  Alexandre  YI.  Des  ménagements  hypocrites 
pour  le  caractère  de  celui  qui  écrivait  la  lettre,  et  de  celui  à 
qui  il  l'adressait,  y  étaient  observés.  Bajazeth,  disait-il,  sentait 
une  profonde  commisération  pour  le  sort  de  son  frère;  il  était 
temps  de  mettre  un  terme  à  sa  captivité  chez  les  étrangers  et 
à  sa  dépendance  ;  la  mort  pour  un  sultan  ottoman  était  mille 

1  Pauti  Jovii  HUU  sui  lemp,  Lib,  U,  p.  4S. 
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fois  préféraUe  à  cet  état  d* anxiété,  et  puisque  ce  n'était  point 
an  crime  aux  yeax  d*an  chrétien  de  donner  la  mort  à  un 
mosalman,  il  incitait  Alexandre  à  le  défaire  par  le  poison  de 
cet  ennemi  domestique,  lui  promettant  en  récompense  une 
somme  de  deux  cent  mille  ducats  i,  la  relique  précieuse  de 
la  tunique  du  Christ,  et  la  promesse  de  ne  point  porter  de 
toute  sa  vie  les  armes  contre  les  chrétiens  2. 

Les  deux  ambassadeurs ,  en  débarquant  sur  le  rivage  près 
d'AncAne,  furent  arrêtés  par  Jean  de  la  Bovère,  préfet  de 
gînigallia,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  son  frère  le  cardinal 
de  Saint-Pierre  ad  vinculaj  et  qui  avait  commencé  des  hosti- 
lités contre  le  pape  ;  il  leur  enleva  l'argent  qu'ils  portaient 
pour  payer  pendant  deux  années  la  pension  de  Jem.  Dauth 
réussit  cependant  à  s'échapper  ;  il  se  réfugia  auprès  de. Fran- 
çois deGonzague,  marquis  de  Mantoue,  qui  avait  contracté 
une  alUanoe  avec  le  grand-seigneur,  et  qui  le  renvoya  à  Gons- 
tantinople^. 

On  ignore  si  Alexandre  avait  accepté  les  conditions  que  le 
sultan  lui  offrait,  ou  s*il  n'eut  d'autre  motif  pour  agir  que  la 
jalousie  qu'il  avait  conçue  contre  Charles  Yllf  ;  mais  on  as- 
sure qu'avant  de  livrer  Jem  à  celui-ci,  il  avéit  fait  mêler  au 
sucre  dont  ce  prince  faisait  un  grand  usage  une  poudre  blan- 
che d'un  goût  agréable,  et  dont  l'effet  n était  point  subit, 
mais  qui  opprimait  lentement  les  esprits  vitaux ,  et  causait 
sans  convulsion  une  mort  certaine.  Ce  fut  le  même  poison 
qu'Alexandre  YI  employa  ensuite  pour  se  défaire  de  plusieurs 
cardinaux,  et  dont  il  fut  enfin  lui-même  victime.  Jem,  arrivé 
à  Capoue  à  la  suite  de  l'armée  française,  y  tomba  dangereu- 
sement malade;  il  mourut,  ou  dans  cette  ville,  ou  à  Naples, 


1  Leuere  d^  Principi.  T.  I,  f.  4.  Dans  la  lettre  rapportée  par  Burchard.,  on  Ut  soo,ooo. 
—  *  PauU  JovH  HUL  nA  temp,  Lib.  H ,  p.  44.  —  Burchardus  in  Diarlo.  Lib.  H ,  apnd 
RayDald.  1494,  %  28,  p.  435.  —  *  Pautt  JovU  Bist,  sui  lemp.  Lib.  JI ,  p.  44.  —  Fr^  Guiç- 
eiordifii.  Lib.  I,  p.  6 S. 
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le  26  février.  Charles  YITI  le  fit  ensevelir  à  Gaëte.  Mais ,  en 
i  497,  ]e  roi  don  Frédéric  rendit  son  corps  à  Bajazeth  IV. 

Charles  demeura  près  d*un  mois  à  Bome;  mais,  pendant 
ce  temps  même,  il  continuait  à  faire  avancer  ses  troupes  vers 
}es  frontières  du  royaume  de  Naples.  Il  en  avait  fait  deux 
corps  d'armée,  dont  Tun  devait  entrer  dans  le  pays  ennemi 
par  les  Abruzzes,  T autre  par  la  Terre  de  Labour.  II  donna  le 
commandement  du  premier  à  Fabrice  Colonna ,  à  Antonello 
Savelli,  et  à  Bobert  de  Lenoncourt,  bailli  de  Yitri.  Il  joignit 
aux  compagnies  des  deux  premiers  quelques  brigades  de  gen- 
darmerie française,  et  quelques  bataillons  d'infanterie  suisse  et 
gasconne.  Cette  division  s'avança  par  le  comté  de  Tagliacozzo 
dans  les  Abruzzes.  Ces  provinces,  et  surtout  lAquila  leur 
capitale,  étaient  toutes  pleines  du  souvenip  des  Angevins,  et 
toutes  disposées  à  la  révolte;  en  sorte  qu'en  peu  de  temps 
elles  arborèrent  partout  les  étendards  de  France.  Barthélemi 
d'AIviano  avait  été  envoyé  par  Ferdinand  sur  les  bords  du 
lac  de  Celano,  pour  défendre  les  passages  des  montagnes  et 
l'entrée  de  VÂbruzze  :  mais  il  s'était  trouvé  trop  inférieur  en 
forces,  et  il  avait  été  Obligé  d'évacuer  toute  cette  province 
sans  livrer  de  combat  ^. 

D'autre  part,  Charles  YIII,  àla  tète  delà  plus  grande  partie 
de  son  armée,  se  mit  en  route  le  23  janvier  ^,  traversant  le 
Latium,  et  s'avançant  vers  Naples  par  la  route  de  Cépérano, 
Aqoino,  et  San-Germano,  qui  est  un  peu  plus  éloignée  de  la 
mer  que  celle  qu'on  suit  aujourd'hui  pour  aller  de  Bome  à 
Naples.  A  peine  était-il  sorti  de  la  première  de  ces  deux  villes, 
que  le  pontife  romain,  humilié  de  la  paix  qu'il  venait  de 
signer,  prit  ses  mesures  pour  en  rejeter  le  joug.  Don  Antonio 

1  FanH  jcva  aut.  <itf  temp,  Ub.  H,  p.  if.^^Bimardi  OrteeUarH  Cùmment.  Pi  61.^ 
PetH  Bembi  UiêL  Ven,  L.  Il ,  p.  80.  —  Cfonica  di  Vent^tia  anoik  T.  XXIV.  ser.  lia/, 
p.  16.  —  #>.  GuiedardinL  Lib.  Il,  p.  SS.  —  Sunmumte,  MorU  di  NûpoU.  Lib.  VI,  c.  Il* 
p.  su.  —  *  PauU  JovU  HUt.  Ub.  U,  pb  4S.— PtaiU  àb  OHOiaet,  Wèm,  Ut.  VU,  eh.  XVI, 
p.  226.  —  *  AiUgretto  âUêf/rtui  »  Wai  SoMtL  p.  668. 
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de  Fonseca,  ambassadeor  des  rois  d'Espagne,  accompagnait 
Charles  dans  cette  expédition  :  il  ne  pouvait  voir  sans  dou- 
leur dépouiller  la  branche  bâtarde  d'Aragon  d'un  royaume 
conquis  originairement  avec  les  armes  de  1*  Espagne.  Il  con- 
naissait l'inquiétude  du  pape  et  la  fermentation  de  tous  les 
états  d'Italie,  alarmés  par  les  succès  rapides  des  Français,  et 
il  convint  avec  Alexandre  YI  de  tenter  quel  serait  l'effet  d'une 
protestation  éclatante;  se  flattant  que  si  elle  n'arrêtait  pas 
Charles  YIII,  du  moins  elle  ranimerait  le  courage  des  princes 
de  Naples.  A  l'arrivée  du  roi  à  Yelletri,  il  lui  demanda  une 
audience  :  alors  il  lui  représenta  que  lorsque  Ferdinand  et 
Isabelle  s'étaient  engagés,  moyennant  la  restitution  de  Per- 
pignan ,  à  ne  point  passer  les  Pyrénées ,  et  à  ne  point  atta- 
quer la  France,  ils  avaient  cru,  sur  la  parole  du  roi,  que 
celui-ci  avait  surtout  en  vue  de  porter  la  guerre  contre  les 
Turcs;  qu'avant  d'attaquer  le  royaume  de  Naples  par  les 
armes,  il  consentirait  à  soumettre  sa  cause  à  un  juste  arbi- 
trage ;  qu'il  respecterait  la  liberté  de  tout  le  reste  de  l'Italie, 
et  surtout  celle  de  l'Église.  Mais  Fonseca  n'avait  pu  voir  sans 
étonnement,  et  ses  maîtres  n'apprendraient  pas  sans  douleur 
que  Charles  YIII  avait  décliné  la  jurisprudence  du  pape  à 
laquelle  Alfonse  II  était  disposé  à  se  soumettre,  tandis  que  le 
royaume  de  Naples,  qui  était  en  litige  entre  eux,  étant  un 
fief  de  l'Église,  ne  pouvait  être  possédé  légitimement  par  l'un 
ou  par  l'autre  prétendant,  sans  une  décision  de  la  cour  de 
Bome;  que  Charles  YIII,  loin  de  respecter  l'indépendance 
des  autres  états  d'Italie,  les  avait  tous  forcés  à  lui  fournir  des 
subsides  prodigieux,  qu'il  avait  bouleversé  leurs  constitutions 
et  mis  garnison  dans  leurs  forteresses.  Lucques  avait  dû 
se  racheter  à  prix  d'argent  ;  les  Médicis  avaient  été  chassés  de 
Florence  ;  Pise  avait  été  encouragée  à  la  révolte.  Sienne  obli- 
gée de  recevoir  garnison,  et  tous  les  lieux  forts  de  ces  divers 
états  étaiait  entre  les  mains  des  Français.  Enfin  le  pape,  objet 
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de  la  yénération  de  toas  les  princes  chrétiens,  a^ait  été  forcé 
par  la  terreur  à  signer  une  paix  humiliante  ;  il  avait  reçu  des 
garnisons  françaises  dans  ses  forteresses,  livré  en  otage  le 
cardinal  de  Valence,  abandonné  le  sultan  Jem  à  GharlesYIII; 
et,  par  toutes  ces  concessions,  il  n'avait  qu'avec  peine  sauvé 
Borne  de  l'incendie  et  du  pillage.  Puisque  le  roi  de  France 
ne  se  croyait  obligé  à  respecter  aucun  traité ,  ni  aucune  des 
garanties  du  droit  des  gens,  l'ambassadeur  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  était  appelé  à  lui  déclarer  que  ses  maîtres  ne  souf- 
friraient point  qu'il  enlevât  à  des  princes  aragonais  un 
royaume  qu'une  possession  de  soixante  ans  et  les  décisions 
de  plusieurs  papes  avaient  rendu  hérédaire  dans  leur  fa^^lle  ^ 

A.  peine  les  gentilshommes  français  qui  entouraient  le  roi 
permirent-ils  à  Fonseca  d'achever  son  discours;  ils  répon- 
dirent, avec  cette  impétuosité  et  cet  orgueil  qu'avaient  nourris 
des  succès  inespérés  :  que  les  armes  ne  leur  avaient  jamais 
manqué  pour  soutenir  leurs  droits  ;  que  si  Ferdinand  oubliait 
ses  traités  et  ses  engagements  dont  la  restitution  de  Perpi- 
gnan avait  été  le  prix,  les  chevaliers  français  étaient  bons 
pour  l'en  faire  ressouvenir,  et  qu'ils  lui  feraient  connaître 
bientôt  la  différence  qui  existait  entre  eux  et  les  .archers 
maures,  qu'il  était  si  fier  d'avoir  vaincus  en  Andalousie.  Des 
paroles  toujours  plus  piquantes  furent  alors  échangées  des 
deux  côtés  ;  et  Fonseca,  qui  cependant  était  un  homme  grave 
et  modéré,  se  laissa  tellement  transporter  par  la  colère,  qu'il 
déchira  sous  les  yeux  du  roi  le  traité  signé  entre  la  France 
et  l'Espagne,  et  qu'il  signifia  à  deux  Espagnols  qui  servaient 
dans  l'armée  française  Tordre  d'en  sortir  sous  trois  jours,  s'ils 
ne  voulaient  tomber  dans  le  crime  de  haute  trahison  ^. 

Le  roi  de  France  avait  à  peine  reçu  cette  dénondation  d'une 

>  PauU  JovH  Uist.  ni  temp.  L.  U ,  p.  46.—  Fr>  Guieelardini  M.  Ub.  II,  p.  IT.— 
Barthol.  Senaregœ  de  rebui  Genuens.T,  XXIV.  Rer,  ItaL  p.  64S.*Fr.  UelcoHi  Comm, 
Rer.  CalL  Ub.  VI,  p.  i49,  —  >  PmM  JovU.  lib.  U,  p.  4«. 
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guerre  imminente,  lorsqu'il  apprit  que  le  cardinal  de  Valence 
s'était  enfui  de  Yelletri  sous  un  déguisement,  et  qu'il  était  re- 
tourné à  Bome;  que  le  pape  refusait  de  remettre  Spolète  à 
ses  lieutenants,  comme  il  s  y  était  engagé,  et  qu'enfin  le  mai- 
beureux  Jem  paraissait  atteint  par  un  poison  qu'il  portait 
dans  ses  entrailles.  Mais  Charles  ne  se  laissa  point  ariiter  par 
ces  preuves  de  la  mauvaise  foi  d'Alexandre  YI.  La  flotte 
qu' Alfonse  avait  chargée  de  défendre  les  côtes  de  la  Gampauie 
et  de  s* emparer  de  ^^ettuuo  avait  été  battue  par  la  tempête 
et  forcée  de  rentrer  dans  le  port  de  !Napks.  La  flotte  française 
n'avait  pas  été  plus  heureuse,  et  après  avoir  été  jetée  en  Ccfrse 
par  le  même  coup  de  vent,  elle  était  revenue  à  Porto-Ercole, 
où  presque  tous  ses  soldats  l'avaient  quittée  *.  Après  les  avoir 
réunis  à  son  armée,  Charles  attaqua  Monte-Fortino ,  château 
de  la  campagne  de  Bome,  qui  appartenait  à  Jacob  des  Conti, 
baron  romain.  Celui-ci,  après  avoir  été  quelque  temps  au 
service  de  Charles ,  avait  passé  dans  le  camp  des  Aragonais , 
pour  ne  pas  servir  sous  les  mêmes  drapeaux  que  les  Colonna. 
L'artillerie  française  ouvrit  en  peu  d'heures  une  brèche  dans 
les  murs  de  ce  château,  qu*on  regaixlait  comme  très  fort.  Il 
fut  pris,  et  tous  ses  habitants  furent  massacrés.  Les  Français 
attaquèrent  ensuite ,  sur  la  frontière  même  du  royaume ,  te 
Mont-Saint- Jean,  qui  appartenait  au  marquis  de  Pescaîre,  At- 
fonse  d' Avalos.  Ce  chàteau-fort  contenait  une  garnison  de  trois 
cents  hommes,  et  cinq  cents  paysans  bien  armés  ,*  il  fui  cepen- 
dant pris  en  peu  d'heures,  sous  les  yeux  mêmes  dû  roi  :  celui- 
ci  ordonna  également  qu'on  massacrât  tous  les  habitants,  et 
ne  se  laissa  point  fléchir  pendant  les  huit  heures  que  dura  cette 
boucherie.  Le  Mont-Saint- Jean  fût  ensuite  brûlé.  Cette  féro- 
cité ,  dont  l'Italie  n'avait  point  encore  iru  d'exempïe,  répandit 
au  loin  la  terreur  du  nom  français  :  les  soldats  déjà  découra- 

1  PouU  JovH  Hlêi,  nd  iemp.  Ub.  It»  p.  4i. 
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gés,  et  les  habitants  qui  n*  avaient  point  d*  affection  pour  leurs 
princes,  perdirent  dès  lors  toute  envie  de  se  défendre  <. 

Mais  la  terreur  du  roi  de  Naples  passait  encore  celle  que 
ressentaient  ses  soldats  ou  ses  sujets.  Cet  Alfonse  It  qui,  dans 
les  guerres  dltalie  et  dans  celle  des  Turcs ,  s'était  acquis  une 
grande  réputation  de  bravoure,  que  Ton  croyait  non  moins 
sage  que  courageux,  non  moins  ferme  que  prudent,  ne  trouva 
plus  de  force  en  lui-même  iorsquMl  eut  besoin  dé  résister  aux 
clameurs  publiques  :  pendant  sa  toute-puissance  elles  avaient 
été  sappritnées  ;  mais  lorsqu'elles  assaillirent  pour  la  première 
fois  ses  oreilles ,  elles  réveillèrent  aussi  les  remords  de  sa  con- 
science. 

'  Alfonse,  il  est  vrai,  n'avait  pas  encore  régné  une  année; 
mais  depuis  bien  plus  longtemps  le  royaume  de  Naples  était 
soumis  à  son  autorité.  Dès  l'époque  où  il  était  parvenu  à  l'âge 
d'bomme,  son  père  Ferdinand  lui  avait  donné  une  part  im- 
portante dans  l'administration ,  et  avait  paru  le  plus  souvent 
déferrer  à  ses  conseils.  Tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  perfide 
dans  la  politique  du  cabinet  de  Naples ,  de  plus  cruel  dans  ses 
vengeances,  de  pins  vexaloire  dans  son  système  de  finances , 
avait  constamment  été  attribué  par  le  peuple  à  Alfonse  plutôt 
qu'à  Terdinand.  Des  exactions  intolérables  appauvrissaient  la 
ville  et  les  campagnes;  tous  les  genres  d'industrie  étaient 
soumis  à  des  monopoles  ruineux  :  le  roi  achetait  F  huile,  le 
blé ,  le  vin ,  à  un  prix  fixe ,  qui  dédommageait  à  peine  le  cul- 
tivateur de  ses  avances  ;  et  il  les  revendait  ensuite  avec  un  bé- 
néfice considérable ,  lorsque,  par  une  famine  artificielle,  il  en 
avait  augmenté  démesurément  le  prix  2.  Aucun  sujet  de  Tétât 
ne  pouvait  se  croire  assuré  dans  la  possesnoh  de  ses  biens  ou 

1  Fr.  Gùicciardini.  Lib.  I,  p.  6«.  —  PauU  JovU  HisU  L.  II,  p.  60.  --DUino  Ferrarese , 
p.  293.  -^  André  de  Là  Vigne,  Journal  dans  Goderroy.  p.  i29.  —  Phll.  de  Comine8« 
Mémoires,  t.  VII,  efa.  XVI,  p:  233.  —  *  Phil.  de  Gominet ,  Mémoire».  Lîy.  Vli,  ch.  XIII, 
p.  200. 
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de  sa  liberté  indiTidaelle.  Le  roi,  par  des  actes  ai.,««««w«»o, 
dépouillait)  arrêtait,  faisait  périr  sans  jugement  les  plus  grands 
seigneurs  comme  les  gens  du  peuple.  Alfonse  avait  encore 
enchéri  sur  son  père  dans  ces  actes  de  vengeance  et  de  cruauté 
politique.  LorsquHl  était  monté  sur  le  trône ,  il  avait  trouvé 
dans  les  prisons  de  Naples  un  grand  nombre  de  seigneurs  ar- 
rêtés sous  le  règne  de  Ferdinand.  Philippe  de  Gomines,  qui,  à 
cet  égard,  ne  s'accorde  pas  avec  les  historiens  italiens,  déclare 
s'être  assuré,  par  le  témoignage  d'un  Africain  employé  à  ces 
exécutions ,  que  parmi  ces  prisonniers  se  trouvaient  encore  le 
duc  de  Suessa  et  le  prince  de  Sossano,  arrêtés  en  1 464,  contre 
la  foi  jurée ,  après  la  guerre  dans  laquelle  Jean  d'Anjou  avait 
disputé  à  Ferdinand  la  succession  au  trône ,  et  vingt-quatre 
barons  arrêtés  en  1 486 ,  après  la  guerre  d'Innocent  YIII  et 
des  seigneurs  mécontents.  Il  ajoute  que,  aussitôt  qu' Alfonse 
fut  monté  sur  le  trône ,  il  les  fit  transporter  à  Ischia ,  et  les  y 
fit  tous  assommer  i.  Cependant  on  croyait  généralement  que 
tous  ces  prisonniers  avaient  péri  plus  tôt ,  mais  d'après  les 
conseils  qu' Alfonse  avait  donnés  à  son  père. 

Cette  haine  populaire  que  les  tyrans  exdtent  contre  eux, 
et  qu'ils  ne  connaissent  cependant  point,  qu'ils  ne  devinent 
point  au  milieu  du  concert  de  flatteries  dont  leurs  courtisans 
les  entourent,  n'attend  pour  se  manifester  que  le  moment  où 
le  trône  est  en  danger.  De  toutes  parts  on  invoquait  dans  le 
royaume  de  Naples  les  Français  comme  des  libérateurs  :  on 
détestait  la  cruauté  et  l'avarice  d' Alfonse  et  de  son  père,  on 
maudissait  le  joug  des  Aragonais  ;  et  les  cris  de  la  populace 
enhardie  retentissaient  jusque  sous  les  fenêtres  du  palais,  où 
Alfonse  craignait  à  toute  heure  de  demeurer  victime  d'un 
peuple  furieux  s. 

1  Mémoires  de  Phil.  de  ComiDes.  Ut.  VII ,  ch.  Xlll ,  p.  206.  —  Voyez  d-devant 

ehap.  LXXX,  TOI.  X,  p.  366  ;  61  chap.  LXXXtX,  YOl.  XI,  p.  876 t  pauU  JwH  HUL  m 

temp»  lib.  Il,  p.  ^6. 
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On  assure  qa*à  ces  dangers  extérieurs,  la  conscience  trou- 
blée d'Alfonse  joignit  bientôt  des  craintes  superstitieuses.  Il 
passait  pour  n'avoir  point  de  croyance  religieuse,  et  pour 
n'observer  point  les  pratiques  de  l'Église  ^  Mais  l'àme  d'un 
tyran  est  toujours  accessible  à  la  superstition  ^  parce  que  la 
fatalité  lui  parait  avoir  une  grande  part  à  sa  destinée  ;  et 
l'autorité  supérieure  qu'il  n'a  point  trouvée  sur  la  terre,  il 
la  cherche  avec  inquiétude  dans  des  êtres  surhumains.  On 
répandit  le  bruit  que  Jacques,  premier  chirurgien  de  la  cour, 
était  venu  déclarer  à  Alfonse  que  f  ombre  de  Ferdinand  lui 
avait  apparu  par  trois  fois,  en  trois  différentes  nuits;  qu'elle 
loi  avait  ordonné,  la  première  fois  avec  douceur,  la  seconde 
et  la  troisième  fois  avec  menaces,  d'aller  dire  à  Alfonse  en 
son  nom  qu'il  n'espérât  point  de  résister  au  roi  de  France, 
parce  qu'il  était  arrêté  dans  sa  destinée,  que  sa  race,  tour- 
mentée par  des  maux  infinis,  serait  privée  de  ce  beau 
royaunae,  et  bientôt  après  éteinte;  que  les  cruautés  dont 
ils  s'étaient  rendus  coupables  en  étaient  la  cause,  mais, 
plus  que  toutes,  celles  que  lui  Ferdinand  avait  commises 
à  la  persuasion  d'Alfonse,  à  son  retour  de  Pozzuolo,  dans 
l'église  de  Saint-Léonard  à  Ghiaia,  près  de  lïaples.  On 
disait  que  l'ombre,  ou  le  chirurgien  qui  la  faisait  parler,  ne 
s'était  pas  expliquée  davantage  ;  mais  on  supposait  que  c'était 
dans  ce  lieu  qu' Alfonse  avait  persuadé  à  son  père  de  faire 
mourir  les  barons  qu'il  tenait  depuis  si  longtemps  prison- 
niers 2 . 

Cette  dénonciation,  qui  peut-être  était  elle-même  l'effet  de 
la  haine  universelle  do  peuple,  ajouta  encore  aux  terreurs 
qui  troublaient  Alfonse,  et  aux  remords  de  sa  conscience. 
Bans  ses  songes,  tantôt  il  croyait  voir  les  ombres  de  tant  de 
seigneurs  qu'il  avait  fait  inhumainement  massacrer,  tantôt  il 

i  PfaU.  de  Comioes,  Mémoires.  Liv.  VII,  ch.  xni,  p.  210.— *  Fr,  Gulcctardini,  Lib.1, 
p.  66.  '^Summonte  Bistoria  di  NapoU,  Lib.  VI,  p.  503, 
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se  figurait  être  lui-même  entre  les  mains  du  peuple  qui  le  li- 
Trait  à  d*  affreux  supplices.  Il  ne  pouvait  trouver  un  instant 
de  repos,  ni  pendant  les  jours  ni  pendant  les  nuits.  Le  23  jan- 
vier il  se  retira  au  château  de  TOEuf  avec  un  petit  nombre  de 
ses  familiers.  Cette  fuite  causa  dans  la  ville  un  deuil  et  un  ef- 
froi extrêmes.  Le  lendemain,  le  peuple  se  rassembla  de  tontes 
parts  en  armes,  mais  plutôt  par  une  inquiétude  vague,  qo*a- 
vec  un  dessein  déterminé  ;  aussi  Ferdinand,  duc  de  Calibre, 
qaiy  après  avoir  ramené  spn  armée  sur  les  frontières,  était  re- 
venu à  Naples,  réussit-il  à  apaiser  le  tumulte  en  parcourant 
la  ville  à  cheval,  et  invoquant  Taide  des  corporations  de  U 
noblesse,  qui,  au  nombre  de  six,  sous  le  nom  de  Seggi  ou 
Sedili^  exerçaient  l'autorité  municipale  ^ . 

On  assure  que  le  cardinal  Ascagne  Sforza  avait  fait  don- 
ner à  AlfoQse  le  conseil  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  lui 
représentant  que  ce  dernier  était  fils  d'une  sœur  du  duc  de 
Milan ,  et  que  les  frères  Sforza,  qui  baissaient  leur  beau-frère, 
étaient  prêts  cependant  à  protéger  leur  neveu  2.  La  terreur 
d*AIfonse  lui  fit  adopter  ce  conseil;  il  signa,  le  23  janvier, 
Vacte  d'abdication,  tel  qu'il  fut  dressé  par  Jovianus  Ponta- 
uus  ^  ;  il  refusa  à  la  reine,  sa  belle-mère,  de  différer  au  moins 
de  deux  jours  cet  acte  de  faiblesse,  pour  accomplir  l'année  de 
son  rèçne.  Il  fit  charger  précipitamment  tous  ses  effets  les 
plus  précieux  sur  quatre  galères  ;  son  trésor,  partie  en  argent 
monnayé,  partie  en  pierreries,  montait  alors  à  la  somme  de 
300,000  ducats,  avec  laquelle  il  aurait  pu  solder  un  corps  de 
troupes  bien  suffisant  pour  se  défendre.  Mais  il  ne  voulut 
point  le  laisser  à  son  fils  ;  et  tandis  qu'il  le  faisait  emballer, 
il  montrait  une  si  grande  terreur  qu'on  aurait  dit  qu'il  était 
déjà  entouré  de  Français.  Au  moindre  bruit  qu'il  entendait, 

>  BarihoU  Senaregm  de  rebut  Genuent,  T.  XXIV,  p.  546.  —  *  Summonte  Bisi.  <H  5c- 
poU,  U  VI,  c.  I,  p.  soo.  «-  Btnmdi  iMe^UcorH  Omm.  p.  M.  -^  >  PauU  JovU.  Ub.  11, 
p.  49. 
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il  se  retoarnait  avec  effroi,  comme  si  le  ciel  et  les  hommes 
étaient  paiement  conjurés  contre  lui.  Cependant  le  yent  du 
midi  retenait  sa  flotte  dans  le  port  ;  ce  ne  fut  que  le  3  février 
qu'il  put  la  faire  cingler  vers  Mazari,  petite  ville  de  Sicile, 
dont  Ferdinand  d*£spagne  lui  avait  donné  la  seigneurie  ^ ,  et 
là,  ne  s*  entourant  plus  que  de  religieux  olivétans,  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  uniquement  occupé  d  œuvres  de  péni- 
tence, de  jeûnes ,  d'abstinences  et  d* aumônes.  Une  maladie 
douloureuse  ajouta  encore  à  ses  peines  :  elle  F  enleva  de 
ce  monde  le  19  novembre  de  la  même  année,  avant  qu'il 
eût  pu  accomplir  le  projet  qu'il  avait  formé  de  revêtir  l'ha- 
bit religieux,  et  d'entrer  dans  un  couvent  à  Valence  en 
Espagne  >. 

Ferdinand,  précédé  par  l'étendard  royal,  entouré  de  tonte 
sa  noblesse  et  suivi  par  le  peuple ,  fit  le  tour  de  la  ville  de 
Naples  le  24  janvier,  pour  preodre  possession  du  royau- 
me :  il  se  rendit  ainsi  à  la  cathédrale ,  où  il  fit  sa  prière 
à  haute  voix ,  à  genoux  et  la  tête  nue  ;  après  quoi  il  repartit 
pour  l'armée^.  Ce  jeune  prince  n'avait  point  hérité  de  la  haine 
qu'on  portait  à  son  père  et  à  son  aïeul.  On  n'avait  remarqué 
en  lui  que  des  qualités  aimables,  de  l'humanité,  de  la  loyauté 
et  du  couragç.  Peut-être  s'il  était  monté  plus  tôt  sur  le  trône, 
aurait-il  été  défendu  avec  enthousiasme  par  tout  le  peuple  : 
mais  il  était  déjà  trop  tard.  Dans  chaque  province  les  gentils- 
hommes ou  les  citoyens  les  plus  considérés  s'étaient  déjà  com- 
promis aux  yeux  de  la  maison  d' Aragon,  en  arborant  l' étendard 
de  France,  et  Alfonse,  en  emportant  son  trésor  avec  lui,  n'a- 


1  ^Fr.  GuiccUtrdinL  Lib.  H,  p.  66.  —  PauU  JaviL  L.  I|,  p.  48.  —  >  Mémoires  de  Phil. 
de  Comioes.  L.  Vil,  ch.  XIV,  p.  215.  —PeiW  Bembi  Uist,  Ven,  L.  II,  p.  29.— Fr.  BelcarU 
Contm.  lib.  VI ,  p.  45.  —Summonie  Hist,  di  «apoli,  Lib.  VI,  cap.  1,  p.  iOO.  ~  Arnold, 
FerronU,  Lib.  I,  p.  9.  —  *  Barih,  Senareçm  de  rebut  Gemtens,  p.  M6.  —  Allegretto 
Alkgretti  Dtari  SanêsL  p.  839.  —  Qlarto  Ferrareee.  T.  XXIX»  p.  20t.  —  Guicciardini 
difilère  d'avec  tes  autres  dans  son  récit;  ii  prétend  que  Ferdinand  n'élait  pointa  Naples, 
et  ne  fut  pas  a^meconsnltà  «u  monant  de  Tabdicatioa  de  ton  |»èrt. 
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vait  pas  même  laissé  à  son  fils  les  moyens  de  défense  dont  il 
aurait  pu  disposer  lui-même. 

Cependant  Ferdinand  était  venu  se  placer  à  San-Germano, 
à  quinze  milles  en  arrière  des  frontières  du  royaume,  dans  un 
défilé  resserré  entre  des  montagnes  âpres  et  impraticables,  et 
des  marais  qui  s* étendent  jusqu*au  Garigliano.  Ce  passage, 
facile  à  défendre,  était  considéré  comme  une  des  clefs  du 
royaume  de  Naples.  Ferdinand  avait  eu  le  temps  de  le  forti- 
fier avec  soin ,  d'élever  des  bastions  à  Ventrée  de  la  route,  et 
de  fermer  tous  les  défilés  des  montagnes  avec  des  abatis  d'ar- 
bres. Il  avait  sous  ses  ordres  deux  mille  six  cents  gendarmes 
et  cinq  cents  chevau-légers,  qui  ne  semblaient  nullement  infé- 
rieurs à  la  cavalerie  française  :  mais  son  infanterie,  levée  tout 
récemment  dans  le  royaume,  n'était  point  accoutumé  aux 
armes,  et  ne  pouvait  tenir  en  rase  campagne  contre  les  Suisses 
ou  les  Gascons.  Les  Français,  qui  avaient  appris  l'abdication 
d'Alfonse  le  jour  même  où  Charles  YIII  sortit  de  Borne  i, 
s'attendaient  à  éprouver  à  San-Germano  une  longue  résistan- 
ce. La  saison,  qui  jusqu'alors  leur  avait  été  favorable  d'une 
manière  qui  tenait  du  prodige,  pouvait  changer  d'un  moment 
à  l'autre,  et  s'ils  avaient  été  assaillis  par  les  pluies  on  les  nei- 
ges de  l'hiver,  il  leur  serait  devenu  fort  difficile  de  faire  venir 
de  loin  des  vivres  et  des  fourrages,  car  Ferdinand  avait  dé- 
truit par  avance  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  route  ^. 

Mais  tous  les  calculs  militaires  deviennent  vains  lorsque 
les  troupes  ont  perdu  la  confiance  et  le  courage.  Les  massacres 
de  Monte-Fortino  et  de  Mont  Saint-Jean  avaient  répandu  une 
indicible  terreur  chez  les  soldats  et  les  paysans  ;  aucune  trou- 
pe n'était  préparée  à  soutenir  une  guerre  où  elle  n'attendait 


*■  Burchardi  blar.  op.  ha^inald.  âtmaL  1494,  $  s  et  6,  p.  440.  —  >  PauH  Jwii  HlsL 
na  temp.  Lib.  JI ,  p.  4T.  —  GtâeckOFtUni  BUior,  Lib.  I,  p.  6T.  —  Mémoires  de  Phil.  de 
Comloes.  LiY.  VI ,  cb,  XV,  p.  9i S.  —  André  de  la  Vigne,  Jonniil  de  Chiiiet  viii,  in 
Godefroy.  p.  iSO. 
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pdDt  d€  quartier.  Les  sédilions  dans  les  province»,  dont  on 
recevait  à  chaque  heure  les  nouvelles,  faisaient  craindre  aux 
soldats  de  se  trouver  coupés  par  un  soulèvement  ;  les  progrès 
de  Fabrice  Colonne  dans  les  Abruzzes  pouvaient  lui  donner 
les  moyens  de  tourner  l'armée ,  et  de  descendre  sur  ses  det- 
rières  dans  la  Gampanie^  Enfin  les  capitaines  au  service  de 
Ferdinand,  regardant  la  lutte  comme  trop  inégale,  songeaient 
déjà  à  faire  leur  paix  particulière ,  et  ils  évitaient  tout  com- 
bat, de  peur  d'exciter  le  ressentiment  de  Charles,  ou  de  perdre 
leur  ipiportance  à  ses  yeux,  si  leur  compagnie  était  diminuée 
par  les  suites  d'une  action.  Aussi,  quelque  effort  que  Ferdi- 
nand eût  fait  pour  rendre  du  courage  à.  ses  soldats,  avec  quel- 
que soiti  qu'il  eut  fortifié  San-Germano  et  le  Pas  de  Cancelio, 
à  six  railles  de  distance ,  dès  que  les  Napolitains  virent  pa- 
raître Tavant-garde  française ,  conduite  ce  jour-là  par  le  doc 
de  Guise  et  par  Jean ,  sire  de  Bieux,  maréchal  de  Bretagne, 
ils  se  retirèrent  en  d^rdre ,  et  ne  s'arrêtèrent  point  jusqu'à 
Capoue  2. 

Cependant  il  y  avait,  de  nouveau,  moyen  de  tenu*  à  Ca- 
poue, et  d'y  arrêter  l'ennemi,  qui  marchait  sur  Naples.  .Les 
diverses  routes  qui  entrent  dansle  royaume,  se  réonisseat  de- 
vant cette  ville  ;  elle  est  couverte  par  le  Yultume,  rivière  trop 
profonde^  et  trop  bien  encaissée  pour  que  l'armée  pût  la  pas- 
ser à  gué  :  les  Napolitains  avaient  retiré  tous  les  bateaux  sur 
la  gauche  du  fleuve;  et  le  seul  pont  de  pierre  qui  communi- 
quait de  Capoue  au  faubourg,  était  fadle  à  défendre.  Mais 
pendant  que  Ferdinand  songeait  à  s'y  fortifier,  il  reçut  de 
Naples  un  messager  de  son  oncle  Frédéric,  qui  lui  annonçait 
un  soulèvement  de  la  populace.  Déjà  toutes  les  banques  des 
Juifs  avaient  été  pillées  par  ceux  qui  les  accusaient  d usure; 

1  PauU  Jovli  HisL  Ub.  Il,  p.  SO.  -^^  Fr.  Gidceiardini.  lib.  I,  p.  87. -^PauU  JovU 
BiiU  L.  Il  •  p.  50.  —  PhU.  fte  Comiiiea ,  Hémoires.  L.  VII ,  cb.  XVI ,  p.  224.  —  Le  roi 
coocht  A  Saint-Germain  le  I3  fârrier.  André  de  La  Vigne,  Journal,  p,  iSO.  .   > 

vu.  ÎW 
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tesédils  te  HMgwtimts  tUieni  néprôés,  rantorilé  myale  laé- 
«MuiQe;  la  garde  arbaioe  se  oacbait,  et  la  derni^  daaae  da 
pepplf  domimut  aeola  dans  la  iriUe  K  Quoique  Ferdinand  sen- 
tit ciinbîea  il  était  dangerenx  poar  lui  dabandnnner  son 
armée,  il  jugea  plus  dangereox  eneore  de  laisser  a'élendie 
riianrr^etioa  de  la  eapilale.  Il  supplia  les  capitaines,  aax- 
qsMls  il  ooofta  le  eemnandement  de  ses  troupes,  de  ponraoi- 
tre  les  préparatifs  de  défense  qu'il  atait  cmnmeneéa,  mais 
d*  éviter  tant  combat  jusqu'à  son  retour.  Il  promit  de  cayenir 
dès  le  lendemain,  après  avoir  apaisé  le  tumulte  de  Naples  ;  et 
it  omrut  yers  sa  capiale  avec  une  escorte  peu  nombreœe.  La 
présenee  de  ee  jenne  roi  si  loyal,  si  frane,  si  connu  pour  sa 
bonté,  de  ce  rai  qui  avait  commencé  son  adminîstratimd  par 
lemettre  en  liberté  tous  les  prisonniers  d*état  retenus  par  son 
père^,  eut  sur  les  séétteux  un  etSei  magique.  Le  peuple  as- 
semblé écouta  ses  discours  en  silence  ;  Ferdinand  promit  de 
se  détoner  à  Oapoue,  pour  la  défense  de  ses  sujets  :  mais  â  an- 
nonça aussi  que  s*  il  ne  réussissait  pas  à  arrêter  au-delà  do 
Vullume  Tennemi  barbare  qm  les  menaçait,  il  n*eiposerait 
point  sa  capitale  au  danger  d*ètre  prise  d'assaut  et  pîMée.  Qsi 
répondît  à  Ferdinand  par  des  protestations  de  dévouement  et 
d'obéissai^  ;  tout  parut  rentrer  dans  Fordre;  et  le  jeune 
prince  se  hâta  de  repartir  pour  son  camp  '. 

Mais  pendant  sa  courte  absenee,  les  condottieri,  qu'il  avait 
Kvpés  à  eux*méme$,  avaient  déjà  commencé  à  traita*  avec 
f  ennemi.  Jean- Jacques  Trivulzio,  qui,josqn  à  cette  époque,  ne 
s'était  pdnt  écarté  des  lois  de  T honneur,  qui  depuis  y  demeura 
ficUile  dans  le  reste  de  sa  carrière  militaire,  ayant  eu  de  Fer- 
dinand la  commisnon  d'entamer  quelques  négociations  avec 
les  Français,  se  rendit  à  Calvj,  ou  Chartes  YUI  était  déjà  ;  et 

>P«iajovii  Ub.Utp.U.--*MfrtS«mMllifi.  VeneUL  Ub.  U^  p.  9». -- *  Pwjb 
jùvU  HiêU  Uk.  U«  p.  fti-  ^  U  tft  Ouvrier,  mIob  Summome  Mor.  di  Ka^lK  U  VI, 
ctp.  Il,  p.  ftll. 
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oomiM  tt  ne  troata  «aeane  ooveHare  pour  n^ocier  au  nom 
de  80Q  maître,  il  n'hésita  pas  à  signer  pour  Ini-mème  son 
traite  partienlier.  Il  s'engagea  an  service  dn  rm  dé  France, 
a?ee  la  même  compagnie  de  cavalerie  qu'il  avait  jusqu'a- 
lors tenue  au  service  des  rois  aragonais,  et  pour  la  même 
solde  1. 

AussilM  (|M  la  nouvelle  de  cette  honteuse  défection  fut  par- 
venue à  CapoM,  éUe  y  nSpandit  un  trouble  égal  parmi  les 
soldats  et  parmi  les  bourgeois/ Tirginio  Orsini  et  le  comte  de 
Pitigliano,  se  voyant  trahis  par  Trivulzîo,  (^enfuirent  en  dé- 
sordre vers  Nok,  avec  toute  leur  cavalerie,  laissant  Naples  à 
découvert.  Les  habitants  de  Gapoue,  quoiqu'ils  eussent  jus- 
qu'alors paru  attachés  à  la  maison  d'Aragon,  abandonnèrent 
son  parti,  lorsqu'ils  se  virent  les  premioii  exposés  à  la  fureur 
dune  armée  barbare  ;  tandis  que  la  noblesse  envoyait  des  dé^ 
putations  au  roi  de  France,  la  populace  commençait  i  piller 
les  équipages  de  Tarmée  et  ceux  de  Ferdinand.  Sur  ces  entre- 
ftites,  quelques  coureurs  français  s'avancèrent  jusqu'aux  por* 
tes  de  Capoue  ;  deux  capitaines  allemands,  Gaspard  et  Go- 
defroi,   qui  avec  quelques-uns  de  leurs  compatriotes  se 
trouvaient  à  la  solde  de  Ferdinand,  étaient  alors  de  garde  à  la 
porte  :  ils  en  sortirent  avec  toute  leur  troupe,  pour  repousser 
au-delà  du  p<mt  les  maraudeurs  français.  Mais  il  ne  furent 
pas  plutôt  hors  des  murs,  que  les  habitants  de  Capoue  fer^ 
m^nt  les  portes  après  eux,  et  aborèrent  les  étendards  de 
Fraoee.  Lw  ^.llemands,  de  retour  à  la  porte  :  furent  rédmis 
à  supplier  à  geaqax  qu'on  leur  ouvrit,  pour  ne  pas  les  ex- 
poser, au  moment  ou  ils  avaient  hasardé  leurs  vies  pour  dé- 


Belcarii  commtnU  fier.  Gallie.  U.  VI,  p.  iiu-^  Arnoldi  ferronU.  Lib.  1»  p-  lO.  —  LS 
nouveau  biographe  de  Trivulcio,  Rosmioi,  cherche  à  Justifier  celte  défection,  L.  V, 
p.  217;  et  il  assure  que  TriTulzio  obtlut  ua  congé  de  Ferdinand  avant  de  passer  au  ser- 
vice de  son  nouveau  maître ,  nais  il  ne  nom  parait  point  réasiir  à  effacer  oeUe  Uiebe« 
de  l«  yie  de  »os  Mrqi. 
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fendre  les  Gapoaans,  à  être  massacres  jusqa^au  dernier,  par 
r  ennemi  qa*ib  venaient  de  provoquer.  Après  de  longues  in- 
stances, on  leur  permit  enfin  de  traverser  la  viHe,  mais  dé- 
sarmés, et  par  bandes  de  dix  hommes  à  la  fois,  en  les  faisant 
aussitôt  ressortir  par  la  porte  opposée.  Ces  Allemands  avaient 
fait  à  peine  deux  milles,  sur  le  chemin  d'Averse  à  Naples^ 
lorsqu'ils  rencontrèrent  Ferdinand,  qui  revenait  ai  hâte  à 
son  camp.  Quelque  troublé  que  fut  ce  jeune  {Nnnce,  des  nour 
vdles  qu'il  recevait  d'eux,  il  poursuivit  sa  route  jusqu'aux 
portes  de  Gapoue,  qu'il  trouva  fermées.  Il  supplia  qu'on  le 
reçut  dans  la  ville,  que  les  magistrats  consentissent  du  moins 
à  venir  conférer  avec  lui  :  mais  n'obtenant  aucune  réponse, 
et  ne  voyant  paraître  aucun  de  ceux  qu'il  savait  lui  être  dé- 
voués, tandis  que  l'étendard  de  France  flottait  déjà  sur  les 
murs,  il  reprit  tristement  le  chemin  de  Naples  ^ 

La  nouvelle  de  la  défection  de  Trivulzio,  et  du  soulèvement 
de  Gapoue,  était  arrivée  avant  lui  dans  cette  capitale.  Averse 
avait  déjà  envoyé  des  députés  à  Charles  :  la  populace  de  Na- 
ples  avait  de  nouveau  pris  les  armes  ;  elle  avait  fermé  les 
portes  de  la  ville,  déterminée  à  n'y  point  recevoir  l'armée  fu- 
gitive, et  Ferdinand  fut  obligé  de  faire  un  détour,  et  de  pas- 
ser par  Goronata,  pour  entrer  par  le  château  dans  la  ville, 
avec  les  débris  de  son  armée.  La  populace  qui  parcourait 
les  rues  en  tumulte,  vint  bientôt  piller  sous  ses  yeux  mêmes 
les  écuries  royales.  Ferdinand  ne  pot  supporter  cette  indi- 
gnité; il  sortit  presque  seul  du  château,  et  se  jeta  au  milieu 
des  pillards  pour  les  arrêter.  La  majesté  royale,  et  le  respect 
qu'imprimait  encore  son  caractère,  les  continrent  pour  la  se- 
conde fois  i  les  uns  jetèrent  leurs  armes  et  tombèrent  à  ses 
pieds  en  demandant  leur  pardon;  d'autres  s'enfuirent  en 
abandonnant  leur  butin,  et  Ferdinand,  ayant  éloigné  les  sé- 

t  fwH  JWH  m»t.  Ub.  II,  p.  51.  —  GvMUrdlni  BUtor,  Ub.  I,  p.  €9, 
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diti^x  de  sa  demeare,  rentra  dans  le  château.  Il  y  avait  ras- 
semblé enYiron  cinq  cents  soldats  allemands,  qaejosqn' alors 
il  aTait'trouvés  fidèles  ;  il  avait  mis  à  leur  tête  Alphonse  d'A- 
yalos,  marquis  de  Pescaire  ;  mais  bientôt  il  eu  quelque  lieu 
de  soupçonner  que  ces  Allemands  mêmes  songeaient  à  le  faire 
prisonnier  pour  le  livrer  aux  Français  :  aussitôt  il  leur  aban- 
donna une  partie  des  richesses  qui  se  trouvaient  dans  le  châ- 
teau ;  et  pendant  qu'ils  étaient  occupés  à  se  les  partager,  il 
fit  brûler  ceux  des  vaisseaux  qu'il  ne  pouvait  emmener  :  il 
remit  en  liberté  tout  ce  qui  restait  do  prisonniers  d'état,  à  la 
râierve  du  fils  du  prince  de  Bossano  et  du  comte  de  PopoU 
qu'il  emmena  avec  lui;  puis  il  monta,  le  21  février,  avec  son 
oncle  don  Frédéric,  la  reine-mère,  veuve  de  son  aïeul,  et  la 
princesse  Jeanne,  sœur  de  son  père,  sur  les  galères  légères 
quMl  tenait  prêtes.  Environ  vingt  vaisseaux  étaient  demeurés 
sous  ses  ordres  ^ 

Une  nouvelle  trahison  attendait  Ferdinand  à  Ischia,  où  il 
vint  aborder.  Giusto  de  la  Gandina,  Catalan,  commandant  de 
la  forteresse  de  cette  ile,  ne  voulut  point  recevoir  le  roi  fu- 
gitif.  Ferdinand  demanda  avec  instance  d'être  admis  au 
moins  avec  un  seul  compagnon  auprès  du  gouverneur.  Il  n'y 
fut  pas  plus  tôt,  que ,  tirant  son  poignard,  il  accabla  Giusto 
de  r^roches  sur  son  ingratitude  ;  il  le  saisit  au  milieu  de  ses 
gardes  armés,  et  lui  inspira  tant  de  terreur,  comme  tant  de 
respect  aux  soldats,  qu'il  fit  ouvrir  les  portes  à  sa  garde  qui 
l'attendait  au-dehors,  et  qu'il  demeura  seul  maître  de  l'île  et 
de  la  forteresse  ^. 

Cependant  la  soumission  de  Capoue,  et  bientôt  après  l'éva- 
cuation de  Naples  par  Ferdinand,  avaient  fait  perdre  courage 


1  Fr.  GuieciardinL  Ub.  I, p.  70.  —  Povli  Jovii lf<«l. HA  temp.Ub.n^p.  ft).  — Oo- 
nica  Venez.  T.  XXIV,  p.  t4. — *  Fr.  G^tàcckffdini.  Ub,  I,  p.  10.  —  PmUi  Jovtt.  Lib.  H. 
p.  s*i.  ^  Belçarii  CoimiMiti.  Mr*  ikUL  LU».  VI,  p.  1S3.  —  SummoiiM.  Lib.  VI,  c.  U, 
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à  tous  les  partisans  que  consenrait  encore  la  maison  d*  Ara-* 
gon.  Yirginio  Orsini  et  le  comte  de  PitigUano,  qui  s'étaient 
retirés  à  Nola,  ayec  environ  quatre  cents  chenaux,  firent 
demander  un  sauf  *  conduit  à  Charles  :  déjà  on  le  leur 
avait  promis,  lorsqu'ils  furent  attaqués  par  deux  cents  che-«* 
Taux  de  la  compagnie  de  Lignj.  Ils  se  rendirent  sans  réôs-- 
tance,  et  se  laissèrent  conduire  prisonniers  à  la  forteresse 
de  HondragonCi  tandis  que  teus  leurs  équipages  furent 
pillés  1. 

Des  députés  de  Naples  avaient  été  au-devant  de  Charles , 
jusqu'à  Averse,  et  lui  avaient  offert  les  clefs  de  la  ville.  Ils 
avaient  été  accueillis  avec  joie  :  le  roi  s'était  empressé  de  con« 
firmer  les  privilèges  de  sa  nouvelle  capitale,  et  d'en  accorder 
àe  nouveaux  ;  et  il  avait  fixé  son  entrée  au  lendemain  diman- 
che,  22  février  2.  Elle  fut  aussi  brillante  qu'aurait  pu  l'être 
celle  d'un  ancien  monarque,  ou  d'un  libérateur  retournant 
après  une  longue  absence  dans  des  états  où  il  serait  chéri. 
Toutes  les  factions ,  même  celle  qui  avait  été  dévouée  à  la 
maison  d'Aragon,  et  qui  avait  reçu  d'elle  tant  de  bienfaits, 
semblaient  se  confondre  en  une  seule,  pour  célébrer  avec 
joie  un  événement  qui  aurait  dû  paraître  si  humiliant  à  \^ 
fierté  italienne.  C'était  un  roi  étranger,  accompf  gué  de  trou*^ 
pes  étrangères,  qui  venait  chasser  du  milieu  de  ses  Gompa*< 
triotes  un  roi  italien  et  toute  sa  famille,  et  qui  s'asseyait  sur 
son  trône  par  droit  de  conquête.  Mais  on  ne  voulait  voir  m 
lui  que  le  représentant  de  la  maison  d'Anjou,  le  aaoeeaaeuF 
légitime  des  princes  qui  avaient  illustré  ce  royaume»  Comme 
le  château  Neuf  et  le  ch&teau  de  l'CEuf  étaient  enooyre  occupés 
par  les  soldats  de  Ferdinand,  Charles,  après  avoir  été  rendra 


Mi$U  rcfi.  Lib.  Ut  p.  St.  -«•*  Aii4r6  éè  U  Vigne,  Journal  ée  Cbftrlet  Viii,  p.  13s.— 
jMorto  rtrNt»s4^  Vw  niV,  p.  «M. «-MoHt  SMtfge  AUègPi  Mh^^d,  p.  tiO.^Ba^^ 
tuUdi  AnnaU  %  T,  p,  440.  —  Swmnonte.  Lib.  VI,  e.  Il,  p.  si 3. 
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grftcttaà  la  grande  égliiie,  alla  loger  m  làstAem  4e  Ca|hiaiM) 
a&cienflfe  réaideiiee  des  rois  français  K 

Charles  YIII  n'ayait  pas  dessein  de  laisser  klngtelaps  éti 
garnisons  étrangères  dans  les  cbàteaQX  de  sa  capitale.  Dès  le 
latidemain  de  son  arrivée^  il  fit  dresser  des  batteries  €olit«e  kr 
cbàtean  Netif^  dans  la  grande  plaee  qnt  est  en  iJacè,  et  dans 
le  jmtdiik  royal  qni  est  derrière.  Qnoiqde  les  aamégés  easseal 
de  leor  côté  de  rartillerie,  ils  ne  saTaient  points  oemne  ks 
Français,  en  faire  nsage  de  noit  anssi  bien  qnele  joor.  ITaik 
leors,  les  bonleta  tombant  dams  une  eàeeMe  mrée^  laisnenit 
▼ol^  des  éclats  de  pierres  et  de  ntnrailie,  et  eansaieni  beao^ 
eeiip  plus  de  ravages  que  dans  la  rase  campagne.  On  n'avaHt 
point  encore  inventé  les  bombes,  ni  aucun  projêcMe  ineeiH 
iMiire  ;  mais  u»  boulet,  en  tirant  nw  étiaetf le  d'Bn  caiHén, 
proAnielt  r  effet  d'une  grenade,  dans  le  magasin  è  poodvte  eè! 
a  Aait  mrtré.  Une  effroyaliÉe  tâptamm  tua  on  blessa  m  graillé 
nenibre  de  soldats;  le  magasin  de  \à  poix  et  de  la  tésiiie,' 
que  re«  coaservaift  pour  les  laneer  eitflaMBéei^  snr  le»  assiiîi>^ 
lans,  prît  feo  à  son  tour,  et  remplit  de  flammes  et  de  famée 
toute  la  partie  du  cbàtean  qui  n'avait  paë-  été  détruite  par  Itr 
déloMlion.  Les  bfcMés  et  cen  qui  s'échappaient  à  moitié 
brMis  do  milieu  de  Fincendie,  ne  trouvrievt  auews  lien  poii# 
se  mettre  efi  sâteté,'  aucuti  seeounr  pomr  se  fàfire  panser  }'.t« 
leuvs  eris  lamentaftlcâs  ^açaient  de  terreur  leurs*  compageea« 
tfsMies.-  lie  même  caf^taine  ailemand,  Gaspard,  qoi  s'étaM 
dtatingoé  p«t  sa  con^nce  à  Gapoue,  regardant  déso^omia  lu 
cause  de  Ferdinand  comme  perdue,  exhart»  ses  compairiotà» 
à  se  partager  les  restes  des  trésors  des  monarqnes  aragonaM^ 
confiés  à  leur  garde,  et  à  se  rendre  ensuite.  Ite  cqpMolèrtar^ 
en  effet,  après  ce  honteux  pillage,  et  ouvrirent,  le  6  mars,  la 

ni&e»  V  MMMires.'  L.-  VII.  di.  xvr,  p;  9Si6.  -«-  tti  Bêharti  OotàiMni,  Bm»\  Gatt>  IM  Yl , 
p.  153.— iimoM.  FtrronIL  Ub.  1,  p.  u. 


440  HISIOIBB  DBS  BjCroBUQUBS  ITALIEIINES 

pcHrte  du  cbàtean  Neuf  asx  Français,  tandis  qa* Alfonse.  d* A* 
Talos  s'enfuit  sur  une  galère  légère  qui  était  danenrée  à 
Tancre  dans  le  port  i. 

Le  chàteaa  de  l'ŒIaf ,  seconde  forteresse  de  Naples,  ETait 
été  oonfié  à  la  garde  d*  Antonello  Picdoli,  capitaine  dévoné  à  la 
maison  d'Aragon  :  il  est  bâti  dans  la  mer,  sur  un  rodier  isolé, 
et  s^fNiré  du  continent  par  la  main  des  hommes,  mais  dmniné 
par  un  antre  rocher  éleyé,  gui  porte  aujourd'hui  le  fort 
Sauf  Elmo,  et  sur  lequel  les  Aragonais  avaient  bâti  une  sim- 
ple redoute ,  nommée  Pizzifakone.  Les  Français  eurent  peu 
de  peine  à  s'emparer  de  celle-ci  ;  ils  y  traînèrent  de  l'artil- 
lerie, et,  foudroyant  de  là  le  château  de  l'Œuf,  ils  le  contrai- 
gnirent,  le  15  mars,  à  capituler^. 

Don  César  d'Aragon  firère  natnrd  du  roi,  qui  avait  défaidu 
les  Abruszes  a?ec  Barthélemi  d'Alviano,  et  André-Mathieu 
d'Aquaviva,  avait  fait  sa  retraite  sar  le  comté  de  Molise^ayec 
environ  cinq  coïts  gendarmes  et  trois  mille  fantassins.  Il  se 
proposait  de  traverser  la  PouiQe,  pour  s'arrêter  à  Brindes,  à 
Otrante  ou  à  Tarente,  en  attendant  qu'il  p&t  recevoir  les  se- 
cours de  Ferdinand-le-Gatholique,  ceux  des  Turcs,  et  ceux 
des  états  delà  haute  Italie,  dcmt  on  savait  d^  le  méeontenh 
tement.  Mais  Fabrice  Colonne ,  qui  poursuivait  cette  petite 
artnée,  ne  lui  laissa  pas  un  jour  de  repos  ;  de  toutes  parts  le 
pays  se  révoltait  autour  d'elle;  tous  les  dffîlés,  tous  les  pas- 
sages de  fleuires  étaient  gardés  par  des  paysans  qui  avaient 
déjà  arboré  les  étendards  de  France.  Don  César,  dont  la  troupe 
dinûonait  d'heure  en  heure  par  des  désertions,  arriva  à  Ban- 
des avec  quelques  gendarmes  seulement  ;  et  il  conserva  cette 
forteresse  à  son  frère.  Tout  le  restede  sa  compagnie  se  dis- 


&  PauU  JavU  UUU  Lib.  II,  p.  58.  —  Fr.  Guiedardini  Hitt.  Lib.  II,  p.  8S.  —  Mémdni 
<to  PfaiL  de  Gomiaet.  Uv.  VU,  ch.  XVU,  p.  231.  —  >  Fr,  Guicdardinl,  Ub.  II ,  p.  «3.  — 
PauU  JovU  MUU  Ub.  II ,  p.  54.— fiicrd^i  Moriicoi,  apu4  9m>^<'^<i»  annal  14»,  S  t, 
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pena;  et  dans  toutes  les  provinces  qai  bordent  T  Adriatique, 
il  ne  se  trouva  bientôt  plus  nn  seul  petit  corps  d'armée  qui 
défendit  le  parti  d'Aragon  ^ 

La  terreur  qui  précédait  les  années  françaises,  et  qui  ac- 
complissait seule  pour  eux  leurs  conquêtes,  s'étendit  même 
sur  l'autre  rive  du  golfe  Adriatique.  Les  Turcs  de  l'Épire  et 
de  la  Macédoine,  voyant  partout  les  drapeaux  français  arlxH 
rés  sur  les  villes  napolitaines,  furent  frappés  d'un  tel  effroi, 
qu'ils  abandonnèrent  presque  toutes  les  villes  des  côtes  où  ils 
étaient  en  garnison.  Les  Grecs,  au  contraire,  se  hâtèrent  d'a* 
cheter  des  armes,  des  chevaux,  des  vivres,  et  de  se  préparer, 
avec  une  imprudente  pdblicité,  au  massacre  de  leurs  oppres- 
seurs, qui  devait  commencer,  disaient-ils,  dès  que  les  pre- 
miers bataillons  français  auraient  abordé  sur  leurs  rivages. 
Ces  démonstrations  inconsidérées  amenèrent  bientôt  sur  eux 
la  ruine  et  l'écrasement^.  Un  archevêque  de  Durazzo,  alba- 
nais de  naissance,  avait  été  chargé  par  Charles  YIII  de  ses 
n^odations  en  Grèce  :  il  était  secondé  par  Constantin  Aria- 
nitès,  oncle  de  Marie,  marquise  de  Montferrat,  chez  laquelle 
il  s'était  réfugié;  Constantin  prétendait  être  héritier  des 
royaumes  de  Thessalonique  et  de  Servie'.  Il  vint  avec  l'ar- 
chevêque, joindre  à  Yemse  Philippe  de  Gomines  :  de  là  ils 
avaient  étendu  leurs  intrigues  sur  toutes  les  côtes  de  l'Alba- 
nie. Mais  l'archevêque  de  Durazzo,  homme  léger  et  vaniteux, 
loin  de  cacher  ses  négociations,  y  mit  une  telle  ostentation, 
que  les  Vénitiens,  déjà  jaloux  des  succès  des  Français,  le  fi- 
rent arrêter  au  moment  où  il  partais  sur  un  vaisseau  chai^ 
d'armes  pour  les  côtes  d'Épire.  Ils  envoyèrent  tous  ses  pa- 
piers à  Bajazeth  ;  et  des  milliers  de  chrétiens  grecs  furent 

1  Poiifi  JovU,  Ub.  II,  p.  54.  —  PhU.  de  Gomines,  Mém.  Ut.  VII,  ch.  XV!,  p.  226.  — 
*  Pauli  JwiL  Ub.  II,  p.  u.  —  P€iH  Banbi  BitL  fen,  Ub.  II,  p.  Si.  —  >  Marie,  mère 
et  tutrice  de  Guillaume-Jean  de  Montferrat,  dernier  despote  de  Servie.  Elle  fit  venir  à 
sa  cour,  eo  i486,  Constantin  Arianités,  son  oncle,  qui  acquit  dés  lors  un  crédit  absolu 
sur  son  esprit.  Benventuo  de  Sancto-Geargio  HUu  Uaniisfen,  T.  XXiu,p.  756. 
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"rietimes  dé  rimpraclenee  française  et  de  la  poHK^epevfiJte 
deVenise^ 

Cependant  il  suffisait  d*  observer  de  p^ès  Tanade  française 
pour  ne  mettre  plas  ancane  confiance  dans  la  dnrëe  de  ses 
succès  ou  de  sa  domination  en  Italie.  Le  pape  AleiandreYI  di- 
sait dVlle,  qu'elle  avait  fait  la  conquête  du  royaume  de  Na-' 
pies  avec  de  la  craie  et  des  éperons  de  lM)is,  pitfce  que,  eomme 
elle  ne  trouTait  nulle  part  de  résistance,  ses  fourriers  la  pré- 
cédaient toujours,  marquant  les  logements  avec  de  k  craie 
dans  les  Tilles  où  elle  devait  arriver  pour  prendre  ses  quar- 
tiers ;  et  parce  que,  les  gendarmes,  pour  ne  point  se  fatiguef 
fn  portant  leur  pesante  armure  quMls  réservaient  peur  le 
jour  du  combat,  s'avafiçaient  à  cbeval,  en  veste  du  matin^  el 
les  pieds  dans  des  pantoufles  auiqoelles  ils  adoptaient  une 
aiguille  pointue  de  bois,  pour  leur  tenir  UeN  tf  éperons^.  Uns 
cette  armée,  qui  n'avait  point  encore  eontetts,  avait  oef«n- 
dant  conçu  d'dte-mèineune  si  hante  opimon^ttiuisiprefraid 
mépris  pour  les  Italiens  qui  s  étaient  eafàis  devant  die,  qw 
aen  inaelmea  devait  rendre  bientôt  son  joug  îÉsupportalde. 

Perron  de  Baecbi  et  tfAubigny  furent  envoyés  en  CaM>ie 
sans  soldats,  pour  prendre  possession  de  la  provinoe,  d  nen 
pour  la  conquérir  f  en  effet,  toutes  les  villes  leur  oiifi^irent 
kors  portes,  à  la  réserve  de  Tropéa  et  d*  Amantéi^  ailrlegelfe 
deSainte^Eupbémie  :  eelles-ci  métne  avoieat  arirai^é  les  é\m* 
dards  de  f  ranœ;  mais  apprenant  qn'riles  avaient  été  dcMnias 
en  fief  à  un  baron  français,  eomne  elles  voidaientiie  éiptm- 
dre  qoe  de  k  eooroane^  elles  relevèrent  ka  drapcsHn  â' Ara» 
gon^.  Bcggio,  la  eiitadelie  de  Scylk,  eeHea  de  Bari  et  defitffi* 
poli,  dans  k  ner  d'Oirante,  demeuFèÉsnft  ansn  fidèks  à  Fer^ 
dinand^.  D'ailleurs  toutes  les  provinces  étaient  soumises;  et 

1  PbU.  de  Comines,  HétndlrM:  L.  TH,  ch.  ItTTI,  ^  332.  -^  Ff.  GtdCtiàrâmL  £ib.  U, 
p.  86.  —  <  Phil.  de  Comiae».  L.  TU,  cb.  XIV,  p.  212.  —  >  Ibid,  L.  Vif,  eh.  XVI,  p.  3M. 
^  irt  GiOeciardmi  BisL  Llb.  H,  p.  $4.  —  *  Bù^thol  Semutgaè  &e  ÉeB,  eenutm. 
T.  XXIV,  p.  Mt. 
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tous  les  gfaiMb  aeigneuM  du  rojamne  toMVfOMit  k  Nâples 
pour  faire  leor  cour  au  monarque  frasçais»  Le  marquis  da 
Pescaire  seulemenli  le  comte  d*  Aeri  et  le  iMrqiaii  de  8quiUa€8) 
s'étaient  retira  eu  Sicile,  tandis  qu'où  toyait  auprès  de 
Charles  Yill  le  prince  de  Salerne  qiii  était  arrivé  a? ee  la 
flotte  française,  le  prince  de  Bisigutea  mm  frère,  et  ses  en» 
fants  ;  le  duc  de  Melfi,  le  duc  de  Gravina,  le  Tieu  due  du 
Sora,  le  frères  et  les  neveax  dn  marquis  de  Pescaire,  le  eomte 
de' Montario^  les  comtes  de  Foadi,d'Àtripalda,  de  Gélano,  de 
Iroïa,  celui  de  Popcdi  que  Ton  trouta  dans  les  prisons  de 
Naplas,  le  marquis  de  Veuafro,  tous  les  Galdcureschi  et  les 
comtes  de  Bfataloua  et  deMérillaoo  * .  Miaiis  tandis  qu'ils  s'em^» 
pressaient  tous  de  témoigner  leur  dévoûment  et  leur  ob£»^ 
sancci  les  Français  semblaient  n'en  trouver  aucun  digne  de 
ménagement  ou  d'estime.  Charles  VIII  retira  à  la  plupart 
d'entre  eux  les  fiefs  ou  les  offices  qu*ils  tenaient  de  la  cou« 
ronne,  pour  les  donner  à  des  Français.  A  peiue  j  eut^il  uH 
gentilhomute  auquel  le  roi  n'enlevât  quelque  chose,  et  qu'il 
ne  jetât  «^osi  dans  le  parti  des  mécontents.  Les  UBciewi  parti* 
sans  de  la  mateau  d* Anjou  avuent  espéré  être  rétablis,  parte 
triomphe  de  leur  faction ,  dans  la  possession  des  bieus  autre- 
fois confi/sqnés  sur  eux  ;  uo  paml  bouleversement  de  toutes 
les  fortunes»  après  soixante  ans  de  possession,  aurait  sans 
doute  é^  aussi  impolitique  qu'inîipste;  i\  await  renouvelé  la 
mal  de  la  première  spoliation,  an  lieu  de  le  réparer.  Cepen-* 
dant  il  ne  fallait  pas,  saus  de  grands  ménagements  «  eonfon- 
dre  les  ec^ances  du  seul  parti  sur  lequel  la  maison  de 
France  pjtt  compter  dans  le  royaiume  :  la  prudeuce^  au  dé« 
faut  de  la  reconnaissance,  aurait  conseillé  au  roi  4b  cberoh^ 
tous  les  moyens  de  compenser  les  pertes  des  lamiUes  qt6 
avaient  souffert  pour  sa  cause  ;  il  aurait  dû  réprimer  tout  pen- 

1  Mémoires  de  PhU.  de  Cominei.  L.  VII,  ch.  XVI,  p.  2». 
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cbaiift  à  à»  hrffimeà  gratuttes,  liuraqn'il  atait  aaparaTaiit  mie 
dette  A  flaerëe  à  payer  :  aun  le  parti  d*  Anjoa  reçat-il  avec 
indignatkm  l'édit  qui  maintenait  les  noa?eaox  acqnérenrs 
dans  les  possessions  eonfisqaées,  et  qoi  lear  promettait  main- 
forte  pour  les  7  rétablir,  s'ils  en  avaient  été  ebassés  par  la 
force,  d'autant  jim  qn'il  sut  que  le  prérident  de  Gannay 
et  le  sénéebal  de  Beancaiie  avaient  rendu  cet  édit  à  priiL  d*ar- 
gent^ 

Le  roi  semblait  n'avoir  entrepris  la  conquête  de  Naples 
que  poor  se  Kyrer  au  plaisir  dans  sa  nouvelle  capitale,  j  célé- 
brer des  fêtes  et  des  tournois ,  et  associer  la  galanterie  fran- 
çaise au  luxe  et  à  la  délicatesse  des  Napolitains.  Ses  courtisans, 
enflés  d'orgueil  après  cette  guerre  sans  combats,  s'abandon- 
naient sans  réserve  à  l'enivrement  de  toutes  les  jouissances. 
Les  simples  soldats  eux-mêmes,  Suisses,  Français  et  Alle- 
mands ,  étaient  énervés  par  la  mollesse  qu'inspire  un  climat 
délicieux.  L'abondance  et  le  bas  prix  des  vins  les  plus  exquis, 
la  variété  des  fruits  et  des  productions  de  cette  terre  fertile 
les  aeontnmaient  à  des  jouissances  jusqu'alors  inconnue  s 
Personne  ne  songeait  plus  à  l'expédition  de  Grèce ,  personne 
ne  désirait  s'exposer  à  de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux 
combats  ;  et  ce  projet ,  annoncé  par  la  chrétienté  pour  sanc- 
tifier la  guerre  d'Itelie,  ne  semblait  plus  qu'un  vain  prétexte 
par  lequel  on  avait  voulu  tromper  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope*. 

Charles  ne  songé&it  pas  plus  aux  préparatifs  de  défense  et 
aux  moyens  de  se  maintenir,  qu'à  ceux  de  porter  plus  loin  ses 
attaques.  Deux  fois ,  il  est  vrai ,  il  avait  eu  des  conférences 
avec  don  Frédéric  d'Aragon,  qui  éteit  venu  à  lui  sous  la  fd 
d'un  sauf-conduit.  Charles,  pour  engager  Ferdinand  à  renon- 

t  Mén.  <to  Phtt.de  GoaiiiMB.L.  vu,  ch.  XVII,  p.  210.^  t  PokA  Jovii  tf i«l.  Ub.  U, 
p.  Si*  —  Butehmdi  DUop,  ap¥d  Rayno/tf.  1495 ,  S  !••  P-  440.  -*  flr.  MovH  CBiiwMf. 
U  VI9  p.  IM. 
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eer  à  ses  prétentions  snr  la  couronne  de  Naples ,  Ini  offrait 
en  dédommagement  un  duché  dans  l'intérieur  de  la  France  ; 
mais  Ferdinand  voulait  conserver  le  titre  de  roi  et  le  gouYcr- 
nement  de  Naples  en  offrant  seulement  de  rendre  sa  couronne 
tributaire  de  celle  de  France,  et  de  donner  aux  Français  des 
places  de  sûreté.  La  négodation  se  rompit ,  et  cependant 
Charles  ne  fit  aucune  tentatiTe  pour  forcer  son  riyal  dans  Is- 
chia  ^  n  ne  maintint  point  approvisionnées  les  places  de 
guerre  dont  il  s*  était  emparé  ;  il  abandonna  inconsidérément 
tous  les  vivres  rassemblés  dans  le  ch&teau  de  Naples  à  ceux 
qui  les  lui  demandèrent  eu  présent.  Il  nomma  des  Français 
pour  gouTcmeursde  toutes  lesvilles  et  forteresses  du  royaume, 
et  ceux-ci,  avec  la  même  légèreté,  ne  songeant  qu'à  amasser 
de  l'argent  au  moyen  du  rang  qu'ils  avaient  obtenu,  loin 
^augmenter  leurs  forces  et  de  se  mettre  en  état  de  défense, 
vendirent  au  plus  offrant  les  approvisionnements  et  les  armes 
qu'ils  trouvèrent  dans  les  forteresses.  C'est  au  milieu  de  cette 
profonde  sécurité,  de  ces  festins  et  de  cette  dissipation  que  le 
roi  et  Tannée  française  furent  tout  à  coup  éreillés  par  la  nou- 
velle de  l'orage  qui  se  formait  contre  eux  dans  le  nord  de 
l'Italie,  et  qu'ils  virent  succéder  à  une  prospérité  presque 
miraculeuse  le  torrent  non  moins  rapide  de  l'adversité  ^. 

>  Phil.  de  Comines.  Liy.  VII,  cli.  XVII,  p.  998.  —  Frwne.  GnAeekBtâinL  Lib.  II,  p.  84. 
—  Arnoidi  Ferronii.  L.  I,  p.  il.  -—  *  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Lir.  Vif,  cb.  XVII, 
p.  231.  —  Fr.  OuUeiardinL  Lib.  Il ,  p.  8S.  —  Histoire  de  France ,  par  un  gentilhomme 
da  due  d'Angouidme ,  publiée  par  Denyt  Godeflroy.  Charleê  ¥iU,  p.  t08. 
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CHAPITRE  XIV. 


Reirolutioi»  occasiopée»  m  ToÊom  par  le  punpe  dt  dnrks  VIII.  — 

Efforts  des  Florentins  poar  recmistituer  leur  république,  soumettre 
Pise,  et  se  soustraire  à  la  malveillance  des  Siennais,  des  Lucquois  et 
4e&  Génois.  -^  Inquiétudes  des  Vénitiens  sur  les  succès  de  Char- 
les VIII  ;  ligue  *de  f  Italie  pour  meinieBir  son  indépeudanee. 


1494-1498. 


1494,  — Charles  VIII  n'avait  gaàr#  jpasié  glu»  dNHi  mm 
en  Toscane,  depuis  son  entrée  à  Sarzane  jusqu'à  sa  sortie  de 
f  élat  de  SieoBe;  mai»  dans  œ  eenrt  espace  de  temps,  il  ayait 
entièrement  )>onIeYeraé  Torganisatipii  de  cette  province.  De- 
puis plus  d'un  sièele,  les  Fiorentiiis  y  avaient  acquis  une  telle 
prépondérance,  qu  ils  conservaient  seuls  nne  influence  mar- 
quée sur  la  politique  du  reste  de  l'Italie,  ou  sur  celle  de  l'Eu- 
rope. Les  différentes  villes  de  leur  territoire  leur  était  si  com- 
plètement soumises ,  qu'on  n'entendait  plus  parler  de  leurs 
anciennes  factions,  et  que  si  quelque  abus  de  pouvoir,  ou  les 
intrigues  de  quelque  ambitieux  y  faisaient  naître  un  soulève- 
ment, il  était  presque  immédiatement  étouffé.  Sienne  et 
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Lacques  eonienraient  seules  leur  mdépendauoe  ;  mais  ne  pou- 
vant lutter  avec  ua  état  aussi  puissant  que  celui  de  Florence, 
elles  cherchaient  â  se  faire  oublier  ;  elles  demeuraient  étran- 
gères à  la  politique  générale  de  Tltalie,  et  malgré  leur  secrète 
jaloasiey  elles  entretenaient  avec  les  Florentins  une  constante 
paix.  Tout  à  coup,  1*  armée  française  qui  traverse  la  Toscane 
rend  à  Pise  une  liberté  dont  cette  ville  avait  été  privée  quatre- 
vingtHsept  ans ,  renverse  le  gouvernement  établi  â  Florence 
depuis  soixante  ans,  répand  daqs  tout  l'état  florentin  des 
germes  d'insubordination  et  des  projets  d'indépendance  qui 
furent  bientôt  suivis  par  la  révolte  de  Montépulciano  :  elle 
encourage  les  Génois  à  recouvrer  par  les  armes  la  possession 
de  Sarzane  et  de  Piétra-Santa  qu'ils  avaient  perdue  dans 
une  précédente  guerre  ;  rend  aux  Lucquois  et  aux  Siennais 
l'audace,  qu  ils  avaient  depuis  longtemps  déposée,  de  provoquer 
le  ressentiment  des  Florentins  et  de  faire  alliance  avec  leurs 
ennemis;  anéantit  enfin,  par  cette  opposition  universelle  d'in- 
térêts et  de  passions,  les  forces  d'une  des  plus  puissantes  ré- 
gions de  l'Italie,  d'une  région  qui  plus  que  toute  auire  se 
serait  empressée  de  défendre  l'indépendance  nationale,  et  qui 
en  aurait  trouvé  le  pouvoir,  si  ce  n'est  dans  l'esprit  belli- 
queux de  ses  habitants,  du  moins  dans  la  richesse  de  ses  villes 
et  l'habileté  de  ses  gouvernements. 

f  lorencïe  avait  perdu  la  plupart  de  ses  habitudes  répubU- 
caineSy  pendant  les  smxante  ans  durant  lesquels  elle  aviût 
obéi  à  une  f ppûlle  qui ,  pour  déguiser  son  despotisme ,  s'en- 
tourait d'une  étroite  oligarchie.  £n  recouvrant  l'ensemble  de 
ses  dix)its,  cette  république  ignorait  elle-même  qu'elle  était 
leur  étendue.  Presque  tous  les  Italiens  désiraient  la  Uberté  : 
mais  cette  liberté  n'était  nullement  défime  ;  et  personne  ne  se 
rendait  compte  avec  netteté  du  but  qu'il  voulait  atteindre. 
Quelques  al^is  criants  dans  le  gouvernoineat  d'un  seul,  bles- 
saient tfm  içmx  qui  les  avaient  ép^Kmvés }  et  |e  aam  «lène 
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de  monarchie  paraissait  exclure  tonte  idée  de  liberté.  Par  op- 
position, on  nommait  république  le  gonvemement  oh  r  au- 
torité de  plusieurs  était  substituée  à  celle  d*nn  seul  ;  et  Ton 
regardait  comme  la  république  la  mieux  constituée ,  celle  qui 
avait  entouré  son  existence  de  plus  de  garanties ,  et  qui  avait 
réussi  à  repousser  le  plus  longtemps  le  pouvoir  monarchique. 
Mais  l'on  n'examinait  jamais  si  dans  telle  ou  telle  république, 
il  j  avait  plus  ou  moins  de  liberté ,  si  même ,  les  institutions 
qijii  garantissaient  le  mieux  sa  dutée,  n'avaient  pas  abisolamcnt 
détruit  la  sûreté  du  citoyen  ;  et  l'on  ne  soumettait  jamais  le 
gouvernement  h  la  seule  épreuve  qui  puisse  décider  dé  sa  bonté 
ou  de  ses  défauts  ;  Ton  n'examinait  pas  s'il  rendait  heureux 
le  plus  grand  nombre  possible  parmi  les  citoyens  qui  lui 
étaient  soumis ,  et  s'il  les  perfectionnait  en  même  temps,  en 
développant  leurs  facultés. 

La  Providence  a  imprimé  dans  le  cœur  de  chaque  homme 
le  désir  du  bonheur,  et  c'est  le  mobile  de  ses  actions;  mais 
elle  semble  lui  indiquer  en  même  temps  un  but  plus  relevé, 
par  les  facultés  qu'elle  a  mises  en  lui ,  par  les  jouissances 
qu'elle  a  attachées  à  leur  développement,  par  le  désir  constant 
d'un  état  plus  parfait,  qui  donne  du  ressort  à  l'esprit  de 
l'homme.  Il  y  a  pour  chaque  condition ,  pour  chaque  degi^ 
de  lumières  »  un  degré  de  bonheur  correspondant  ;  et  il  sa- 
tisfait ceux  qui  n'en  connaissent  pas  un  plus  relevé.  Les  peu- 
ples les  plus  abrutis  prennent  pour  du  bonheur,  le  repos, 
l'ivresse ,  et  les  accès  de  joie  qui  tiennent  à  des  causes  toutes 
physiques.  On  nous  dit  que  l'esclave  nègre  est  heureux,  parce 
que  dans  les  courts  repos  qu'on  lui  accorde  les  jours  de  fête, 
des  cris  de  joie  animent  ses  danses,  ou  bien  parce  qu'il  s'aban- 
donne aux  plaisirs  de  l'ivresse  ou  de  l'amour.  Hais  à  mesure 
qu'on  écarte  les  obstacles  qui  s'opposent  au  développement  des 
facultés  de  l'homme,  son  bonheur  se  ocMnpose  de  jouissatnces 
plus  nobles;  la  pensée,  le  sentiment,  la ' consdence  de  son 
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môme ,  ont  plas  de  part  à  ses  plaisirs.  Son  àme  devient  une 
plus  grande  partie  de  son  être;  c'est  elle  qui  demande  à  être 
satisfaite,  c*est  elle  qui  peut  être  blessée  de  mille  manières,  et 
qui  s'indigne  contre  les  entraves  dont  on  vent  encore  la  char- 
ger. Dans  cet  état  perfectionné,  les  souffrances  sont  plus  vives 
peut-être  ;  mais  les  jouissances  sont  plus  nobles  ;  elles  sont 
plus  conformes  à  la  nature  humaine ,  elles  remplissent  mieux 
le  but  de  la  Providence  :  car  celle-ci  ne  nous  a  pas  donné  le 
dé»ir  et  le  pouvoir  de  nous  élever,  pour  que  nous  cherchas- 
sim  le  bonheur  dans  l'abrutissement;  elle  a  vonin  au  con- 
traire le  développement  de  toutes  les  facultés  dont  elle  a  mis 
en  nous  les  germes.  On  ne  peut  pas  plus  répondre  à  la  ques- 
tion :  l'homme  pensant,  l'homme  moral,  l'homme  libre,  est* 
il  plus  heureux  que  l'homme  abruti ,  qu'on  ne  peut  comparer 
le  bonheur  de  la  brute  à  celui  d'iine  inteUigence  céleste.  Mais 
l'on  peut  répondre  que  l'homme  pensant,  l'homme  moral, 
l'homme  libre,  s'est  conformé  à  sa  nature;  et  que  l'homme 
qui  a  perda  la  réflexion ,  la  liberté ,  et  cette  fierté  qui  repose 
toujours  sur  le  sentiment  de  l'honnettl*  et  du  devoir,  que  cet 
homme  a  dépravé  sa  nature. 

Un  gouvernement  doit  donc  être  estimé  bon ,  lorsque  non 
seulement  il  rend  les  hommes  heureux ,  mais  qu'il  les  rend 
heureux  conune  des  hommes  :  il  doit  être  estimé  mauvais,  s'il 
ne  leur  permet  d'autre  bonheur  que  celui  des  brutes.  Le  pre- 
mier est  d'autant  meilleur  qu'il  rend,  proportionnellement, 
plus  de  membres  de  l'état  susceptibles  du  bonheur  moral;  le 
second  est  d'autant  plus  mauvais  qu'il  eu  réduit  un  plus 
grand  nombre  à  ne  désirer  que  les  seules  jouissances  phy- 
siques. « 

Ceux  qui  ont  une  fois  ^oûté  de  la  liberté  politique  savent 

que  le  plus  sûr  moyen  d'élever  l'âme,  de  la  tirer  du  cercle 

étroit  des  intérêts  égoïstes,  de  l'accoutumer  à  des  pensées 

plus  nobles,  à  des  idées  pins  générales,  de  la  convaincre  de  sa 

nu  29  '" 
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propre  digmtë,  de  lai  faire  désirer  les  connaissances ,  et  pré- 
férer les  jouissances  qui  yiennent  de  la  pensée  ou  du  cœur, 
c*est  d'élever  rbomme  au  rang  de  citoyen ,  de  lui  donner  un 
intérêt  dans  la  chose  publique  et  une  part  à  la  souveraineté. 
Ils  savent  encore  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  dégrader  Tânie, 
c*eA  de  la  tenir  constamment  en  tutelle ,  de  la  nourrir  de 
craintes  vagues,  de  lui  ôter  toute  confiance  dans  son  bon 
droit ,  toute  indépendance  jdans  ses  choix ,  de  la  soumettre 
enfin  à  une  autorité  arbitraire ,  qui  remplace  dans  toutes  les 
occasions  de  la  vie  la  volonté  de  Tindividu  par  le  commaà4iih 
ment  du  supérieur.  Ainsi  le  grand  but  d'un  bon  gouverne- 
ment devant  être  d'élever  des  hommes,  il  y  réussit  d'autant 
mieiUL  qu'il  admet  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  à  parti- 
ciper à  l'autorité  souveraine,  et  qu'il  protège  le  mieux  le  libre 
arbitre  de  chaque  sujet ,  sa  sécurité  et  ses  droits ,  contre  tout 
abus  du  pouvoir. 

Soos  le  nom  de  la  liberté  on  confond  sans  cesse  une  faculté 
el  une  garantie  qui  n'ont  pas  de  rapports  très  immédiats  :  la 
liberté  poUtique  des  états  consiste  dans  la  participation  du  plus 
grand  nombre  possible  à  la  souveraineté  :  la  liberté  individuelle 
des  citoyens  eenstste  dans  la  garantie  de  tous  ceux  de  leurs 
droits  dont  il  n'a  pas  été  nécessaire  de  les  dépouiller  pour  que 
le  gouvernement  pût  sç  maintenir  ;  elle  se  compose  donc  de 
leur  sûreté  personnelle,  du  maintien  de  leur  propriété,  deTim- 
partialité  des  tribunaux,  de  la  certitude  de  la  justice,  de  Tim- 
possibilité  des  vexations  arbitraires.  Ces  deux  libertés  n'étaient 
point  déflhies  dans  les  républiques  du  moyen  âge ,  et  elles  n'é- 
taient que  fort  inégalement  garanties.  Dans  aucun  pays  peut- 
être,  la  grande«iasse  des  sujets  del'étatn' était plusqu'à  Venise 
exclue  de  toute  part  au  gouvernemèat.  Tandis  que  deux  ou  ti^ois 
mille  gentildiommes  composaient  seuls  toute  la  république, . 
on  comptait  dans  Yenise  même  cent  cinquante  mille  habitants; 
et  les  provinces  de  terre-ferme ,  ^  Italie ,  avec  celles  de  Dal- 
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matie  et  de  Grèce ,  cantenaient  quelques  millions  de  sujets. 
Tous  étaient  exclus,  par  la  plus  soupçonneuse  jalousie ,  de  la 
connaissance  de  ce  qu  on  appelait  les  secrets  de  Frétât.  Toute 
tentative  qu'ils  auraient  faite  pour  participer  au  gouverne^ 
ment  aurait  été  considérée  comme  une  conspiration  et  punie 
comme  un  crime.  Dans  aucun  état  d'ailleurs ,  même  dans  le 
plus  despotique ,  l'autorité  du  gouvernement  ne  reposait  au- 
tant sur  la  crainte  ;  nulle  part  les  tribunaux  ne  s'entouraient 
d'un  plus  profond  secret  et  de  formes  plus  redoutables  ;  nulle 
part  ils  ne  disposaient  plus  arbitrairement  de  la  propriété,  de 
la  Mb^té  et  de  la  vie  des  citoyiens  comme  des  sujets  ;  nuUe 
part  des  coups  d*état  ne  frappaient  de  punitions  plus  terribles, 
et  enveloppées  en  même  tendps  de  plus  de  mystère,  ceux  qui 
avaient  excité  les  soupçons  d'une  jalouse  oligarchie. 

Gependanft  alors  la  république  de  Yenise  avait  déjà  subsisté 
plus  de  mille  ans  :  elle  avait  à  peine  été  agitée  par  quelques 
guerres  civiles ,  et  depuis  plusieurs  siècles  elle  avait  réprimé 
toutes  les  factions,  prévenu  tous  l^s  coniplots  avant  leur  ex- 
plosion ,  évité  toutes  les  révolutions.  Au  dehors,  sa  politique , 
constamment  heureuse,  avait  soumis  plusieurs  nouveaux  états, 
étendu  dans  tous  les  sens  sa  doimnatlon  autour  des  lagunes 
où  elle  était  originairement  renfermée,  augmenté  sa  richesse^ 
son  commerce  et  son  industrie,  et  imprimé  à  tous  ses  voisins 
de  la  crainte  et  du  respect.  Tous  ces  avantages  n'étaient  point 
dus  à  la  vraie  liberté  ;  car  ceHeAci  n'était  point  connue  à  Ve- 
nise, mais  à  la  forme  répubhcaine  de  son  gouvernement,  à  la 
prudence  de  son  sénat,  bien  supérieure  à  celle  d'un  prince,  à 
sa  oonstanee  inébranlable ,  à  son  économie,  qui  accumulait 
sans  rdàche  les  trésors  que  les  prodigalités  d'une  jeune  eour 
auraient  dissipés,  enfin  au  dévouement  pour  la  chose  publique 
de  cette  elasse  peu  nombreuse ,  mais  riche  et  ornée  de  graads 
talents,  à  qui  la  chose  publique  appartenait. 

Mais  la  durée  et  la  puissaoce  sont  les  deux  prén^^ativ^s  q,o\ 
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frappent  le  ploft  les  yeux  des  hommes  ;  et  Venise  inspirait  à 
toute  l'Italie  Fadmiration  cj;  le  respect  qo'nne  république  ne 
mérite  que  par  une  constitution  juste  et  libre.  Lorsqu'il  fut 
question  de  reconstituer  le  gouvernement  de  Florence ,  cette 
admiration  pour  Venise  fut  également  professée  par  tous  les 
partis  :  ce  fut  le  modèle  que  les  hommes  d'état  se  mirent  ré- 
ciproquement sous  les  yeux,  celui  d'après  lequel  chacun  cher- 
cha à  justifier  son  système  projNre.  De  même  qu'on  a  vu  de  nos 
jours  l'exemple  de  l'Angleterre  invoqué  par  tous  les  partis, 
dans  tous  les  pays  qui  prétendent  à  être  libres  ;  de  même  on 
vit  à  Florence,  après  la  chute  du  gouvernement  des  Médids, 
tous  les  hommes  d'état  chercher  à  Venise  un  mod^e  potir  la 
nouvelle  république.  Paul-Antoine  Sodérini ,  dtoyen  univer- 
sellement estimé,  et  qui  désirait  élai^r  le  cerale  de  l'aristo- 
cratie ,  et  faire  partidper  à  la  souveraineté  un  plus  grand 
nombre  de  Florentins,  proposa  Venise  à  ses  condtoyens  pour 
modèle  ;  il  montra  que  le  nombre  de  ses  gentilshommes  éga- 
lait celui  des  hommes  qu'il  invitait  à  reconnaître  à  Florence 
comme  dtoyens  actifs  :  il  regretta  que  d'andennes  habitudes, 
des  préjugés  enradnés  dans  le  peuple ,  ne  permissent  pas  de 
rendre  la  ressemblance  desikux  républiques  plus  parfaite,  et 
il  dédara  enfin  qu'à  ses  yeux  le  sort  le  plus  heureux  pour  Flo- 
rence serait  d'arriver  au  même  degré  de  stabilité  et  de  sagesse 
que  les  Vénitiens  avaient  su  donner  à  leur  gouvernement*. 
On  vit  ensuite  Guid* AntoniofVespucci ,  jurisconsulte  fameux, 
et  renommé  surtout  pour  son  adresse  et  sa  forte  logique, 
maintenir  les  avantages  de  l'aristocratie,  déclamer . contre 
l'imprudence  et  la  versatilité  du  peuple,  opposer  la  sagesse 
d'un  sénat  à  l'instabilité  de  la  multitude,  en  rétorquant  contre 
son  adversaire  l'exemple  de  Venise,  et  en  faisant  voir  que  dans 
cette  république,  objet  de  l'admiration  universelle,  ce  n'était 

t  f r,  GuieeiwdM,  Lib.  If,  p,  77, 
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point  le  corps  des  gentUsbommes,  mais  ane  oligarchie  resser- 
rée entre  un  très  petit  nombre  de  membres  des  conseils  sapé- 
riears ,  qui  exerçait  en  effet  la  souveraineté  * .  On  vit  le  père 
Savonarole,  mêlant  F  autorité  divine  aux  affaires  d*état,  s'ap- 
puyait sur  sea  propres  révélations ,  et  sur  le  droit  de  Jésus- 
Gbrist  à  être  seul  roi  dans  Florence ,  consulter  cependant 
l'exemple  des  Yénitiens,  dans  la  constitution  qu'il  voulait 
donner  à  la  république^.  On  vit  enfin  tous  les  politiques  spé- 
culatifs de  l'Italie,  Guicciardini ,  Giovio,  Yarchi  et  surtout 
Macchiavél,  s'accorder  dans  leur  admiration  pour  Yenise. 
Philippe  de  Gomines ,  le  plus  philosophe  des  historiens  fran- 
çais de  ce  siècle ,  et  celui  qui  avait  le  plus  réfléchi  sur  la  con- 
stitution des  gouvernements,  professait  les  mêmes  sentiments'. 
Macchiavel  ne  voyait  que  trois  républiques  qui,  dans  l'histoire 
du  monde,  méritassent  d'être  étudiées  et  imitées,  savoir  :  Bo- 
rne, Sparte  et  Yenise.  Les  deux  dernières  lui  paraissaient  ap- 
partenir à  une  même  classe  :  il  {concluait  du  long  maintien  de 
leur  constitution  que  sa  forme  était  Ta  meilleure  ;  mais  il  ne 
la  jugeait  propre  qu'à  l'état  stationnaire ,  autant  qu*une  cité 
évite  le  danger  d'être  attaquée  et  qu'elle  résiste  à  la  tentation 
de  faire  des  conquêtes  :  aussi  regardait-il  la  constitution  de  la 
république  romaine,  noh  comme  la  meilleure,  mais  comme  la 
plus  digne  d*être  imitée,  et  comme  s' adaptant  le  m|eux  aux 
drconstances  dans  lesquelles  entrdne  la  fataUté  ou  la  force 
des  passions  humaines.  Le  défaut  de  celle  de  Yenise  à  ses  yeux 
n'était  pas  de  méconnaître  la  liberté,  mais  d'être  exposée  à  se 
corrompre  lorsque  des  conquêtes  viendraient  augmenter  le 
territoire  de  la  république  *. 

On  (Ustinguait  alors,  dans  Florence,  trois  partis,  entre  les- 


1  Fr.  CuicciardinU  Lib.  II,  p.  80.— >  Vita  del  P.  Savonarola.  Lib.  U,  cap.  17  et  seq. 
p.  85.— Jacopo  Nardi  ist.  Fior.  Lib.  1,  p.  29.—*  Mémoires  de  Phil  de  Gomines.  Livv  VJJ, 
ch.  XVIII,  p.  248.  —  *  Macchiavelà  iHscorsi  wpra  TUo^JÂvio.  Ubro  I,  capo  5,  c.  «, 
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queb  ne  discutait  la  nouvelle  constitotioii  à  donner  à  la  ré- 
publique; et  chacun  cherchait  à  s'assurer  a  lui  seul  le  pouvoir. 
Le  premier  et  le  plus  considérable,  soit  par  le  rang  et  Fan- 
denneté  des  maisons  qui  s'y  étaient  attachées,  soit  par  la  nom- 
bre des  dtoyens  plus  obscurs  qui  se  rangeaient  sous  leurs 
drapeaux ,  soit  par  le  désintéressement  de  sas  vues  et  la  mo- 
ralité dont  il  faisait  profe^ion,  était  sous  Tiniluenoe  immé- 
diate du  frère  Jérôme  Savonarolé.  C  étaient  des  dtoyens  qui, 
se  proposant  ^  même  temps  une  réforme  dans  Tétat  et  dans 
r  église,  regardaient  la  liberté  et  la  religion  comme  insépara- 
bles, accusaient  la  tyrannie  des  Médicis  d'ayoïr  corrompu  les 
mœurs  et  ébranlé  la  foi,  et  n*espéraient  le  rétabhssement  de 
r ancienne  pureté  qu'autant  que  la  liberté  en  sevait  la  ^ran- 
tie.  Geui-là  désiraient  un  gouvernement  populaire  auquel  la 
grande  masse  des  dtoyens  fût  intéressée  ;  mais  comme  ils  ne 
séparaient  jamais  leurs  vcbux  pour  une  constitution  plus  libre, 
d'exhortations  à  la  réforme  et  à  la  péniteùce,  on  les  désignait 
par  les  surnoms  de  Frateicki  et  de  Piagnoni,  de  Monacaux 
ou  de  Pénitents.  François  Yalori  et  Paul-Antoine  Sodérini , 
étaient,  après  Savonarolé,  les  chefs  les  plus  distingués  de  ce 
parti  ^ 

La  faction  immédiatement  opposée  à  celle-ci  était  eom« 
posée  prindpalement  de  eeux'^ui,  ayant  participé  au  gouver*^ 
nement  des  Médicis,  et  s' étant  ensuite  brouillés  avec  les  châb 
de  cette  famille,  auraient  voulu  conserver  pour  eux-mêmes 
l'autorité  qu'ils  lui  avaient  enlevée,  et  remplacer  les  préroga- 
tives presque  monarchiques  de  Pierre  par  celle  d'une  étrmte 
oligarchie.  Us  étaient  secondés  par  la  plupart  des  jeunes  gens 
de  famille  noble,  qui  ne  pouvaient  se  soumettre  à  la  réforme 
des  mœurs  et  à  l'austérité  monacale  imposée  par  Savonarolé. 
Ils£Soupçonnaient  d'hypocrisie  et  de  fraude  ceux  qui  les  en- 

^[ConuMntoH  dl  FiOppo'd^  IferU,  lib.  IV,  p.  68. 
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tretenaieot  sans  cesse  de  prophéties,  de  miracles  et  dis  morti- 
fications, et  ils  ne  voalaient  point  d' une  liberté  qui  ôterait  à 
la  \ie  toutes  ses  jouissances.  Ces  j^nes  patriciens  avaient 
formé  une  société,  à  la  tète  de  laquelle  ils  avaient  placé  Dolfo 
Spini,  homme  d'une  famille  illustre  et  riche,  mais  qui  n*iivait 
ni  les  talents  ni  le  caractère  d*un  chef  de  parti.  Quoique  4}ette 
société  fût  principalement  destinée  au  plaisir,  elle  acquérait 
par  son  union  une  assez  grande  influence  politique.  Elle  donna 
son  nom  au  parti  des  arrabiati  ou  des  eximpagnacci  (des  en- 
ragés, ou  des  méchants  compagno^ns)  ;  tandis  que  les  oligar- 
ques plus  sages,  qui  se  servaient  d'elle  sans  s'y  associer,  s'é- 
clairaient surtout  par  les  conseils  de  Gqid' Antonio  Vespucci  *  • 

Enfin  il  restait  dans  la  république  un  troisième  parti,  celui 
des  Médicis,  qui ,  également  aux  prises  avec  les  deux  autres, 
n'osait  point  avouer  publiquement  ses  vœux.  Il  gardait  le 
silence  dans  les  conseils,  et  ne  paraissait  point  prendre  part 
aux  délibérations  ;  mais  quand  le  moment  de  voter  était  venu, 
Ton  s'apercevait  de  Tinflueuce  de  ses  suffrages. 

On  distinguait  les  membres  de  ce  parti  par  le  nom  de  bigi 
ou  griSy  comme  pour  indiquer  Tombre  dont  ils  s'envelop- 
paient. L'oligarchie  avait  voulu  leis.  proscrire,  pour  s'étabUr 
plus  solidement,  tandis  que  Savonarole  prêchait  à  son  parti 
l'oubU  et  la  réconciliation  ;  c'en  fut  assez  pour  que  les  grfîs 
secondassent  par  leurs  votes  la  fa<^on  populaire,  qui  déjà 
sans  eux  avait  l'avantage  du  nombre  ^. 

Charles  VIII  était  parti  de  Florence  le  26  novembre 5  et, 
le  2  décembre,  la  seigneurie  assembla  le  peuple  en  parlement, 
sur  la  place  publique.  Quoique  le  parlement  sanctionnât  tou- 
jours toutes  les  révolutions,  sa  convocation  était  cependant 
un  hommage  rendu  à  la  souveraineté  du  peuple.  On  le  regar- 
dait comme  pouvant  sepl  dispenser  de  la  constitution,  et 

1  FiAppo  de"  IferU  Contment.  Lib»  IV,  p.  es.  —  *  JMtf.  Ltb.  IV,  p.  49. 
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établir  une  autorité  supérieure  aux  lois.  Cétait  cette  autorité 
que  la  seigneurie  et  le  collège  comptaient  demander,  sous  le 
nom  de  balie,  afin  de  pouvoir  reconstituer  la  république. 
Gomme  les  prieui*s  voulaient  cependant  s'assurer  des  suffrages 
de  ce  peuple  qu'ils  semblaient  consulter^  ils  postèrent,  à  tou- 
tes les  ouvertures  de  la  place,  quelques  jeunes  gens  de  bonne 
famille,  avec  des  fantassins  armés,  pour  empêcher,  disaient-ils, 
que  la  place  ne  se  remplît  de  plébéiens,  ou  d'ennemis  du 
nouveau  gouvernement^  lorsque  le  son  de  la  cloclie  inviterait 
tous  les  citoyens  à  se  ranger  sans  armes  sous  leurs  gonfalons, 
et  à  se  réunir  par  compagnies  ^ .  Le  peuple  s' étant  rassemblé 
sans  tumulte,  de  cette  manière,  la  seigneurie  descendit  du 
palais,  sur  le  balcon  qui  dominait  la  place.  Elle  fit  lire  les 
conditions  de  la  balie  qu'elle  demandait;  ensuite  elle  invita 
le  peuple  à  déclarer  s'il  se  trouvait  sur  la  place  les  deux  tiers 
des  citoyens  florentins  :  on  répondit,  par  acclamation ,  que 
oui;  elle  demanda  encore  si  le  peuple  voulait  que  la  seigneurie 
et  le  collège  fussent  revêtus  temporairement  de  toute  l'auto- 
rité de  la  nation  florentine  ;  on  répondit  de  nouveau ,  par 
acclamation ,  que  oui  :  alors  la  seigneurie  remonta  dans  le 
palais,  et  le  peuple  se  retira  ^. 

Les  partis  n'avaient  point  encore  suffisamment  éprouvé 
leurs  forces,  et,  dans  cette  révolution  A  subite,  oh  savait  à 
peine  vers  quel  but  tendait  chaque  citoyen  :  aussi  les  pre- 
mières opérations  de  la  l)alie  furent-elles  incertaines,  et  ne 
laissèrent-elles  point  connaître  si  le  gouvernement  penche- 
rait vers  l'aristocratie  ou  la  démocratie  :  il  se  contenta  de 
nommer  vingt  commissaires  qui,  sous  le  nom  d! accoppiatori, 
devaient,  pendant  une  année,  faire  seuls  les  élections  de  la 
seigneurie ,  ou ,  selon  le  langage  usité  à  Florence,  tenir  les 
bourses  à  la  main.  Un  seul  de  ces  accopptatori  pouvait  avoir 

i  SdpUme  jUmniralù.  L.  XXtl ,  p.  90|.  —  Gio,  CambL  T.  XXI ,  p.  «3,  —  *  ScipUme 
AmmiraU,  Lib.  XXVI,  p.  306.  —  Gio,  CambL  T.  XXI,  p.  83. 
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moins  de  quarante  ans;  et  cette  exception  fat  réservée  en 
faveur  de  Laurent,  fils  de  Pierre-François  de  Médicis,  que  le 
parti  oligarchique  songeait  à  élever  à  la  place  que  son  cousin 
avait  occupée.  En  même  temps  la  balie  renouvela  l'office  dic- 
tatorial des  dix  de  la  guerre,  que  Ton  créait  toujours  dans  les 
circonstances  critiques  :  seulement,  pour  leur  donner  un  nom 
de  meilleur  augure,  on  les  appela  cette  fois  les  dix  de  la  liberté 
et  de  la  paix  * . 

Mais  les  vingt  accopiatori,  auxquels  le  pouvoir  essentielle- 
ment populaire  de  faire  toutes  les  élections  de  la  république 
avait  été  imprudemment  transféré ,  se  trouvèrent ,  dès  leur 
première  réunion,  si  peu  d'accord  dans  leurs  vues,  et  divisés 
en  tant  de  partis,  qu'il  leur  devint  fort  difficile  d'exécuter 
l'office  dont  ils  étaient  chargés.  Ne  pouvant  obtenir  entre 
eux  une  majorité  absolue  pour  aucune  élection,  et  n'ayant 
point  trboyé  l'expédient  de  ballotter  dans  un  second  scrutin 
ceux  qui  avaient  réuni  le  plus  de  suffrages  au  premier,  ils 
furent  obligés  de  se  contenter  d'upe  majorité  relative  ;  et  Ton 
vit  des  gonfaloniers  et  des  prieurs  élus  par  trois  ou  quatre 
voix  seulement  ^.  Le  manque  d'accord  entre  eux  les  priva 
bientôt  de  toute  considération  dans  la  république  ;  et  cepen- 
dant Savonarole,  dans  ses  prédications,  et  les  chefs  du  parti 
populaire,  dans  leurs  discours,  attaquaient  hautement  Tou- 
vrage  du  parlement  et  de  la  balie  '  :  ils  disaient  que  l'un  et 
l'autre  n'avaient  fait  que  déplacer  la  tyrwinie,  au  lieu  de  la 
détruire.  Ils  demandaient  que  le  pouvoir  des  élections  fut 
rendu  au  peuple,  qui  a  bien  plus  d'aptitude  à  connaître  les 
sujets  dignes  de  confiance  qu'à  délibérer  lui-même;  que  tous 
les  citoyens  dont  les  ancêtres  avaient  joui  des  honneurs  de 
l'état  fussent  admis  au  conseil  souverain,  et  qne  ce  conseil 
donnât  sa  sanction  à  toutes  les  lois,  tandis  qu'un  conseil  beau- 

1  Istor.  di  Glo,  Can^L  T.  XXI ,  p.  83.  —  *  Sdpione  àmmiratcUb.  XXV^,  p.  387.  -» 
^Fr.  GuiceiardUU,  Lib.U,  p.82. 
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coap  moins  nombreux,  et  dépoté  par  lui,  oonoonrrait  RTec  la 
seigneurie  à  Fadministration  publique.  Savonarole  incita  la 
seigneurie  et  le  peuple  à  se  rendre  à  son  église,  d'où  cette  fois 
il  avait  exclu  les  femmes  ;  et,  dans  un  discours  éloquent  pro- 
noncé en  chaire,  il  récapitula  ces  propositions,  et  les  termina 
par  rinstante  prière  de  publier  une  amnistie  pour  tous  les 
délits  qui  avaient  pu  être  commis  sous  le  précédent  gouver- 
nement, jusqu'à  la  révolution  * .  -  ' 
Ces  propositions  ne  s'accordaient  point  avec  les  vues  se- 
crètes de  la  balie  et  des  accoppiatori  ;  surtout  l'amnistie  était 
repoussée  par  leur  désir  de  vengeance  et  par  leur  espoir  de 
s'enrichir  aux  dépens  de  ceux  qu'ils  proscriraient.  Cependant 
ils  commençaient  à  sentir  la  puissance  de  l'opinion  publique; 
et  sur  chaque  point  successivement  ils  se  voyaient  obligés  de 
céder.  Le  plus  important  de  tous  était  la  formation  du  conseil 
général  :  la  seigneurie  fit,  le  23  décembre,  aux  deux  anciens 
conseils  des  cent  et  des  soixante-dii,  la  proposition  de  former 
un  conseil  souverain  de  tous  les  citoyens  de  Florence;  et 
cette  proposition  fut  adoptée.  "Vous  ceux  qui  purent  prouver 
que  leur  père,  grand-père  et  arrière-grand-père,  avaient 
joui  des  droits  de  cité,  furent  déclarés  membres  du  grand 
conseil;  et  .ce  conseil,  qui  comprit  jusqu'à  dix-huit  cents  ci- 
toyens, dut  être  consulté  sur  tous  les  impôts  et  sur  toutes  les 
lois,  après  que  la  seigneurie  en  aurait  fait  la  propositiw  à  un 
conseil  de  quatre-yingts  membres,  qui  fut  choisi  pour  inter- 
médiaire entre  le  gouvernement  et  le  peuple.  Peu  après,  l'am- 
nistie proposée  par  Savonarole  fut  promulguée  comme  loi  de 
l'état  ^ ;  et  au  bout  de  quelques  mois,  le  1'''  juillet  14d5,  le 
pouvoir  d'élire  la  seigneurie,  qui  avait  été  délégué  pjHir  une 
année  aux  vingt  accoppiatori,  leur  fut  retiré  pour  étrie  attri- 
bué au  conseil  général.  Ce  fut  la  première  fois  qu'à  Florence 

1  Jaeùpo  «ardi^  M,  fior,  Lib.  I,  p.  99.  —  *  Ff,  GuiedardM.  Lib.  n,  p.  U.-^ocQpo 
Hardi,  M.  rtor.  Lib.  II,  p.  M, 
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une  élecUoQ  vraiment  populaire  fut  sobstitaée  aux  denx  mé- 
thodes également  dangereuses  d*UQ  tirage  au  sort  et  d*an 
choix  oligarchique  ^ . 

Tandis  que  les  Florentins  réformaient  une  république  cor- 
rompue par  soixante  années  d habitudes  monarchiques,  les 
Pisans  reconstituaient  la  lear  après  plus  de  quatre-Yingta  ans 
d  une  oppresdon  complète.  Le  cours  de  la  prospérité  ne  s'était 
point  interrompu  pour  les  premiers,  en  sorte  que,  marchant 
avec  leur  siècle,  ils  avaient  toujours  plus  cultivé  leur  esprit , 
et  jamais  leur  république  n'avait  eu  un  plus  grand  nombre 
décrivains  distingués.  Les  Pisans,  au  contraire,  repoussés  de 
toutes  les  carrières  qui  pouvaient  augmenter  leurs  richesses 
ou  réeomp|sn?er  leurs  efforts,  avaient  abandonné  les  lettres 
comme  le  commerce,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  resté  un  seul  his- 
torien de  leur  pays ,  pas  mèqic  une  chronique  informe  pour 
raconter  les  longs  et  généreux  saeriflces  par  lesquels  ils  dé- 
fendirent à  outrance  l' indépendance  qu'ils  avaient  recouvrée 
en  1494.  CTest  uniquement  sur  la  foi  d'historiens  étrangers, 
et  le  plus  souvent  de  leurs*  ennemis ,  que  nous  devons  rap- 
porter toute  cette  suite  d'événements. 

Cependant  si  Pise  n'avait  alq^rs  ni  historiens  ni  législateurs, 
si  elle  délibéra  peu  sur  la  constitution  qu  elle  devait  se  don- 
ner, et  ne  conserva  point  la  mémoire  des  exploits  par  lesquels 
elle  la  défendit,  cette  ville  n'en  fut  pas  moins  animée  d'un 
vrai  esprit  républicain,  d'un  amour  ardent  pour  la  patrie  que 
tons  les  ordres  de  l'état  sentaient  à  l'envi,  d'une  détermination 
universelle  de  tout  sacrifier,  d'endurer  jusqu'aux  dernières 
calamités  pour  conserver  la  liberté  qu'elle  avait  recouvrée. 
Avec  un  tel  accord  d'opinions,  tout  gouvernement  parait 
bon,  parce  qu'il  devient  toujours  l'organe  de  la  volonté  pu- 
blique. 

«  têUfrte  di  Oio,  CamM.  T.  XXf,  p.  90. 
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Ce  ii*était  pas  l'usage  des  Florentins  d*abolir  les  magis* 
tratnres  mnnicipales  des  villes  sujettes.  Us  avaient  laissé  snb- 
«ster  à  Pise  une  seigneurie  composée  d' Anziani,  dont  le  pre- 
mier portait  le  titre  de  prieur,  et  auqael  on  donna  ensuite,  à 
l'imitation  des  Florentins ,  le  titre  de  gonfalonier  de  justice. 
Cette  seigneurie  se  renouvelait  tous  les  deux  mois  ;  elle  était 
secondée  par  d'autres  corps  qu  on  nommait  le  collège,  les  six 
bons  hommes  et  le  conseil  secret  des  douze  * .  En  rejetant  le 
joug  des  Florentins,  il  parait  qae  les  Pisans  instituèrent  encore 
un  conseil  de  peuple  ;  c'était  la  forme  antique  de  leur  consti- 
tation,  et  ils  n'eurent  besoin  d'aucune  innovation  pour  que 
leurs  affaires  fussent  bien  administrées. 

Les  Pisans  avaient  commencé  par  chasser  de  chez  eux  tous  les 
percepteurs  de  contributions  et  tous  les  fonctionnaires  publics 
florentins  ;  ils  avaient  ensuite  ordonné  par  un  édit,  à  tous  les 
Florentins  domiciliés  dans  leur  ville,  d'en  sortir  avant  qu'une 
bougie  allumée  sous  la  porte  fût  entièrement  consumée.  Enfin, 
ils  avaient  envoyé  dans  tous  les  villages  qui  avaient  ancien- 
nement dépendu  de  leur  république,  la  croix  pisane,  comme 
bannière  de  leur  liberté.  Partout  elle  avait  réveillé  les  mêmes 
souvenirs  antiques  et  excité  Iç  même  enthousiasme;  tout  le 
territoire  pisan  était  rentré  ed  peu  de  jours  sous  leur  dominif- 
tion.  Cependant  les  Florentins,  qui  d'abord  avaient  été  uni- 
quement occupés  chez  eux  ou  de  la  crainte  du  roi  de  France, 
ou  de  l'accord  à  établir  entre  leurs  factions ,  et  qui ,  se 
croyant  ensuite  assurés  de  la  restitution  de  I^ise  par  leur 
traité  avec  Charles  YIII,  ne  voulaient  pas  se  hâter  de  recou- 
rir aux  armes  de 'crainte  d'offenser  le  roi  ',  virent  enfin  la 
nécessité  de  s'opposer  par  la  force  au  soulèvement  de  leurs 


1  Od  peut  voir  l'teumération  de  toutes  les  différente!  magistratures  de  Pise  eu  I3i8, 
dans  un  trailé  de  paii  de  la  république  avec  Bobert,  roi  de  Naples.  RaecoUa  dei  diphnd 
PUofti  di  Flaminio  del  Borgo^  n»  27 ,  p.  9S7;  et  la  comparer  avec  celles  qui  eùsUtat 
encore  le  6  décembre  ift3».  làid.  p.  432.  —  <  Scipiom  àmminuot  Ub,  XXVI,  p.  3v7. 
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proYinoes.  1495.  — Dans  cette  yqc,  ils  engagèrent  à  leur 
service  Hercale  Bentivoglio,  Francesco  Secco  et  Rannecio  de 
Marciano,  avec  plusieurs  compagnies  de  gendarmes  ;  ils  nom- 
mèrent Pierre  Gapponi  commissaire  de  la  république  auprès 
de  cette  armée,  et  ils  le  firent  entrer  snr  le  territoire  de  Pise 
an  conunenoement  dct  janvier  1495.  Les  Pisans  n'avaient  en- 
core pour  se  défendre  qife  des  paysans  mal  armés  :  Gapponi 
n'eut  pas  de  peine  à  leur  reprendre  d'abord  Bientina  et  Pon- 
tadéra  ;  et  avant  la  fin  du  mois  de  janvier  il  avait  recouvré 
toat  le  territoire  de  Pise,  à. la  réserve  de  Yico  Pisano,  de  Gas- 
dna  et  de  Buti  ^  * 

De  son  côté,  la  seigneurie  de  Pise  n'avait  rien  négligé  pour 
s*  assurer  âes  secours  étrangers  :  elle  cherchait  à  lier  Ghar- 
les  y III  par  la  reconnaissance  même  qu'elle  professait  pour 
lui  :  elle  lui  ténM>ignait  tant  d'amour  et  tant  de  gratitude 
que  ce- jeune  monarque,  combattu  entre  les  encouragements 
qu'il  avait  donnés  aux  Pisans»  et  les  engaganents  qu'il  avait 
pris  avec  les  Florentins,  ne  savait  iif  comment  retirer  aux  pre- 
miers la  grâce  qu'il  leur  avait  accordée,  m  comitient  se  libérer 
de  sa  promesse  avec  les  seconds.  D'ailleurs,  presque  tous 
les  seigneurs  de  sa  cour,  touchés  ou  des  plaintes  des  Pisans , 
ou  de  l'acoueil  qu'on  leur  avait  fait  à  eux-mêmes  à  Pise,  pre- 
naient hautement  le  parti  de  ce  peuple  opprimé  ^.  Le  sénéchal 
de  Beaucaire,  soit  qu'il  fût  jaloux  du  cardinal  de  Saint-Malo, 
qui  insistait  seul  pour  l'exécution  du  traité  conclu  avec  Flo- 
rence, soit  qu*il  eût  été  gagné ,  comme  on  l'en  accusait,  par 
l'sffgent  des  Pisans,  repréœntait  au  roi  qu'il  lui  convenait  déte- 
nir la  Toscane  divisée,  et  queia  guerre  de  Pise  empêcherait  les 
Florentins  de  s' engager  dans  les  intrigues  du  nord  de  l'Italie'. 

Quatre  orateurs  choisis  dans  les  familles  les  plus  distui- 

1  Pauii  Jovii  Hist,  sui  temp,  tib.  II,  p.  SB.-^Jacopofiardl,  ist.  Fior,  L.  Il,  p.  Si.  — 
Fr,  GutcciardinU  Lib.  II,  p.  73.— Sdpiofte  Ammirato,  Lib.  XXVI,  p.  208.  —  *  PauU  Jo» 
vfi  Bi9t.  suH  iemp^  Ub.  If,  p,  oi.  ^  *  Fr,  QuMmUni,  Ub.  II ,  p.  74. 
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gaées  de  Piae  avaient  été  dëpèahés  pour  saiTre  le  roi  an  hkh 
ment  même  où  il  Hortait  de  Toflcane,  et  pour  défendre  auprès 
de  loi  les  intérèls  de  leur  république  * .  Le  roi  voulut  que  ces 
ambassadeurs  exposassent  leurs  griefs  en  présence  de  ceux 
des  Florentins,  se  réservant  ainsi  en  quelque  sorte  de  pronon- 
cer entre  eux  un  jugement.  Les  Pisans  firent  en  effet  le  ta- 
bleau de  l'oppression  d<mt  ils  avaient  été  victimes  ;  et  se  jetant 
à  genoux,  ils  snppfièrent  le  roi,  avec  des  torrents  de  lannes, 
de  M  leur  point  retirer  la  grâce  qu'il  lenr  avait  accordée. 
François  Sodérini ,  évéque  de  T<dterra  et  ambassadeur  des 
Florentins,  s'efforça  à  son  tour  de  disculper  sa  république  ;  il 
insista  sur  les  droits  légitimes  que  lui  avait  transmis  Gabriel- 
Marie  Yiscooti  par  un  contrat  de  vente ,  et  il  prétendit  que 
les  Pisans,  gouvernés  comme  tous  les  autres  peuples  soumis 
aux  Florentins ,  ne  se  trouvaient  malheureux  d*un  sort  qui 
contentmt.les  autres  que  parce  que  leur  orgudl  était  tout  à 
fait  disproportionné  à  Feur  puissance  et  à  leur  mérite  '1 

Le  roi ,  dans  cette  discussion ,  penchait  évidemment  pour 
les  Pisans.  Cependant  il  s'offrit  pour  médiateur  entre  les  deux 
peuples,  et  il  lenr  proposa  une  suspension  d'hostilités  jusqu'à 
son  retour  de  T expédition  de  Naples,  promettant  de  prononcer 
alors  d'après  la  justice  et  tes  traités.  Hais  les  Florentins,  qui 
se  défiaient  de  ses  paroles  ambiguës,  le  sommèrent  d'exécuter 
sans  retard  une  convention  solennellement  jurée.  Gomme  ils 
H'avaientpoiut  encore  payé  la  portion  la  plus  considérable  du 
subside  qu'ils  avaient  promis,  le  roi,  qui  avait  besoin  d'ar- 
gent, déclara  qti'il  enverrait  Briçonnet,  cardinal  de  Saint- 
Halo,  à  Florence,  pour  retirer  cett^  somme,  et  faire  exécuter 
le  traité. 

Briçonnet  se  présenta  le  5  février  à  la  seigneutie  de  Flo- 
rence ;  il  la  persuada  si  bien  de  sa  bonde  foi  et  de  son  em- 

i  MariQ  SoMiê  ëi  élUgnm  4ÊI$9ff9M ,  p.  $96.  —  >  fy.  eukcktrmu  lib.  Il ,  p.  ts. 
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pressement  à  consigner  l'une  des  deux  forteresses  de  Pise, 
toujours  occupée  par  les  Français,  qu'il  obtint  d'elle,  en  re- 
tour, qu'on  lui  avancerait  le  paiement  de  quarante  mille  du- 
cats qui  n'étaient  pas  encore  échus  * .  Après  avoir  touché  Tar- 
gent,  il  partit  le  17  février  pour  Pise;  mais  il  en  revint  le  24, 
déclarant  que  les  Pisans  n'avaient  pas  youIu  lui  obéir,  et  qu'il 
n'avait  pu  employer  la  force,  parce  qu'étant  homme  d'église, 
s'il  faisait  verser  du  sang,  il  en  serait  responsable  devant  Dieu. 
La  nouvelle  de  là  prise  de  Naples  arriva  fort  à  propos  pour 
lai  donner  an  prétexte  de  -repartir,  et  de  rejoindre  son  maître 
en  le  tirant  d'une  situation  équivoque  *. 

Les  Pisans  avaient  aussi  envoyé  des  ambassadeurs  à  Sienne 
et  àLucqnesrpour  demander  des  secours  à  ces  deux  républi- 
ques, avec  lesquelles  ils  avaient  eu  d'anciennes  alliances,  et 
qui  étaient  demeurées  rivales  des  Florentins.  Toutes  deux 
paraissaient  de  nouveau  disposées  à  les  assister  ;  mais  toutes 
deux  eraignaient  encore  de  se  compromettre  trop  ouverte- 
ment* Cependant  lesXpcquois  leur  firent  passer  quelque  ar- 
gent et  quelques  centaines  de  sacs  de  blé  '  ;  les  Siennais  leur 
envoyèrent  immédiatement  quelques  gendarmes  qui  étaient  à 
lear  solde  ^.  Les  Pisans  croyaient  pouvoir  attendre  une  assis- 
tance plus  efficace  du  duc  de  Milan,  Louis-le-Maure  :  il  avait 
été  des  premiers  à  les  encourager  à  prendre  les  armes;  il  les 
avait  protégés  avec  zèle  à  la  cour  de  France,  et  il  paraissait 
s'intéresser  vivement  à  ce  qu'ils  ne  retombassent  pas  sous  le 
joug.  En  effet,  si  cette  guerre  se  prolongeait,  il  se  flattait  que 
Pise,  trop  faible  pour  se  défendre  par  elle-même ,  finirait 
par  se  donner  à  lui,  comme  elle  s'était  donnée  autrefois  à 
Jean  Gcdéaz  Yisconti,  un  de  ses  prédécesseurs.  Néanmoins, 


1  Sdpiùne  Ammirato.  lib.  XXVI,  p.  208.  —  *  f>.  GuiceiardinU  U  lUp»  Vlt—iacopo 
Nardi  utor.  Fior.  Lib.  II ,  p.  93.  —  Heiplone  Ammirato.  Lib.  XXVI ,  p.  309.  —  >  Disser- 
tazUmt  êopra  ia  êutria  jMcheie.  Din.  Viii«  T.  JI,  p.  3i«.  —  «  |>.  GiOccksrdM,  Lib.  U  • 
p.  U. 
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comme  il  aiait  arec  les  Florentins  un  traité  d'alfianoe^  il  ne 
Yoalat  pas  le  Tipler  ouTertement  \  il  se  contenta  de  rcaiYoyer 
les  ambassadeurs  pisans  aax  Génois,  qui  loi  avaient  déféré  la 
seignearie  de  leur  ville,  mais  qni  n*en  avaient  pas  mcHns 
conservé,  par  leors  capitulations,  le  droit  de  faire  pour  lemr 
propre  compte  la  paix  ou  la  guerre  *  • 

Devx  siècles  auparavant,  les  Génois,  après  Icuis  andoines 
victoires  sur  les  Pisans,  s'étaient  flattés  d'étendre  leur  domi- 
nation sur  tout  le  rivage  de  Toscane.  Us  y  possédaient  déjà 
quelques  châteaux  ;  ils  y  acquirent  même  le  port  de  livoome, 
que  leur  doge,  Thomas  Frégoso,  vendit  ensuite  aux  Floren- 
tins. Dès  cette  époque,  ils  furent  repoussés  toujours  plus  loin 
des  frontières  toscanes.  Ils  perdirent  successivement  Piétra- 
Santa  et  Sarzane ,  et  la  rivière  Magra  fut  enÂn  fixée  pour  li- 
mite entre  leurterritoire  et  celui  de  Florence.  Les  Génois,  de- 
meurés dès  lors  rivaux  des  Florentins,  reçurent  avec  faveur 
les  députés  de  Pise.  Un  historien  génois  contemporain  rap- 
porte le  discours  suivant,  que  les  députés*pisans  prononcèrent 
devant  le  sénat  de  Gênes  : 

«  Excusez-nous,  pères  conscrits,  dirent-ils,  si  nous  ne  sa- 
«  vous  point  parler  d'une  manière  appropriée  ou  à  la  dignité 
«  de  ce  sénat,  ou  à  nos  malheurs  ;  attribuez-en  la  faute  unt 
«  qaement  à  cette  servitude  si  longue,  si  misérable,  si  cruelle, 
«  dans  laquelle  les  Florentins  nous  ont  retenus.  Une  longue 
«  interruption  nous  a  fait^ oublier  comment  on  s'adresse  à  des 
«  hommes  de  votre  rang.  Nous  n'avions  plus  occasion  de  par- 
«  1er  qu'avec  nos  paysans,  sur  les  tributs  que  nous  Rêvions 
«  payer,  ou  ^ur  la  culture  denos^^champs,  qu'à  peine  on  nous 
«  laissait  encore.  Nous  n'avions  plus  d'autres  pensées  que  de 
«  fournir  à  ces  exactions  sans  cesse  répétées,  pour  ^éviter  les 
«  dures  prisons  dont  on  nous  menaçait.  Le  souvenir  de  cette 

>  Fr.  Cuicdordinf.  Ub.  Il,  p.  7S, 
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«  abjecte  servitude  nous  remplit  encore  d'effroi.  Pardonnez 
donc,  nobles  sénateurs  ;  car  nos  besoins  parlent  poumons^ 
encore  que  nous  ne  sachions  le  faire.  Nous  respirons  en 
tournant  nos  regards  vers  vous.  Tout  à  l'heure  encore  nous 
étions  dans  les  fers,  nous  sommes  libres  ;  nous  étions  comme 
morts,  nous  vivons  en  mettant  en  tous  notre  espérance. 
Dieu,  dans  sa  miséricorde,  s'est  souvenu  de  nous,  et  du  ciel 
il  nous  a  envoyé  la  liberté.  Le  roi  Charles  nous  l'a  donnée  ; 
mais  il  nous  a  imposé  l'obligation  de  la  défendre  novfs-mè- 
mes.  Seuls  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  le  faire  ;  nous 
sommes  faibles,  et  à  peine  nous  reste-t-il  un  souffle  de  vie: 
toute  notre  espérance  est  en  tous  ;  c'est  par  vous  que  nous 
pourrons  vivre,  ou  que  nous  devrons  mourir.  Ayez  donc 
pitié  de  nous.  Si  vous  nous  assistez,  notre  Tille  sera  comme 
à  TOUS  ;  c'est  à  tous  que  nous  attribuerons  le  bienfait  de 
cette  Ifterté  qu'un  roi  clément  nous  a  donnée.  Nous  serons 
Tos  soldats  ;  et  nous  combattrons  aTCC  zèle  contre  tous  ceux 
que  TOUS  nommerez  tos  ennemis.  Mais  si  nous  ne  pouvons 
obtenir  de  tous  tant  de  grâces,  nous  sommes  résolus  à  sui- 
Tre  r  exemple  des  Sagontins,  et  à  dcTancer  sur  nous-mêmes  la 
cruauté  de  nos  ennemis.  Nous  égorgerons  de  nos  propres 
mains  nos  fils  et  nos  femmes  ;  nous  brûlerons  nos  maisons 
et  nos  temples;  puis  nous  nous  précipiterons  sur  ces  bû- 
chers, pour  ne  pas  laisser  à  nos  ennemis  le  pouvoir  d'exer- 
cer leurs  vengeances  * .  » 
Les  Génois,  touchés  de  ces  instantes  sollicitations  et  des  flots 
de  larmes  par  lesquels  les  Pisans  avaient  terminé  leur  haran- 
gue, leur  firent  passer  des  armes  de  toute  espèce,  dont  les 
suppliants  avaient  le  plus  pressant  besoin,  et  qu'ils  eurent 
soin  d'exposer  sur  la  place  publique,  pour  que  chacun  connût 
l'assistance  que  leur  état  venait  de  recevoir,  et  en  conçût  plus 

^  BarthoL  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV,  p.  948.  —  égoet»  GiusUniani,  Jn- 
nali  4i  Genova,  Lib.  V,  p.  3S0. 
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de  eoBUanoe.  En  oièiiie  temps,  Alexandre  Négrom  fut  e&TOjë 
à  Piie;  et  il  fut  aatoriaë  à  appeler  à  Faide  des  PisaoSy  toutes 
ks  fois  qa*il  en  Terrait  la  nécessilé,  les  habitants  limilrophes 
de  la  ligorie.  Eolin,  des  mesures  forent  prises  ponr  entre- 
tenir an  service  des  Pisans,  mais  aux  frais  des  trois  repoli- 
qoes  de  Gènes,  de  Luoqoeset  de  Sienne,  deux  œntsgendarmes, 
deux  cents  chevao-légers  et  huit  cents  fantassins ,  qne  com- 
mandèrent Jacques  d'Appiano,  seigneur  de  Piombino,  et  Jean 
SaTeUi'. 

Les  Pisans  eux-mêmes  avaient  pris  à  leur  solde  Lodo  Mal- 
Tczzi,  émigré  bolonais,  que  les  BentivogU  poursuivaient  avec 
acharnement,  mais  que  protégeait  le  duc  de  Milan  ^.  Hal- 
vezâ  ébut  un  bon  capitaine ,  et  il  avait  amené  avec  lui  en- 
vhron  trois  cents  soldats  vétéraus.  U  avait  attaqué  les  Florentins 
comme  ils  étaient  occupés  au  siège  de  Buti,  et  il  les  avait  forcés 
à  se  renfermer  dans  Bientina.  Il  est  vrai  que ,  peu  de  temps 
après,  les  Florentins  avaient  à  leur  tour  forcé  les  Pisans  d'a- 
bandonner le  siège  de  Librafratta^  après  avoir  enterré  le  canon 
qu'ils  y  avaient  conduit.  Les  Florentins  s* étaient  alors  répan- 
dus dans  la  vallée  du  Sercbio  ;  ils  avaient  occupé  les  bains 
de  Pise,  et  ils  menaçaient  jusqu'aux  faubourgs  de  cette  ville. 
Lucio  Malvezzî,  qui  s'y  était  retiré,  fit  sonner  la  cloche  da- 
larme;  et  renforçant  son  armée  de  tout  le  corps  de  la  milice 
pisane,  il  vint  attaquer  les  Florentins  le  long  du  canal  dérivé 
du  Sercbio,  les  battit,  les  chassa  jusqu'à  Librafratta,  où  il  re- 
couvra ses  canons ,  et  rentra  dans  Pise  en  triomphe ,  avec 
beaucoup  de  prisonniers  et  de  chevaux  '. 

Les  Florentins  avaient  fait  leur  retraite  par  l'état  de  Luc- 
ques;  Lucio  Malvexzi  les  y  poursuivit,  et  ayant  fait  occuper 
d'avance  le  pont  du  Sercbio  par  un  détachement,  il  les  mit 

<  Barthol  Senarega  de  rebtu  Cmvent,  p.  549.  —  Pou/i  Jovtt  Hitt.  tu»  temp,  L.  Il, 
p.  18.— Fr.  Quiedmdini.  L.  Il,  p.  77.^t  uieron.  et  BuneUU  AnnaL  Banon.  T.  XXill, 

p.  fis. «  »  PmH Jmm  Jiiii.  Uli.  m^, if.  *  sçifimt  MmUûw.  Ub.  xxvi,  p^  «it. 
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entre  deux  fêta.  La  cavalerie,  guidée  par  Heronle  Beutivoglioi 
s* échappa  cependant  en  traversant  le  flenve  à  gué;  et  après 
s'être  miâe  en  sûreté  à  Monte-Carlo,  elle  revint  occuper  son 
ancien  camp  à  Pontad'  Era;  mais  les  gens  de  pied  furent 
presque  tous  ou  tués  ou  faits  prisonniers  ^ . 

Tandis  que  les  Florentins  poursuivaient  la  guerre  contra 
Pise  avec  si  peu  de  succès ,  une  nouvelle  révolte  de  leurs  su* 
jets  ajouta  encore  à  leur  inquiétude.  Le  26  mars  1495  la 
puissante  bourgade  de  Montépulciaao  rqeta  le  joug  de  la  sei- 
gneurie ^.  Les  florentins  avaient ,  dans  chaque  bourgade  de 
leur  territoire ,  une  citadelle  qui  avait  to^iours  une  porte  ex^ 
térieure ,  pour  recevoir  des  secours.  Dans  chacune  de  ces  d^ 
tadelles  ils  n'entretenaient  que  quatre  ou  daq  soldats ,  qui 
s'enfermaient  soigneusement,  et  faisaient  une  garde  sévère; 
ees  quatre  hommes  suffisaient  pour  tenir  la  place  quarante- 
buil  heures,  en  cas  de  révolte  de  la  bourgade  ou  d'attaque  im- 
prévue ;  et  la  sdgneurie  de  Florence  n  avait  pas  besoin  qu*il& 
fissent  une  plus  longue  résistance  pour  avoir  le  temps  de  les 
secourir.  Mais  les  quatre  gardes  de  la  citadelle  de  Montépul- 
ciano  n  avaient  point  eu  soin  de  renouveler  leurs  provisions  : 
d'ailleurs,  observant  mal  leur  consigne,  trois  d  entre  eux  sor- 
taient quelquefois  ensemble  ;  et  il  nen  restait  qu'un  seul  au 
diàteau,  pour  ouvrir  et  fermer  la  porte.  Les  habitants  de 
Montépulciano,  mécontents  du  gouvernement  florentin ,  de  la 
pesanteur  des  impôts  et  de  l'altération  des  monnaies,  réso- 
lurent de  se  mettre  en  liberté ,  sôus  la  protection  de  Sienne* 
Ils  s'entendirent  avec  les  magistrats  de  cette  république,  dont 
ils  étaient  i^oches  voisins  ;  puis,  saisissant  le  moment  où  trois 
des  soldats  de  la  citadelle  en  étaient  sortis ,  ils  y  enfermèrent 
le  quatrième,  le  poussèrent  daus  la  grande  tour,  T effrayèrent, 
etler^uisirent  à  se  rendre  au  bout  d'une  heure  '.  Ils  se  bàtè** 

1  fana  JwillIlM. iMiltfiV.  us.  il,  p.  ftf.  —  >  Ja€»po  fforctt  dêtk  ui^,  n»r9nu 
U,  U,  p.  94.  —  *  itoççMWêiU  I  traaim$ft9i  kf^HcU  T.  IH,  p*  If^ 
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rent  de  raser  cette  forteresse,  qui  ne  pouvait  servir  qa*  à  les  tenir 
dans  la  dépendance  ;  et  pendantce  temps  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés aux  Siennais,  quoique  liés  avec  les  Florentins  par  de  précé- 
dents traités,  pour  se  mettre  sous  leur  protection.  Les  Siennais 
ne  firent  aucune  difficulté  de  les  accueillir.  Ils  8*engagèrent  à 
recevoir  Montépnlciano  sons  leur  protection  perpétuelle,  et  à  en 
traiter  les  habitants  comme  confédérés,  non  comme  sujets.  En 
même  temps  ils  envoyèrent  quelques  troupes  à  leurs  secours  * . 

Les  Florentins,  qui  s'étaient  attachés  sincèrement  à  l'al- 
liance de  la  France,  et  qui,  d'après  les  exhortations  de  Savo- 
luurole,  continuaient  à  lui  être  fidèles,  malgré  les  sujets  de 
fnécontentement  que  le  roi  leur  avait  donnés,  envoyèrent  à 
Zfaples,  à'  Charles  YIII,  pour  lui  demander  de  garantir  leurs 
possessions,  comme  il  s'y  était  engagé  par  son  traité,  et  d'o- 
bliger les  Siennais,  ses  alliés  à  leur  rendre  une  bourgade  et 
|K)n  territoire,  dont  ils  s'étaient  emparés  injustement.  Mais 
Charles  leur  répondit  avec  un  sarcasme  amer  :  «  Que  puis-je 
<«  faire  pour  vous,  si  vous  traitez  si  mal  vos  sujets  qu'ils  se 
M»  révoltent  tous  contre  vous  *?  » 

Les  actions  de  Charles  ne  démontraient  pas  moins  qnè  ses 
paroles  combien  il  tenait  peu  dé  compte  de  son  traité  avec 
Florence  et  de  l'appui  que  cette  république  pourrait  lui  assu- 
rer, pendant  qu'un  orage  se  formait  contre  lui  dans  le  nord 
de  l'Italie.  Les  ambassadeurs  pisans,  qui  étaient  à  Naples, 
obtinrent  de  lui  six  cents  soldats  suisses  et  gascons,  qui  arri- 
Tèrent  à  Pise  sur  un  vaisseau  de  transport ,  et  qui  recom- 
mencèrent au  mois  d* avril  le  siège  de  Librafratta,  dont  ils 
«'emparèrent.  Lucio  Halvezzi  reprit  à  peu  près  tous  les  châ- 
teaux de  l'état  pisan  qu*il  avait  été  forcé  d'abandonner'.  La 


^  ÀUegretto  AUegretii  Diarl  Sanesl ,  p.  M.  ~>  Orfanâo  MalavoUi  Stor.  dt  Slena. 
F.  ni ,  L.  VI,  f.  iM,  ¥.  —  Scipione  Atnmiraio.  Lib,  XXVI,  p.  3io.  —  *  Fr.  Guleciatdini, 
LU».  U ,  p.  89.  —  S  PaïUt  JçvU  UUL  LIb.  Il,  p.  60.  —  Jacopo  mardi,  iêt.  Fiar,  Vh,  Il  » 
Pb  Ui  —  Scipiotiê  ânmbHUo,  Ub.  XXVi,  p.  3i2. 
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forteresse  de  Yerracola  était  entre  ses  mains  ^  celle-ci  est  bâtie 
sur  la  sommité  la  plus  orientale  de  la  montagne  qui  sépare  to 
Pisan  du  Lncquois  ;  elle  domine  la  Tallée  de  TArno,  et  dé-* 
couvre  toute  la  plaine  par  laquelle  les  Florentins  pouvaient 
s'approcher  de  Pise.  Cette  situation  donnait  à  Malvezzi  l'a- 
vantage de  connaître  tous  les  projets  de  l'ennemi  d'après  secr 
mouvements,  et  de  les  prévenir.  Francesco  Secco,  général  flo^ 
rentin,  se  disposait  à  attaquer  Yerrucola  ;  mais  Malvezzi  le 
surprit  à  Buti,  dissipa  son  armée,  et  lui  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Il  s'empara  ensuite  de  San  Bomano  et  de 
Montopoli  ;  et  les  Florentins ,  voyant  des  drapeaux  français 
parmi  ses  troupes ,  ne  voulurent  point  les  combattre  :  ib 
abandonnèrent  Pontad*  Era  et  tout  le  territoire  pisan*. 

L'ancien  attachement  des  Florentins  pour  la  couronne  de 
France  était  altéré  par  tant  d'injures  et  par  un  manque  de  foi 
si  constant.  Dans  ce  temps  même  toute  l'Italie  s'ébranlait 
contre  les  Français ,  et  des  députés  de  Venise  et  de  Milan 
sollicitaient  les  Florentins  de  s'unir  à  la  cause  de  l'indépen- 
dance italienne*.  Ils  auraient  réussi  sans  doute  si  Jérôme 
Savonarole  n'avait  pas  redoublé  par  ses  exhortations  prophé^ 
tiques  la  crainte  que  ressentait  la  seigneurie  en  se  trouvant  la 
première  sur  le  passage  de  l'armée  française  à  son  retour.  Mais 
depuis  plusieurs  années  Savonarole  avait  annoncé  qu'une  in- 
vasion étrangère  causerait  le  malheur  de  l'Italie.  A  l'appa- 
rition de  Charles  YIII,  il  avait  déclaré  que  c'était  là  le  mo- 
narque que  Dieu  avait  choisi  pour  punir  les  méchants  et 
réformer  l'église'.  Il  persistait  encore  à  dire  que,  quoique 
Charles  YIII  n'eût  poûdt  accompli  la  tâche  qui  lui  avait  été 
imposée  parla  Divinité,  il  était  toujours  son  envoyé,  que  Dieu 
continuerait  à  le  conduire  comme  par  la  main,  et  le  tirerait 


«  PauUJwU  HUt,  sui  temp.  Lib.  ii,  p.  61.  —  ^  Selpione  àmmimno.  t.  XXVI,  p  2io. 
—  s  faeopo  Karâi,  UL  Fhr,  Lib.  n,  p.  34* 
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ée  toates  les  difficaltés  oh  il  s'était  engagé  *.  Ces  prophéties, 
répétées  a^ec  tant  d'assurance  dans  la  chaire,  étaient  accneil- 
lies  aTee  la  foi  la  pins  entière  par  le  peuple  et  par  les  chefs 
de  la  république.  Ce  n*était  plus  par  une  politique  humaine 
qae  Florence  se  conduisait,  mais  d* après  les  révélations  qu'elle 
arojait  recevoir  du  ciel  ;  et  le  réformateur  italien  exerçait  sur 
la  république  florentine  cette  même  influence  que  cinquante 
ans  plus  tard  le  réformateur  français  exerça  sur  la  république 
de  Genève.  Savonarole  et  Calvin  avaient  à  peu  près  les  mêmes 
aentiments  ;  ils  associaient  de  même  la  religion  et  la  politique  : 
nais  Savonarole,  avecl'imaglnation  du  midi  et  Tardeur  de  son 
esractère ,  croyait  recevoir  immédiatement  de  la  Divinité  les 
inspirations  qu'il  ne  devait  qu*à  ses  réflexions  et  à  ses  con- 
Aaissanees.  Cette  même  imagination  maîtrisait  trop  sa  raison, 
pour  qu*il  songeât  à  soumettre  à  Fexamen  Fensemble  de  la 
religion.  H  bornait  sa  réforme*  à  Vorganisation  de  l'église  et 
à  la  purification  de  ses  mœurs,  et  il  n'avait  jamais  voulu  intro- 
duire aucune  variation  dans  sa  foi. 

Les  autres  états  de  l'Italie,  dont  la  politique  n'était  point 
dirigée  par  des  prophéties  et  par  les  prédictions  d'un  homme 
qui  se  croyait  envoyé  de  Dieu,  n'avaient  pu  voir  sans  la  plus 
violente  inquiétude  les  succès  inouïs  des  Français,  la  conquête 
de  Naples  achevée  sans  qu'il  y  eftt  eu  besoin  de  livrer  une 
seulft  bataille,  le  renversement  si  subit  de  cette  maison  d'Ara- 
gon^ qui  pendant  longtemps  avait  inspiré  de  Feffroi  à  tous  les 
états  italiens,  et  qui  avait  disparu  au  premier  souffle  de  la 
fortune.  L'arrogance  des  Français  ajoutait  à  cette  inquiétude  : 
comme  leur  ambition  mal  dissimula  embrassait  toute  l'Italie, 
elle  faisait  trembler  chacun  des  souverains  pour  sa  propre 
existenœ.  Le  duc  d'Oriéam ,  qui  avait  été  laissé  à  Asti,  an- 
nonçait hautement  ses  prétentions  sur  Tétat  de  Milan,  et  me- 

ft  fUft  dstpain  Swfmarota,  Ub-  n«  S  t^*  P*  Sf .— Xémofrei  de  Ptiilippe  dé  ComiiMi. 
Ub.  Viu,  oh.  Hi,  p.  970.  —  Jaeopo  ifardL  Ub.  U,  |>.  M. 
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naçait  Loni»-le-M aare ,  tandis  qnc  Cbarles  VHI ,  à  Na^es, 
semblait  prendre  à  tâche  d'augmenter  la  défiance  de  ce  pre- 
mier allié.  Charles  s'était  attaché  iean-Jacqnes  Triviiizio,  en- 
nemi personnel  de  Sforza,  proscrit  comme  rebelle  de  l'état  de 
Hiian  ;  et  il  Tayatt  pris  à  sa  solde  avee  cent  lances.  Il  s'était 
anssi  attaché  par  beaucoup  de  promesses  te  cardinal  Frégoso 
et  Ibletto  de  Fieschi,  les  deux  chefs  des  émigrés  génois,  enoe» 
mis  de  Sforza  ;  enfin  il  arait  refusé  à  Lonis-le-Hiure  la  prin- 
cipauté de  Tarente,  qu'il  lui  avait  promise,  déclarant  n'être 
tenu  à  l'en  mettre  en  possession  qu'après  que  le  royamne  de 
lïTapIes  tout  entier  serait  entré  sous  son  obéissance  * . 

lies  Français  occupaient  toujours  par  des  garnisons  lea 
places  de  Sarzane  et  de  Piétra-Santa,  qu'ils  avaieiit  pftmiis 
de  restituer  aux  6én<Ms  ;  ils  étaient  demeurés  maîtres  des 
principales  forteresses  des  étals  de  Loeqnes,  de  Pise,  de 
Florence  et  de  Sienne,  et  ils  donnaient  ainsi  la  loi  à  tonte  la 
Toscane  :  ils  avaient  de  même  obligé  les  Orsini  et  les  Golonaa 
de  leur  livrer  des  chàteaux-forts,  ponr  gages  de  leur  dévoue^ 
ment;  enfin  ils  avaient  réduit  le  pape  à  les  mettre  en  posses- 
sion de  ses  mcslteuies  forteresses.  Un  prejet  de  dominer  sur 
tonte  l'Italie  paraissait  avoir  été  arrêté  par  la  cour  ambitieuse 
de  CSiaiies  YIII,  et  substitué  au  projet  de  Fexpédition  de 
6rèce,qtt'on  ne  regardait  plus  que  comme  un  stratagènemve&té 
pour  désarmer  les  peuples  chréttens.  Les  souverains  étran^ 
gers  ft  ritaGe  partageaient  le  mécontentement  et  F  inquiétude 
des  habitants  de  la  péninsule.  Ferdinand  et  Isabelle  s'affli- 
geaient en  Espagne  de  l'infortune  de  leur  cousin,  et  de  k 
perte  d'un  royaume  qui  ajoutait  au  lustre  et  au  pouvoir  de  ta 
maison d* Aragon.  D'ailleurs  ils  craignaient  poor  la  Kcile,  ^, 
ayant  appartenu  aux  Angevins,  ponvait  être,  aussi-bien  que 
Maples,  réclamée  parles  Français,  et  qu'il  deviendrait  difficile 

>  Tf.  GuUciatdm.  L.  11,  p.  M.  —  P9IH  Umbl  Ht$t.  ren.  L.  H,  p.  >t.  —  fmUi  jov» 
gUi.  «tti  temp*  Lib.  H,  p.  s«. 
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de  défiendre  contre  eax  s'ils  s'affermissaient  de  Tantre  cAté. 
dn  phare.  Maiimilien,  roi  des  Bomaios,  conservait  une  amère 
rancune  contre  Charles  YIII,  qoi,  à  l'occasion  de  son  ma-^ 
riage,  loi  avait  fait  les  deux  affronts  les  plos  sanglants  qn'un 
père  et  qu'un  époux  pussent  recevoir.  Il  avait  fût  la  paix,,  il 
est  vrai;  mais  Charles  YIII,  en  traversant  l'Italie,  n'avait 
montré  aucun  respect  pour  les  droits  impériaux  :  il  était  en- 
tré en  conquérant  dans  les  terres  d'empire,  et  il  avait  parlé  en 
maître  ;  en  sorte  qu'il  avait  donné  à  l'empereur-élu  de  nom^ 
breux  motifs  de  se  plaindre  et  de  recommencer  la  guerre  *• 

Philippe  de  Comines,  seigneur  d'Àrgenton,  le  politique  si 
subtil,  et  r historien  qui  a  raconté  avec  tant  d intérêt  le  r^;ne 
de  Louis XI  et  l'expédition  de  Charles  YIII,  était  alors  ambas-^ 
sadeur  de  France  à  Yenise,  où  il  passa  huit  mois.  Il  y  avait 
été  envoyé  pour  engager  cette  puissante  république  à  s'atta* 
cher  à  l'alliance  de  Fruice,  ou  du  moins  à  maintenir  la  neu^ 
tralité  qu'elle  avait  promis  d'observer.  Dans  le  premier  cas  il 
lui  offrait  comme  récompense  Brindes  et  Otrante,  sous  cou-, 
dition  que  les  Yénitiens  rendraient  cels  deux  villes,  si  le  roi , 
faisant  plus  tard  la  conquête  de  la  Grèce,  pouvait  leur  assigner 
un  mdlleur  partage  dans  ce  pays.  Mais  les  Yâiitiens,  qui, 
loin  de  croire  à  la  prompte  réussite  du  roi,  ne  se  figuraient, 
même  pas  qu'il  persistât  dans  ses  projets,  avaient  refusé  hon- 
nêtement ces  concessions  magnifiques,  qui  semblaient  si  loin 
de  pouvoir  être  exécutées,  et  Os  avaient  protesté  qu'ils  reste- 
raient neutres*.  De  la  même  manière  ils  avaient  rebuté  les 

» 

ambassadeurs  du  roi  Alfonse,  et  celui  du  sultan  Bajazet,  qui 
l'un  et  l'autre  voulaient  les  engager  à  la  défense  du  roi  de 
Naples;  tandis  que  l'ambassadeur  milanais,  qui  était  aussi  à 
Yenise,  les  confirmait  dans  cette  sécurité,  en  assurant  que 

1  PêuH  JwU  Bist.  HA  temp*  Uh,  ii ,  p.  56.  —  Guieclardini»  L«  n,  p.  87.  —  PetH 
BftM  aut.  fena»  U  II,  p.  II.  —  t  p|iu.  de  Comines •  Vémoir^» Lir.  VU,  cb.  XIX* 
P.SI4. 
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son  mattre  saurait  fort  bien  comment  s'y  prendre  pour  ren« 
Yoyer,  quand  il  en  serait  temps,  le  roi  de  France  au-delà 
des  monts  *  • 

Le  traité  de  Pierre  de  Médids  avec  Charles  éveilla  enfin 
rinquiétude  de  la  seigneurie  ;  et  les  rapides  progrès  de  l'ar- 
mée française  firent  partager  cette  inquiétude  au  duc  de  Mi- 
lan, au  roi  des  Romains,  qui  craignit  que  Charles  YIII  ne 
reçût  d'Alexandre  VI  la  couronne  impériale,  et  au  roi  d'Espa- 
gne. Ce  fut  à  Venise  que  ces  princes  entamèrent  des  négo- 
ciations pour  la  sûreté  générale.  On  y  vit  arriver  successive* 
ment  Févéque  de  Come  et  François-Bernardin  Visconti, 
ambassadeur  du  duc  de  Milan  ;  Ulrich  de  Frondsberg,  évêque 
de  Trente,  avec  trois  autres  ambassadeurs  de  Maximilien  ;  en- 
fin Lorenzo  Snarez  de  Mendoça  y  Figueroa,  ambassadeur 
d*Espagne'.  Ces  diplomates  commencèrent  par  n'avoir  des 
conférences  que  de  nuit,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  secrétai- 
res de  la  seigneurie.  Ils  se  flattaient  d'éviter  ainsi  les  observa- 
tions de  Philippe  de  Comines  :  mais  celui-ci,  ayant  découvert 
de  bonne  heure  leurs  menées»  pressa  avec  franchise  les  am- 
bassadeurs milanais  de  lui  faire  part  de  leurs  doléances,  pour 
y  remédier  à  l'amiable,  plutôt  que  de  s'aliéner  de  la  France, 
dont  l'alliance  avait  été  et  pouvait  être  encore  si  utile  à  leur 
maître'. 

Comines  essaya  aussi  de  détourner  la  république  de  Venise 
de  ses  projets  hostiles  ;  mais  il  avait  affaire  à  la  ruse  ita- 
lienne ;  les  ambassadeurs  milanais  lui  avaient  protesté,  avec 
de  grands  serments,  que  tous  ses  soupçons  étaient  faux  :  la 
seigneurie  l'avait  assuré  que  la  ligue  qu'elle  projetait,  loin 
d'être  dirigée  contre  le  roi,  devait  être  signée  de  concert  avec 
lui,  puisqu'il  s'agissait  de  faire  en  conmiun  la  guerre  aux 


t  Phil.  de  Comines,  Mémoires.  Ut.  VU,  eh.  XIX,  p.  24s.  —  *  PelH  Bembi  HUt,  fm, 
Lib.  U,  p.  33.  —  Cro%tlca  renexianaaiiribuita  a  Marin  Sanuio,  T.  XXIV,  p.  16«— >  *  Phi- 
lippe tie  ComineB.  Lir.  vi|,  eh.  XIX,  p.  348. 
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Tares,  de  forcer  chacun  des  alliés  de  coocoarir  à  la  dépense^ 
et  d'asmrer  à  Charles  YIII  k  suzeraineté  da  royaume  de 
Naples,  avec  trois  de  ses  meilleures  places  pour  garantie,  tout 
M  conservant  ia  couronne  au  prince  aragonais»  comme  fea- 
dataire  de  la  France.  Gomines  demanda  du  temps  pour  com* 
muniquOT  ces  propositions  au  roi,  et  insista  pour  que  les  Yé- 
ilftiens  ne  terminassent  rien  avant  d' avoir  eu  une  réponse. 
Mais  Charles,  dont  les  succès  dépassaient  toutes  les  espéran- 
ces, ne  voulut  entendre  à  aucun  accommodement  * .  Cepen- 
dant les  ambassadeurs,  voyant  dès  lors  que  leurs  conférences 
étalent  connues,  ne  se  cachèrent  plus,  et  s'assemblèrent  tous 
tes  jours.  Ils  songeaient  alors  à  ce  que  les  Yénitiens  fissent 
passer  des  troupes  à  Bome,  pendant  que  Ferdinand  dé- 
fendait Yiterbe  :  mais  lorsqu'ils  apprirent  que  cette  ville 
avait  été  abandonnée  sans  coup  férir;  que  Bome,  peu 
après,  avait  été  évacuée  de  même,  leur  alarme  s'en  augmenta 
avec  les  difficultés  de  leur  situation^. 

«  Yoyant  les  Yénitiens  tout  cela  abandonné,  dit  Philippe 
«  de  Comines,  et  advertis  que  le  roi  estoit  dedans  la  ville  de 
«  Naples,  ils  m'envoyèrent  quérir  et  me  dirent  ces  nouvelles, 
«  monsirant  en  estre  joyeux  ;  toutesfois  ils  disoieut  que  ledit 
«  ehasteau  estoit  bien  fort  garny,  et  voyois  bien  qu'ils  avoient 
«  bonne  et  seure  espérance  qu'il  tint,  et  consentirent  que 
«  Tambassadeur  de  Naples  levast  gens  d'armes  à  Yenise,  pour 
«  envoyer  à  Brandis  (Brindes),  et  estoient  sur  la  conclusion  de 
»  leur  ligue,  quand  leurs  ambassadeurs  leur  escrivirent  que 
«  le  ehasteau  estoit  rendu.  Lors  ils  m'envoyèrent  quérir  de- 
«  reehef  à  un  matin,  et  les  trouvay  en  grand  nombre,  comme 
«  de  cinquante  on  soixante,  en  la  chambre  du  priiice  qui 
«  estoit  malade  de  la  colique  ;  et  il  me  conta  ces  nouvelles  de 


<*  FMi  étCuHakan.  Ur.  VII,  eb.  IIX,  p^  980.  —  Raynaldi  Ann.  eedu.  t49S,  $  i|^ 
p.  441.  —  i  ComlMt  LIT.  vu  ,cll.  XIX,  p.  2S1.  —  Putri  Bm^i  Hki^  fm*  tUl.  H» 
Pb  33. 
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«  tisage  joyeux,  mate  boI  en  la  oompagnte  ife  se  savoft  feindre 
<  Il  bien  comme  lui.  Les  nns  estoient  assis  sear  an  marche- 
«  pied  des  bancs,  et  avoient  la  tèle  appnyée  entre  leors  mains, 
«  les  autres  d'vne  antre  sorte  ;  tons  desmontrans  a^oir  grande 
«  tristesse  an  eœur,  et  croy  que  quand  les  nouTclles  Tinrent 
m  à  fiome  de  la  bataille  perdue  à  Cannes  contre  Hannîba!,  les 
«  sénateurs  qui  estoient  demeurés,  n'estolent  pas  plus  esbabis, 
«  ne  plus  espouTantés  qu*ils  estoient.  Car  un  seul  ne  fit  sem- 
«  Uaat  de  me  regarder,  ni  ne  me  dit  un  mot  que  lui.  Et  les 
«  regardois  à  grande  merveille.  Le  doc  me  demauda  si  le  roi 
•  leur  tiendroit  ce  que  toujours  leur  avoit  mandé  et  que  je 
«  knr  avois  dit.  Je  les  asseurai  fort  que  oui,  et  ouvris  les  voies 
«  pour  demeurer  en  bonne  paix,  et  m* offris  fort  de  la  faire 
A  tenir,  espérant  les  oster  de  soupçon,  et  puis  me  départis.  *  > 
Malgré  rabattement  des  seigneurs  vénitiens,  Gomines  com- 
prit bien  que  la  situation  du  roi,  ckins  le  fond  de  T  Italie, 
pouvait  devenir  très  dangereuse  s*fls  se  déclaraient  contre  loi  ; 
et  tandis  que  le  duc  de  Milan  faisait  encore  des  difficultés 
ponr  signer  avec  eux  le  traité  d'alliance,  il  pressa  Ctiarles  TIII, 
ou  de  faire  venir  de  France  de  nouveaux  renforts,  s'il  voulait 
86  maintemr  lui-même  dans  le  royaume,  ou  d'en  ressortir  au 
plus  tôt  ayec  son  armée,  avant  qu'on  lui  barrât  le  chemin , 
et  de  laisser  seulement  des  garnisons  dans  les  places  fortes. 
En  même  temps  il  écrivit  au  duc  de  Bourbon,  resté  eu  France 
eraime  Ueutenant  du  royaume,  et  à  la  marquise  de  Montferrat, 
pour  les  engager  à  envoyer  le  plus  tôt  possible  des  renforts 
an  due  d'Orléans,  qui  était  resté  à  Asti  avec  sa  maison  seu- 
lement :  car  cette  ville  était  en  quelque  sorte  la  porte  ouverte 
au  roi  pour  rentrer  en  France;  et  si  elle  était  prise,  son  dian- 
ger  pouvait  devenir  extrême  s. 

•  mmoiw  d»  PbU.  d»  Conliiet.  li.  VU,  dk  XX,  p.  SS9.  -»  •  Mmotares  de  Gonilm»!. 
tiv.  vu ,  «h.  XX ,  |k  9M»  —  On  ne  trooTe  p«  molM  d»  MX  lettres  èerilefl  du  14  «a 
90  avrU,  par  le  due  d'Oridani  au  duc  de  Bourl>on,  pour  lui  demander  dei  leeoan.  Bltee 
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«  La  Hgae  fat  conclue,  dit  Gomines,  tin  soir  bien  tard.  » 
Ce  fat  le  31  mars  1495  ^  «  Le  matin  me  demanda  la  seignea- 
«  rie  plus  matin  qu'ils  n' aboient  de  coutume.  Comme  je  fns 
«  arrivé  et  assis,  me  dit  le  duc  qu'en  1* honneur  de  la  Sainte- 
«  Trinité,  ils  avoient  conclu  ligue  ayec  notre  saint  p^e  le 
«  pape,  les  rois  des  Romains  et  de  Gastille,  eux  et  le  duc  de 
«  Milan,  à  trois  fins';  la  première  pour  défendre  la  chrétienté 
«  contre  le  Turk;  la  seconde,  pour  la  défense  de  l'Italie;  la 
«  tierce,  à  la  préservation  de  leurs  états,  et  que  le  fisse  savoir 
«  au  roi.  Et  estoient  assemblés  en  grand  nombre,  comme  de 
«  cent  ou  plus,  et  avoient  les  tètes  hautes,  faisoient  bonne 
«  chère  (mine),  et  n'avoient  point  contenances  semblables  à 
«  celles  qu'ils  avoient  le  jour  qu'ils  me  dirent  la  prise  du 
«  chasteau  de  Naples.  Me  dit  aussi  qu'ils  avoient  escrit  à 
«  leurs  ambassadeurs  qui  estoient  devers  le  roi ,  qu'ils  s'en 
«  vinssent,  et  qu'ils  prissent  congé.  L'un  avoit  nom  messire 
«  Dominique  Lorédan,  et  l'autre  messire  Dominique  Trevisan. 
«  J'avois  le  cœur  serré,  et  estois  en  grand  doute  de  la  per- 
«  sonne  du  roi  et  de  toute  sa  compaignie,'  et  cuidois  leur  cas 
«  plus  prêt  qu'il  n'estoit,  et  aussi  faisoient*ils  eux;  et  doutois 
«  qu'ils  eusseut  des  Allemands  prêts;  et  si  cela  y  eût  été, 
«  jamais  le  roi  ne  fût  sorti  d'Italie.  Je  me  délibérai  ne  dijre 
«  point  trop  de  paroles  en  ce  courroux  ;  toutesfois  ils  me 
«  tirèrent  un  peu  aux  champs.  Je  leur  fis  response  que  dès  le 
«  soir  avant,  je  l'avois  escrit  au  roi,  et  plusieurs  fois,  et  que 
«  lui  aussi  m'en  avoit  escrit,  qu'il  en  estoit  adverti  de  Borne 
«  et  de  Milan.  Us  me  firent  tout  estrange  visage  de  ce  que 
«  je  disois  l'avoir  escrit  le  soir  au  roi,  car  il  n'est  nuls  gens 
«  au  monde  si  soupçonneux,  ne  qui  tiennent  leurs  conseils 
«  plus  secrets  ;  et  par  soupçons  seulemeut  confinent  souvent 

sont  rapportées  dam  Depys  GodeAroy.  Bist.  de  Chvlei  fin ,  p.  700.  —  ^  Pétri  BemH 
Hist,  ren,  Lib.  n  »  p.  49.  —  SciFpione  Ammiratç.  Lib.  XXVI ,  p.  3io.  -(.Cranica  Feu, 
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K  les  gens;  et  à  cette  caase  le  leur  ^sois-je.  Outre  ce  je  leur 
«  dis  ravoir  aussi  escrit  à  monseigneur  d'Orléans  et  à  mon- 
«  seigneur  de  Bourbon,  afin  qu'ils  pourvussent  Ast;  et  le 
«  disois  espérant  que  cela  donneroit  quelque  délai  d'aller  de- 
«  vant  Ast  j  car  s'ils  eussent  été  aussi  prêts  comme  ils  se  van- 
«  toient  et  cuidoient,  ils  l'eussent  pris  sans  remède  ;  car  il 
«  estoit  et  fut  mal  pourvu  de  longtemps  après  * .  » 

Mais  tandis  que  Philippe  de  Gomines  attache  quelque  va- 
nité à  montrer  comme  il  était  bien  informé,  Pietro  Bembo , 
l'historien  vénitien,  se  complet  à  peindre  sa  surprise  et  son 
effroi.  «  Encore,  dit-il,  qu'il  y  eût  un  si  grand  nombre  d'am- 
bassadeurs, tant  de  citoyens  appelés  aux  négociations,  et 
que  le  sénat  eût  été  engagé  dans  de  si  fréquentes  délibéra- 
tions, telle  avait  été  cependant  la  vigilance  du  conseil  des 
dix ,  pour  supprimer  tout  bruit  public  à  cet  égard ,  que 
Philippe  de  Gomines,  envoyé  de  Gharles,  quoiqu'il  fré- 
quentât xshaque  jour  le  palais,  et  qu'il  traitât  avec  chacun 
des  ambassadeurs,  n'en  avait  pas  eu  le  moindre  soupçon. 
Aussi,  lorsque  le  lendemain  de  la  signature  il  fut  appelé  au 
palais,  où  le  prince  lui  communiqua  la  conclusion  du  traité 
et  les  noms  des  confédérés,  il  en  perdit  presque  l'entende- 
ment. Cependant  le  doge  lui  avait  dit  que  tout  ce  qu'on 
avait  fait  n'avait  point  pour  but  de  faire  la  guerre  à  per- 
sonne ,  mais  de  se  défendre  si  l'on  était  attaqué.  Ayant 
enfin  un  peu  repris  ses  esprits  :  Quoi  donc,  dit-il,  mon  roi 
ne  pourra  pas  revenir  en  France?  Il  le  pourra,  répondit  le 
doge,  s'il  veut  se  retirer  en  ami  ;  et  nous  l'aiderons  de  tout 
notre  pouvoir.  Après  cette  réponse,  Gomines  se  retira  ;  et 
comme  il  sortait  du  palais,  qu'il  avait  descendu  le  grand 
escalier  et  qu'il  traversait  la  place,  il  se  tourna  vers  le  se- 
crétaire du  sénat  qui  raccompagnait,  le  priant  de  loi  répé- 

1  Ménolrei  da  Plitt.  de  Gomiiies.  Ut.  vn ,  cbap.  XX,  p.  3S5,  —  àïnolài  Ftrroni  de 
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«  ter  oe  qoe  le  doge  Ini  «vait  dit,  car  ii  rayait  tmt  oublié  ^• 
Le  peuple  de  Venise  célébra  cette  ligue  le  tendeiiiain  de  sa 
signature  par  des  réjouissances  infinies  ;  les  fêtes  reoommenp 
cèrent  encore  le  1 2  avrili  dimanche  des  fiameaux,  jour  oà 
elle  fut  publiée  en  uiéme  temps  dans  tous  les  états  oattfé^ 
dérés  \  A'aptès  les  artitiies  qui  furent  arrêtés,  rallianoe  ide* 
irait  durer  yingt^ânq  ans,  et  avoir  pour  but  de  défendue  la 
majesté  du  pontife  romain,  la  dignité,  la  Uberté,  les  dvoili  de 
tous  les  confédérés,  et  les  possessions  de  tops.  Les  pussances 
alliées  devaient  antre  elks  toutes  mettre  sur  pied  iMttfefr- 
quatre  mille  chevaux  et  vingt  mille  fantassins,  savoiir  :  le 
pape,  quatre  mille  chevaux;  MaximiUen,  six.;  le  nA  d*JBB- 
pagne,  la  républiqpia  de  Yeuse  et  le  due  4i  Milaai  ehecun 
huit.  Cbaq^  CMftfdéré  devait  fournir  quatre  mille  fantas* 
simu  Cenx  dont  le  contingent  ne  serait  pas  prêt  devoent 
le  compenser  en  argent.  De  marne,  s*il  était  nécessaire  d'em- 
ployer une  flotte,  les  puissances  maritiflAes  derdmt  la  four* 
nir,  taudis  que  les  frais  deyaient  en  être  supportés  par  tous 
les  alliés  dune  manière  proportiooneUe  ^. 

Mais  è  ces  articles  qui  furent  publiés,  les  .oeniédérés 
avaient  joint  des  clauses  secrètes,  qiû  ehaugeaient  absolu* 
ment  la  nature  de  Talliance,  et  qui  la  préparaint  ^ur  une 
guerre  offensive.  D^à  Feidiiised  et  Isabelle  avaient  envoyé 
en  Sicile  une  flotte  de  soixante  galères,  qui  portait  six  omis 
cavaliers  et  cinq  mille  fantas^ns;  et  ils  avaient  donné  le  emir 
mandement  de  ces  troupes  à  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  s'é- 
tait illustré  dans  la  guerre  de  Grenade  ^.  Les  alliés  oonvinnut 
que  cette  armée  seconderait  Ferdinand  de  ISapIes,  pour  le^ 
faire  remonter  sur  le  trône^  où  ses  sujets,  désabusés  de  leur 

'^  PetH  BeMbi  ^UL  veneiœ,  Lib.  TT,  p.  12.  —  *  Mario  Ferrarese,  t.  XXIV,  p.  299.  — 
BatfnakU  éttHoL  twkiUut.  a49&  «  S  H«  T.  UX ,  p.  44U  -«  •  #ir.  OaiccÉmUni.  L.  H , 
p.  S8. .  PauU  Jovii.  L.  II,  p.  S6.  —  i'etri  BembiHUi.  Fcn.  t.  U,  p.  SX  —  4ndr,  Hmm»- 
tfiero,  Storia  r«»es.  T.  xxui,  p.  ii04.  -~^,  i9toflM  QmmmiU.  a«  lOiMis.  itik  M  • 
p.  HT.  *  ^  PaicA  JwU  Biêt.  m.  Il  •  p.  M. 
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confiance  en  Charles  vm,  le  rappelaient  (^à.  Les  rois  d*E8* 
pagne  s'étaient  engagés,  il  est  vrai,  par  le  traité  de  Perpi- 
gnan, à  ne  point  empêcher  le  roi  de  France  de  tenter  F  acqui- 
sition du  royaume  de  Naples  '  ;  mais  ils  y  avaient  ajouté  I4 
clause  qu'aucune  condition  ne  serait  obligatoire  si  elle  se 
trouvait  préjudiciable  à  F  église;  et  ils  prétendaient  que  1# 
royaume  de  Naples  étant  un  fief  ecclésiastique ,  ils  ne  pou- 
vaient s'abstenir  de  le  défendre,  si  le  pape  les  iairitait  à  I9 
faire  ^.  Les  confédérés  convinrent  encore  secrètement  entre 
eux  que  les  Vénitiens  attaqueraient  les  établissements  ffan*r 
çais  sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples,  avec  leur  flotte  qu'ils 
avaient  portée  à  quarante  galères,  sous  le  commandement 
d'Antonio  Grimani  3;  que  le  duc  de  Milan  arrêterait  les  ser 
cours  qui  pourraient  arriver  de  France,  qu'il  attaquerai^ 
Asti ,  et  qu'il  en  chasserait  le  duc  d'Orléans;  que  le  roi  des 
Romains  et  les  rois  d'Espagne  attaqueraient  pendant  le  méiM 
temps  les  frontières  de  France  avec  de  puissantes  armées^  et 
qu'ils  recevraient  pour  cette  guerre  des  subsides  des  autres 
aUiés^ 

Maximilien  faisait  aux  états  d' Italie  des  promesses  splendi** 
des;  mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'apportait  à  l'allianee 
qu'un  grand  nom.  Il  ne  savait  mettre  «ucua  ordre  ni  aacone 
économie  dans  l'administration  de  ses  états  héréditaires  $  et  il 
ne  pouvait  obtenir  de  l'empire  ni  hommes  ni  argent,  encore 
qu'il  prétendit  qu'il  ne  s  engageait  dans  la  guerre  contre  la 
France  que  pour  l'intérêt  des  fiels  impériaux.  La  diète  de 
Worms,  en  1495,  lui  promit  seulement  cent  cinquante  raille 


1  C'en  dans  i'actiele  3  du  traité  de^PerpIdiian  <|iie  «et  engagement  est  «Doteau,  nudi 
saos  nommer  cependant  le  roi  de  Naples.  Les  rois  d'Espagne  s'obligenl  seulement  à  pré- 
férer PaUlante  de  France  :  Aliis  qvibuscwnque  Ugis  et  confederaiionibut  factu  vel  ' 
foC'CndU,  cwn  quocumque  princijte  velprincipUftu,..  Vicario  cbristi  bxcbpto.  Denyt 
Godefroy.  Htst.  de  Gh.  Viii,  p.  664.  —  *  Fr.  GtdecUirdini.  Lib.  Il,  p.  8T.  —  *PmUi  JovH 
Um.  suitêmp,  Lib.  Il,  p.  S6.  —  Andréa  Navaglero,  Storta  Fmcs.  t«  XXmt  p.  ia02i 
-*  «  Fr.  CmecimUiH,  Lib.  n ,  p.  88. 
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florins  assignés  sur  le  denier  commun  qu*on  devait  lever  dans 
tOQt  rempire,  et  qui  ne  fut  payé  presque  nulle  part;  en  sorte 
qu*au  lieu  de  six  mille  chevaux  et  quatre  mille  fantassins 
^*il  avait  promis,  il  put  à  peine  lever  trois  mille  hommes  * . 

Il  n*7  avait  peut-être  aucun  duc  d'Italie  qui  ne  fût  réelle- 
ment plus  puissant  que  1*  empereur,  ou  du  moins  dont  la  coo- 
pération ne  fût  beaucoup  plus  efficace  :  aussi  les  puissances 
alliées  auraient-elles  fort  désiré  que  F  Italie  entière  fût  entrée 
dans  la  même  confédération,  et  insistèrent-elles  auprès  du  duc 
de  Ferrare  et  des  Florentins  pour  qu'ils  se  réunissent  à  la  li- 
gue. Le  duc  de  Ferrare  le  refusa  ^  ;  mais,  pour  se  ménager  des 
ressources  auprès  de  tous  les  partis,  il  consentit  à  ce  que  son 
fils  <dné,  don  Alfonse,  passât  au  service  du  duc  de  Milan, 
avec  le  titre  de  lieutenant-général  de  ses  troupes,  et  le  com- 
mandement de  cent  cinquante  lances  3.  Les  Florentins,  aux- 
quels Louis  Sforza  offrait  de  leur  envoyer  une  armée,  pour 
les  défendre  contre  Charles  YIII  à  son  retour,  et  de  les  secon- 
der ensuite  pour  recouvrer  Pise  et  toutes  leurs  forteresses,  re- 
fusèrent constamment  de  se  détacher  d'un  prince  dont  ils 
avaient  cependant  si  fort  lieu  de  se  plaindre.  Ils  aimèrent 
mieux  attendre  de  lui  la  restitution  de  leurs  provinces  que 
de  la  lui  arracher  de  force,  à  l'aide  d'alliés  dont  ib  se  défiaient 
plus  encore^. 

Cependant  tous  les  confédérés  faisaient  avec  activité  leurs 
préparatifs  de  guerre  :  les  Vénitiens  appelaient  un  grand 
nombre  de  Stradiotes  ou  de  chevau-légers,  de  l'Épire,  de  la 
Macédoine  et  du  Péloponèse  ;  Louis  Sforza  avait  envoyé 
beaucoup  d'argent  en  Souabe»  pour  y  lever  des  troupes  mer- 
cenaires; Maximilien  promettait  qu'il  passerait  en  Italie 
avec  ces  redoutables  bataillons  allemands,  dont  les  Français 


1  Schmidt,  Hist.  des  Allemands.  Ut.  vu,  cbap.  XXVII  ^  t.  V,  p.  369.  —  *  DUario  Far- 
wese.r.  XXIV,  p.  398.  —  <  ibid,  p.  803.  --  *  Fr,  Guiectaf4M.  Ub.  U»  p.  M.-S^ 
ptone  Mnmirato,  LU».  XXVI ,  p.  3io. 
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avaient  éproavé  la  valeur  en  1492,  dans  les  plaines  de  1*  Ar- 
tois. Bajazet  II  offrait  anx  Vénitiens  de  les  seconder  de  ton- 
tes ses  forces  par  terre  et  par  mer  contre  les  Français  * .  Le 
snltan  n'était  pas  compris  dans  Talliance  ;  elle  semblait  même, 
d'après  le  traité  public,  être  faite  contre  lui  :  cependant  son 
ambassadeur  avait  pris  part  à  tonte  la  négociation  ;  et  après 
sa  mission  finie,  il  était  resté  à  Venise  ponr  assister  aux  fêtes 
par  lesquelles  on  célébra  la  publication  de  la  ligue^.  De  toutes 
parts  l'Europe  prenait  une  apparence  hostile  pour  les  Fran- 
çais ;  et  Philippe  de  Gomines,  qui  depuis  longtemps  avertis- 
sait son  maître  de  l'orage  qui  se  formait,  étant  encore  resté 
nn  mois  à  Venise,  depuis  la  signature  de  la  ligue,  se  mit  en 
chemin  pour  aller  au-devant  de  Charles,  par  les  états  du  duc 
de  Ferrare,  de  Jean  Bentivoglio  et  des  Florentins.  Il  fut  ac- 
cueilli par  eux  comme  l'ambassadeur  d'un  monarque  allié, 
tandis  que  son  départ  de  Venise  fut  en  quelque  sorte  le  signal 
de  la  rupture  de  toute  négodation  ^. 

t  FauU  JovU  Hisu  nd  temp.  Ub.  il,  p.  16.  —  *  PhO.  de  Conioes,  Mémoires.  Lit.  VU 
dk  SX,  p.  S59.  —  s  ibld.  p.  380. 
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^GHiLPITRE  PREMIER. 

Suite  de  la  guerre  des 
Turcs;  leurs  ravages 
dans  la  Camiole  et  le 
Friuîi;  ceux  des  Véni" 
tiens  dans  la  Grèce  et 
V  Asie-Mineure,  —  Ré- 
voluiions  de  Chypre,  qui 
réduisent  ce  royaume 
sous  la  dépendance  de 
la  réptjAlique  de  Ve- 
nise. 1 

Hany  aise  politique  de  Paul  II , 
pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté. /6« 

1458-1468.  Matbiafl  GorTinus,  fils 
de  Jean  Huniades ,  défend 
la  Hongrie  contre  les 
Turcs.  2 

Paul  II  le  sollicite  de  tourner 
ses  armes  contre  George 
Podiébrad,  roi  de  Bo- 
hême. 3 

1468.Mathlas  Gonrinus  aban- 
donne la  défense  de  la 
Hongrie,  pour  attaquer 
les  Bohémiens  déclarés 
hérétiques.  4 

1469.  Invasion  de  la  Croatie  par 
Hassan  Bey,  et  massacre 
de  ses  habitants.  5 


1469.  Nicolas  Ganale ,  général  yé- 
nitien,  surprend  et  pille  la 
ville  d'Eno.  6 

2  août.  Vœu  de  Mahomet  II 
de  détruire  l'idolfllrie  des 
chrétiens.  7 

1470. 31  mai.  Une  puissante  flotte 
turque  sort  pour  la  pre- 
mière fois  des  Dardanel- 
les. 8 

La  flotte  vénitienne  évite  le 
combat.  9 

Les  Turcs  se  préparent  a 
l'attaque  de  Négrepont 
ou  TEubée.  /&• 

Ils  lient  la  Thessalie  A  l'Eu- 
bée  par  un  pont.  10 

25  juin,  30  juin,  5  juillet. 
•     Ils  livrent  trois  assauts 
meurtriers  &  la  ville.  76. 

Nicolas  Canale  manque  de 
résolution  pouf  rompre  le 
pont  et  attaquer  la  flotte 
turque.  H 

12  juillet.  Les  Turcs  pren- 
nent d'assaut  Négrepont, 
et  en  massacrent  tous  les 
habitants.  Ib, 

Ganale  accusé  de  manquer 
décourage.  13 

Il  est  arrêté  et  chargé  de  fers, 
et  P.  Mocénigolni  succède.    1 4 
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1470.Efflroiqiie  eaosent  aax  chré- 
tiens la  prise  de  Négre- 
pont  et  la  nouTelle  ma- 
rine des  Tara.  14 
fàn\  II  s'efforce  de  réconci- 
lier  les  Italiens.  16 
'  22  décembre.  Ligue  d'Italie 
poar  la  défense  cpmmiine. 

1471.24  juin.  Diète  de   Hatis- 
bonne,  pour  pourvoir  & 
la  défense  de  la  chrétien- 
lé.  Ib. 
Discours  de  Paul  Morosini, 
ambassadeur     yénitien, 
pour  demander  des  se- 
cours   aux  princes  alle- 
mands. 17 
Les  états  de  Camiole  et  les 
magnats  de  Hongrie  de- 
mandent aussi  dcis   se- 
cours. '  18 

19  juillet.  Armement  puis- 
sant, ordonné  parla  diète, 
que  l'indolence  de  Frédé- 
ric |II  n'essaie  pas  même 
d'elfectuer,  19 

fie  pape  sollicite  la  diète  de 
faire  attaquer  les  Bohé- 
miens en  même  temps  que 
les  Turcs.  20 

Vaine  négociation  de  Ma- 
homet Il  avec  la  républi- 
que de  Venise.   ,  21 

Négociations  de  Paul  II  et 
des  Vénitiens  avec  Ussim 
Cassan,  conquérant  de  la 
Perse.  Ib, 

Défi  réciproque  d'Ussun 
Cassan  et  de  Mahomet  II.  Ib. 

9  août.  François  de)a  Rovère, 
sous  le  nom  de  Sixte  IV, 
succède  à  Paul  II.  22 

20  août.  Hercule  d'Esté  sue- 
cède  à  Borso,  dac  de  Fer- 
rare,  de  préférence  à  Ni- 
colas ,  flfs  de  Lionnel;  23 

Négociations  de  Gathérino 
Zeno  avec  Ussun  Cassan.    26 
1472.  Expédition  de  Pierre  Mocé- 
pigo  pour  4ésoler  l'Asiè- 
Mineôre.  Ib. 


1473.  n  fortifie  son  armée  par  des 

Stradiotes  de  Romanie.       26 

Il  ravage  la  Carie  ai  l'Ile  de 
Gos,  27 

15  juin.  Reqnesens  avec  les 
galères  de  Naples,  ci  Oli- 
vier Carafili  avec  celles 
dq  ppptife,  viennent  le 
joindra.  ib. 

Pillage  et  incendie  des  fau- 
bourgs d' Attelée,  ou  Sa- 
taliè,  dans  la  Pamphilie.    28 

Ravage  de  l'Ion  le.  Ib. 

13  septembre.  Pillage  et 
incendie  de  Smyrne  par 
les  Vénitiens.  29 

1473.  Entrée  triomphale  d'Olivier 
Caraffaà  Rome,  après  son 
expédition  daps  l'Asie- 
ttineure.  30 

1472.  Ravages  des  Tfvcs  de*» 

l'Albanie.  ib. 

Le  pacba  de  Bosnie  a'avance 
dans  le  Friuli  jusqu'à 
trois  milles  d'Udine.  31 

1 473.  Teutaiive  du  Sicilien  An- 

tonio, pour  brûler  la  flotte 
turque  à  Galllpoli.  32 

Correspondance  de  Mocé- 
iiigo  avec  Usfiun  Cassen 
et  les  princes  de  Cera- 
manle.  33 

1473-1488.  Ambassade  en  Perse 
de  Barbaro  et  de  Conta- 
rini.  Jb, 

1473.  Mocénlgo  pn&nd  snr  lei 
Turcs  et  rend  aux  Cera- 
mans  Séleode  et  deux 
autres  forteresses.  35 

Ussun  Cassan  battu  par  Ma- 
homet II  sur  les  frontiè- 
res de  l'Arménie  et  de 
l'empire  de  Trébisopde.  3Q 
Mocénigo  |iitle  et  brûle 
Myra  dans  ta  lycie,  et 
ravage  les  campagnes  de 
Physsos  dans  la  Carie.  ib. 
n  refuse  l'asçistance  du  lé- 
gat et  tourne  son  atten- 
tion vers  les  alPAireS  de 
Chypre.  87 
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14ft8.  FaiblêtM  de  Janus  III  de 
Lutignin;  troablM  sous 
son  régne.  37 

1469.  Jaequef,  bâtard  de  Lpsi^ 
gnan,  enlève  la  couronne 
^  Chariolte,  fille  de  ee 
rot,  et  à  l^uis  de  Savoie 
son  mari.  38 

1460.  Charlotte  demande  des  se- 
cours au  pape,  et  à  tons 
les  princes  de  la  efaré- 
lienté.  39 

1460-1 468»  Marc  Goniaro  pro- 
cure à  Jacques  de  Lus!- 
gnap  l'alliance  de  la  ré- 
publique de  Venise,  et 
lui  soumet  toute  la  Chy- 
pre. 40 
1471  Jacques  de  Lusfgnan  épouse 
Catherine  Gornaro,  adop- 
tée par  la  république  de 
Venise  comme  filte  de 
Saint-Marc.  Ib. 
4^73.  6  juin*.  Mort  de  Jacques  de 
Lusignan  ,  laissant  sa 
femme  grosse.                   41 

Jalousie  des  Chypriotes 
contre  les  Véniliens  ; 
massacre  des  parents  de 
la  reine.  Ih. 

Mocénigo  et  les erovéditeurs 
féniMens  présealeol  au 
baptéaie'Ja6qiiM-4e-Fos- 
thnme,  fils  de  Galherine 
Gonari).  43 

filafaesse  de  l'He  de  Chypre.   43 

Mocénigo  débar^HM  des 
Ui»apei  en  Chypre .  44 

Il  pHBil  sévèremeat  tous  les 
ennemis  de  la  reine  Ca- 
ihei4o(B.  Ib. 

Au  nom  de  cette  reine,  il 
rédnii  la  Chypre  soes 
l'absolue  dépendance  des 
Vénitieos.  45 

CHAPITRE  II. 

Laurent  de  MédÂHê  9U€^ 
eède  au  crédit  de  son 
pire  sur  la  république 
ftorenâiM*  —  Faste  £t 
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omiMiom  dês  mmteum  de 

Sixte  ly  ;  firofitiére 
cAmfNifitte  de  Julien  de 
eu  HavèrSf  qtd  depuis 
fut  Jules  If .  *-  Progrès 
des  Turcs  ;  premier 
âiéffe  dû  Scutari  ;  siège 
éê  Lépante  ;  prise  de 
Caffa.  1468-1496. 

Le  lépablique  florentine 
cesse  de  diHger  la  politi- 
que dei'lUiie. 
1469.  Les  fils  de  Pierre  de  Médi- 
ds,  trop  jeunes  pour  goor 
Tcmer  à  la  oiort  de  leur 
père. 

Le  faetion  attachée  A  leur 
famille  leur  défère  cepen- 
dant rautorité. 

PelHique  de  Tbomes  Sodj6- 
rlBi ,  qui  maistient  le  pré- 
dit des  Médicis. 

La  lépubllque  deineare  eo 
repos  pendant  leur  jeu- 
nesse. 

1471.  Voyage  pomyeui  4^  Gt- 

léaz  Sforza  à  ^oreuce. 
InHueoce  létale  de  la  cour 

de  ^for^a  sur  les  utfeurs 

des  Floreptius. 
1490.  6  avril.  Beruardo  I^arfli  se 

reud  mi^tre  de  ^rato  par 

aui|»rlse. 
Il  est  fait  prisonnier  et  puni 

de  mort  avec  ses  com- 
plices. 

1472.  Troubles  à  Volterra,  à  Toc- 

4seslon  d'une  mine  d'a- 
lun. 

27  avril.  Volterra  se  ri&Yolte 
contre  Florence. 

Juin.  Volterra  prise  el  pîUée 
par  Frédéric  de  Mouté- 
fel^o.  , 
1471.  9  vM*  Eleotlon  de  Sixte 
IV.  suspectée  de  simonie. 
.  Le  trésor  de  Paul  U  «ou- 
trait par  ce  pape  ou  ses 
neveux. 

Slaie  IV  sierifie  à  ses  q|Mi- 
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trenefeoileiiiilérêltde       I 
régUte.  67 

1471  .Grâces  qu'il  aeeorde  à  Léo- 
nard et  Jollen  de  laRo- 
Tère,  el  à  JMme  Ria- 
rio.  &8 

PoiMaiiee  eC  luxe  exlrava- 
gant  de  Pierre  Riarlo, 
cardinal  de  Saint-Sixte.   Ib. 

1473.  12  leptembre.  Il  arrlfe  i 

Milan  avec  le  tttrede  légal 
de  tonte  l'IUile.  60 

1474.  6  Janvier.  Sa  mort,  solte  de 

seidébaoches.  Ib, 

Jean  de  la  Rovère,  autre 
neven  da  pape,  épouse 
Jeanne  de  Monléfeltro .       61 

21  août.  Frédéric  de  MoD- 
léTeltro  créé  duc  d'UrUn 
par  le  pape.  Ib: 

Campagne  du  cardinal  Ju- 
lien de  la  Rovère  contre 
Todi.  62 

Il  attaque  Nicolas  Vileitt, 
prince  de  Gittà  di  Gas- 
tello.  63 

Les  Florentins  prennent  sa 
défense.  Ib, 

Défiance  que  cause  aux  Flo- 
rentins l'alliance  du  pape, 
du  roi  de  Naples  et  du 
duc  d'UrMn.  64 

2  novembre.  Alliance  entre 
Florence,  Venise  et  le  duc 
de  Milan.  65 

Nttllilé  de  l'histoire  d'Italie 
pendant  plusieurs  an- 
nées. 66 

Le  pape  se  refuse  A  pren- 
dre part  à  la  guerre  con- 
tre les  Tares.  76. 

17  janv.  Défaite  des  Turcs  i 
Rackowieckz  par  le  vray- 
vode  de  Moldavie.  76. 

Mai.  Le  Beglierbey  de  Ro- 
manie  entreprend  le  siè- 
ge de  ScDtAri.  67 

Août.  Il  lève  le  siège,  après 
avoir  beaucoup  soulTert 
par  les  maladies.  68 

Souin-ances    des    assiégés 


et  de  l'année  TénUlcane.   6g 

1475.  Les  Turcs  assiègent  InnUle- 

roent  Lépante.  69 

Importance  de  la  colonie 

génoise  de  Gaffa.  70 

Secours  envoyés  à  Gaffa  par 

terre.  71 

Dentelés  des  Génoisde  Caflk 

avec  un  kan  de  Tartarie.  72 
Juin.  Gaffi  prise  et  ruinée 

par  Mahomet  II.  71 

Affldblissement  de  tous  les 

partis  dans  la  guerre  des 

Turcs.  !b, 

CHAPITRE  III. 

Conjuration  de  JVieolas 
d'Esté  à  Ferrare  ,  de 
Jir&me  Genlile  à  Gè- 
nes, d'Olgiati,  Vis- 
conti  et  Lampugnani  à 
Milan.  —  Révolutions 
dans  Vétat  de  Milan  , 
après  lamorl de  Galéax 
Sforxa.  1476-1477.  75 

Tous  les  éUU  d'Italie  ébran- 
lés en  même  temps  par 
des  conjurations.  ib. 

Un  tyran  peut-il  être  ren- 
versé autrement  que  par 
une  conjuration?  76 

MoUf  de  i'hitèrét  qn'exdte 
l'histoire  de  tonte  conju- 
ration. 77 

1476.  Conjuration  de  Nksolas,  fils 

de  Uonnel  d'Esté,  contre 
Hercule.  76. 

I  «•*  septembre.  Nicolas  entre 

avec  six  cents  hommes  A 
Ferrare.  78 

II  est  chassé,  fait  prisonnier 

et  mis  i  mort.  79 

Pouvoir  limité  du  duc  de 
Milan  à  Gènes,  d'après 
les  capitulations.  80 

Galéas  Sfona  ne  les  observe 
pas.  76. 

Galéaz  veut  partager  la  vîUe 
de  Gènes  en  deux  pour  la 
dompter.  81 

Courage  de  Laxare  fioria , 
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qui  le  tait  renoQcer  à  oe 
projet.  82 

1476.  Jain.  Jérôme  GenUle  prend 

les  armes  pour  délivrer 
Gènes.  83 

Il  est  obligé  de  renoncer  A 
sou  projet  et  de  sortir  de 
la  ville.  Ib. 

Caractère  et  vices  de  Galéaz 
Sforza.  84 

Jérôme  Olglati,  Carlo  Vis- 
conti  et  Jean  -  André 
Lampagnani ,  élèves  de 
Colas  de  Montant,  for- 
més par  lui  à  la  haine  de 
la  tyrannie.  85 

Il  leur  fait  apprendre  l'art 
de  la  guerre.  86 

Animés  par  les  outrages 
qu'ils  reçoivent  de  Sforza, 
ils  conspirent  contre  M.      /ô. 

Prière  des  conjurés  dans  le 
temple  de  Saint  -  Am- 
broise.  87 

26  décembre.  Ils  tuent  Ga- 
léaz dans  ce  temple.  88 

Lampugnani  et  Yisconti 
sont  massacrés  immédia- 
tement. 89 

Constance  de  Jérôme  Olgiati 
durant  le  plus  affreux  sup- 
plice. Ib, 

1477.  Jean  Galéaz  Sforza,  fils  de 

Galéaz,  reconnu  comme 
duc  de  Milan ,  sous  la  ré- 
gence de  sa  mère,  Bonne 
de  Savoie.  90 

Jalousie  entre  Simonéta,  son 
premier  ministre,  et  les 
ft^res  de  Galéaz^  91 

16  mars.  Tumulte  à  Gènes 
sur  la  nouvelle  de  la  mort 
du  duc  de  IMilan.  92 

Prôsper  Adomo  tiré  de  pri- 
son par  la  régence  de  Mi- 
lan, et  chargé  d'apaiser 
les  troubles  de  Gènes.         93 

30  avril.  Adomo  réUblit  A 
Gènes  l'autorité  limitée 
du  duc  de  Milan.  94 

Les  frères  Sforza  réduisent 


les  Fiei chi  i  l'jobéissaBce.    95 
1477.  Mai.  Ils  reviennent  à  Milan, 
dans  l'espérance  de  s'em- 
parer de  l'autorité.  Ib. 

25  mai.  Leur  confident  Do- 
nalo  de  Conti  est»  arrêté.    Ib* 

Ils  veulent  soulever  le  peu- 
ple, mais  ils  sont  forcés  à 
s'enfuir.  96 

Mort  d'Octavien  Sforza  an 
bord  de  TAdda;  exil  de 
ses  frères  ;  victoire  com- 
plète de  Cecco  Simonéta.   Ib. 

CHAPITRE  IV. 

ConjuraHtm  det  Paxxi, 

1478.  98 

1472-1477  Insignifiance  de  l'his- 
toire florentine  pendant 
plusieurs  années.  Ib. 

Pouvoir  vexatoire  que  s'ar- 
rogent les  Médicis.  99 

Dissipation  de  la  fortune  pu- 
blique pour  soutenir  leur 
commerce.  Ib, 

Partisans  des  Médicis,  et 
leurs  ennemis.  100 

Jalousie  de  Laurent  contre 
la  famille  des  Pazzl.  101 

Il  prive  Jean  des  Pazzi  de 
l'héritage  des  Borromei.    102 

François  Pazzi  quitte  Flo- 
rence pour  s'établir  A 
Rome.  104 

U  associe  sa  haine  à  celle  de 
Sixte  IV  et  de  Jérôme  Ria- 
rio.  Ib. 

Il  reconnaît  qu'il  ne  peut 
attaquer  les  Médicis  que 
par  une  conspiration.        105 

Il  attache  à  son  parti  Fran- 
çois Salviati,  archevêque 
nommé  de  Pise.  106 

1477.  Charles  de  Montone, 
en  attaquant  les  Siennais, 
les  indispose  contre  Flo- 
rence. Ib, 

Jacob  des  Pazzi  entre  dans  la 
conjuration  de  son  neveu.  107 

D'autres  enneroia  des  MédI- 
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df  ie  Joignent  au  eon- 
jnrés.  108 

1472-1477.  10  décembre.  Ra- 
phaël Riario  nommé  ear- 
dinal  A  dfi-hait  ans.  Ib. 

14t8.  Le  cardinal  Riario  revient  à 
Florence,  et  les  conjurés 
Tentent  attaquer  les  Mé- 
dicis  pendant  les  fêtes 
données  à  ce  cardinal.      109 

26  avril.  Les  conjurés  atta- 
quent les  deux  frères 
pendant  la  messe,  à  la 
cathédrale.  là. 

Julien  est  tué,  Laurent  se 
dérobe  à  ses  meurtriers.     1 1 0 

Laurent  se  relire  chez  lui 
entouré  de  ses  amis.  1 1 1 

L'archevêque  Salviati  veut, 
pendant  ce  temps ,  s'em- 
parer du  palais  public.     112 

Le  gonfalonier  s'échappe 
de  ses  mains,  le  fait  sai- 
sir et  le  fait  pendre  aux 
fenêtres  du  palais,  113 

Efforts  inutiles  de  Jacob  des 
Pazzi  pour  animer  le  peu- 
ple. 114 

Tous  les  conjurés  massa- 
crés par  le  peuple  furieux,  ib. 

6oiiante-dix  citoyens  mis 
en  pièces  dans  les  rues.    1 1 5 

Caractère  des  Pazzi.  1 1 6 

Attaque  des  alliés  contre  la 
république  florentine.       Ib, 

4  juin.  Bulle  de  Sixte  IV 
contre  elle.  ii7 

13  Juin.  Les  Florentins 
nomment  les  décemvlrs 
de  la  guerre  pour  se  dé- 
fendre. 118 

Le  roi  de  France  et  d'autres 
souverains  veulent  dé- 
tourner Sixte  IV  de  la 
guerre.  119 

Le  cardipal  de  Pèyie  con- 
seille à  Sixte  IV  de  don- 
ner des  réponses  éyasives.  Ib, 

n  représente  la  cause  des 
conjurés  comme  devenue 
celle  du  Salni-Siége.        120 


m. 

147 8. Le  pape  difftre  pendant 
toute  l'année  de  répondre 
aux  ambassadeurs  de 
France,  et  se  prépare  ^  la 
guerre.  .    121 

CHAPITRE  V. 

Guerre  entre  Sixte  IV^ 
allié  de  Ferdinand  de 
Dfaplee,  et  les  Floren-^ 
Une.  —  Géhee  recouvre 
ea  liberté.  Suite  et  fin 
de  la  guerre  de  f^enise 
contre  les  Turcs.  1 47  8 .    122 

La  dissimulation  des  conspi- 
rateurs ne  peut  être  excu- 
sée qu'en  raison  du  dan- 
ger qu'ils  courent.  Ib, 

Les  souverains  qui  s'enga- 
gent dans  une  conspira- 
tion descendent  au  rôle 
d'assassins.  123 

Le  caractère  de  Stite  IV 
corrompait  son  esprit  et 
déshonorait  ses  projets.     Ib, 
1 478.  Ses  préparatifs  pour  la  guer- 
re, et  ceux  des  Florentins.  1S4 

80  août.  Le  duc  Hercule  de 
Ferrare  accepte  le  com- 
mandement de  l'armée 
florentine.  •  125 

Conduite  suspecte  du  doc  de 
Ferrare.  Ib, 

H  laisse  prendre  suceesslve- 
mentles  plus  forts  diâ- 
teaux  des  Florentins.        126 

Novembre.  Il  met  ses  iroq- 
pes  en  quartiers  d'hfver.    127 

Laurent  de  Médicis  se  tient 
toujours  éloigné  de  l'ar- 
mée qui  combat  pour 
lui.  a. 

Les  Florentins  sollicitent  les 
secours  des  autres  puis- 
sances. 128 

Ils  ont  recours  à  Bonne,  ré- 
gente du  duché  de  Milan.  1 29 

Le  roi  de  Maples  donne  î 
Bonne  des  occopatiens^ 
pour  rempécherde  secou- 
rir les  Floreotias.  Ib, 
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1478.11  eidte  Frosper  Adorno  à 
soulever  Gènes. 

Sforzino  envoyé  à  Génefl 
avec  une  nombreuse  ar- 
mée, pour  soumettre  cette 
TtUe. 

Robert  de  San-Sévérino  se 
eharge  de  la  défense  de 
Gènes. 

7  aoAt.  Bataille  sous  H  due 
Gemelli  entre  les  Mila- 
nais et  les  Génois. 

L^armée  des  Milanais  dé- 
faite et  dépouillée  par  les 
paysans. 

36  novembre.  ProspcrAdor* 
no  obligé  de  ^der  sa 
place  à  Baptiste  f  régoso. 

Les  Florentins  cherchent  à 
demeurer  en  paii  avec  le 
gouvernement  de  Gênes. 

Peste  à  Florence  et  à  Venise. 

Négociations  des  Florentins 
avec  Venise,  pour  en  ob- 
tenir des  secours. 

Les  Vénitiens,  épuisés  par  la 
guerre  des  Turcs,  ne  peu- 
vent secourir  Florence. 
UTô.  Leurs  efforts  pour  obtenir  la 
paii  de  Mahomet  H. 

Ils  font  conduire  k  Venise 
les  fils  naturels  de  Jac- 
ques de  Lusignan. 

1477.  Achmet,  sangiak  d'Albanie, 

met  le  siège  devant  Croia. 
2  septembre.  François  Gon- 

tarlni  défai  t  devant  Croia, 

par  Achmet. 
Octobre.  Le  pacha  de  Bot- 
nie attaque  le  Friuli. 
Achmet  Gledlk  s'empare  du 

pont  de  Goriza. 
Géronimo  ftovello  battu  sur 

les  bords  de  risonzo,  par 

les  Turcs. 
Le  nord  de  ritalfe,  jusqu'à 

la  Piave,  ravagé  par  les 

Turcs.  * 

1478.  Les  Vénitiens  fortifient  de 

nouveau  les  bords  de  l'I- 
aonio. 


129 


131 


Ib. 


182 


Ib. 


183 


134 
135 


fb. 


ib. 

136 


Ib. 


137 


Ib. 

188 


139 


Ib. 


140 


141 


I478.ftnvfer.  Us  font  de  nou- 
veaux efforts  pour  obtenir 
la  paii.  141 

Mai.  Mahomet  rejette  les 
conditions  qu'il  avait  lui- 
même  dictées.  142 

15  Juin.  Croia  se  rend  A 
Mahomet,  qui  viole  la 
capitulation.  ib, 

Mahomet  assiège  Scutari.      143 

27  juillet.  Assaut  terrible 
donné  à  Scutari .  1 44 

Mahomet  s'empare  de  diver- 
ses places  de  l'Albanie.      145 

Il  attaque  de  nouveau  le 
Friuli.  1 46 

Inquiétude  que  les  alfolres 
de  Chypre  donnent  à  la 
république.  Ib. 

27  août.  Les  Vénitiens  en- 
ferment dans  le  château 
de  Padoue  tes  enfants  de 
Jacques  de  Lusignan.        147 

Eitrémitès  où  la  ville  de 
Scutari  se  trouvait  ré- 
duite. Ib. 

18  novembre.  Le  sénat  prêt 
A  accepter  la  paix  à 
toute  condition.  148 

1479.  26  janvier.  La  paix  est  si- 
gnée avec  le  sultan,  par 
Giovanni  Dario,  ambas- 
sadeur de  Venise.  1 4  9 

La  république  donne  des 
pensions  aux  habitants 
de  Scutari,  qui  aliandon- 
nent  leur  patrie,  cédée 
aux  Turcs.  150 

26  avril.  La  paix  avec  lea 
Turcs  publiée  à  Venise,      ib, 

CHAPITRE  VI. 

Si»(e  if^atUre  les  Suis- 
see  en  Italie  ;  lew  t>tc- 
toire  sur  les  Milanais  à 
Giomieo.  —  Il  eœciie 
LouiS'le-'Maure  à  s'etn^ 
parer  du  gouvernement 
de  Milan.  Détresse  de 
Laurent  de  Médieis  ; 
il  se  rend  à  Naples,  où 
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il  signe  une  paix  gui 
eompromet  Pindépen- 
danee  de  la  Toscane* 
Projet  du  due  de  Calor- 
bre  sur  Sienne  ;  révolu- 
tionê  de  cette  répud/i- 
que.  1478-1480. 

1479.  Jalousie  des  Italiens  contre 
Venise,  après  la  paix  de 
Constantinople. 

Colère  de  Sixte  lY  contre 
eax. 

11  veut  susciter  de  noayelles 
guerres  en  Italie. 
1476-1478.  Commencement  du 
commerce  des  indulgen- 
ces en  Suisse. 

Sixte  IV  veut  appeler  les 
Suisses  aux  guerres  d'Ita- 
lie. 

Intrigues  en  Suisse  de  son 
légat  Guido  de  Spoleto. 

Novembre.  Le  canton  d'Url 
déclare  la  guerre  au  duc 
de  Milan. 

Les  Suisses  ravagent  le  voi- 
sinage des  lacs,  et  mena- 
cent Bellinzona. 
1470.  Janvier.  Ils  défont  le  comte 
Torelli,  A  Giornico. 

Paix  entre  le  duc  de  Milan  et 
les  cantons  suisses. 

Intrigues  de  Sixte  IV  avec 
San-Sévérino  et  les  frères 
Sforza. 

Faiblesse  des  Florentins 
dans  leur  guerre  contre 
Robert  de  San-Sévérino. 

Animosité  des  soldats  de 
Braccio  contre  ceux  de 
Sforza,  qui  servaient  avec 
eux  dans  rarmée  floren- 
tine. 

7  septembre.  L'armée  des 
Florentins  défaite  au  Pog- 
gio-Imperiale  ,  et  leurs 
forteresses  prises  par  le 
duc  de  Calabre. 

Les  frères  Sforza  passent  en 
Lombardie. 


151 


Ib. 
162 
76. 


158 


76. 

154 


155 


76. 
156 


76. 


157 


76. 


158 


76. 

t59 


Ftg.' 

1479.  ;i3  tout.  Tortone  le  rend  à 

Louis  Sforza  »  dit  le 
Maure,  150 

8  septembre.  Il  est  rappelé 
à  Milan  par  les  ennemis 
du  ministre  Cecco  Simo- 
néta.  160 

1 1  septembre.  Loois-le- 
Maure  fait  arrêter  Slmo- 
néta,  et  un  an  après  il  le 
fait  périr.  161 

1480.  7  octobre.  Il  renvoie  la  du- 

chesse Bonne,  et  déclare 
son  fils  msiienr  A  douze 
ans.  76. 

1479.  Les  Vénitiens  et  les  Floren- 

tins veulent  opposer  René 
II  de  Lorraine  A  Ferdi- 
nand. 162 

Droits  de  René  II  à  repré- 
senter la  maison  d'An- 
jou. 163 

Les  ducs  de  Calabre  et  d'Ur- 
bin  invitent  Laurent  de 
Médicis  à  traiter  avec 
Ferdinand.  164 

Dissentiments  entre  le  roi 
de  Naples  et  le  pape  sur 
la  guerre  de  Florence.       165 

Dangers  de  la  situation  de 
Laurent  de  Médicis.  76. 

5  décembre.  Il  part  pour 
traiter  la  paix  à  Naples.  166 

1480.  U  est  reçu  à  Naples  avec 

les  plus  grands  hon- 
neurs. 167 

U  expose  A  Ferdinand  les 
principes  de  sa  politique.  168 

Ferdinand  veut  s'assurer  si 
les  ennemis  de  Laurent 
ne  profiteront  point  de 
son  absence.  /6. 

6  mars.  Ferdinand  signe  la 
paix  avec  la  république 
florentine.  169 

12  avril.  Laurent,  de  retour 
à  !  lorence,  rend  son 
autorité  plus  absolue.        170 

Magnificence  et  prodigaMté 
de  Laurent.  171 

Projets   de  Ferdinand  sur 
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Sloine,  qui  l'avaient  en- 
gagé A  la  paix.  17] 
1403-1480.  Sienne  goaTernée  par 
les  trois  monts  réunis , 
des  Nenf,  des  Rérorma- 
teors  et  du  Peuple.  172 

Prospérité  de  la  république 
sons  ce  gouvernement.      173 

Mécontentement  des  partis 
exclus  du  gouyemeraent.  Ib, 
"^  1480.  22  juin.  Le  mont  des  Ré- 
formateurs exclu  du  gou- 
vernement par  le  duc  de 
Galabre.  Ib, 

Nouveau  gouvernement  prêt 
à  soumette  Sienne  au 
roi  de  Naples.  174 

Sienne  sauvée  par  le  dé- 
barquement des  Turcs  à 
Otrante.  175 

CHAPITRE  VII. 

4 

MahofMi  II  s'empare 
d'Otrante-,  Sixte  If^ 
effrayé  fait  la  paix  avec 
les  Florentins,  et  le  due 
de  Calahre  quitte  Sien- 
ne pour  délivrer  Otran- 
te.Mort  de  Mahomet  II, 
Nouvelle  guerre  cUlit- 
mie  dans  toute  V Italie 
parSixte  lP^,pour  le  dUr, 
ehé  de  Ferrare.  Il  passe 
d'un  parti  à  l'autre,  et 
meurt  enfin  de  chagrin 
delà  paix.  1480-1484.  176 

1480.  Expédition  de  Mabomet  II 
contre  Tile  de  Rbodes , 
commandée  par  Mésithès.  Ib» 

28  Juillet.  Débarquement 
des  Turcs»  conduits  par 
Acbmèt-Giédik,à  Otrante.  177 

1 1  août.  Prise  d'Otrante,  et 
massacre  de  ses  habitants.  Ib, 

Les  Vénitiens  avaient  favo- 
risé celte  invasion,  et  le 
pape  était  accusé  d'y 
avoir  consenti.  178 

Eflfroi  de  Sixte  IV ,  en  voyant 
les  Turcs  en  Italie.  Ib, 

11  appelle  tous  les  Italiens  à 


la  défense  de  PÉgltse.        1 79 
1480.7  août.  Le  duc  de  Galabre 
quitte  Sienne  pour  défen- 
dre le  royaume  de  son 
père.  180 

Le  pape,  effrayé^  consent  A 
se  réconcilier  avec  les  Flo- 
rentins. Ib. 

8  décembre.  Pénitence  des 
Florentins ,  et  discours 
que  leur  adresse  le  pape.  181 
1481.  Mars.  Les  Florentins  recou- 
vrent leurs  forteresses , 
sur  les  frontières  de  l'é- 
tat de  Sienne.  183 

Paul  Frégoso  envoyé  par 
Sixte  IV  contre  Otrante .    Ib, 

3  mai  1481.  Mort  de  Maho- 
met II,  qui  met  on  ter- 
me AJa  terreur  de  l'Italie.  1 84 

10  août.  Otrante  reprise  par 
le  duc  de  Galabre.  Ib. 

1480.4  septembre.  Le  pape  dé- 
pouille les  Ordelaffi  de  la 
principauté  de  Forli,  et 
la  donne  à  son  neveu  Jé- 
rôme Riarlo.  185 

Extorsions  par  lesquelles  le 
pape  relève  ses  finances.  186 
1481.  Il  envoie  Riario  à  Venise, 
pour  s'ailler  avec  cette  ré- 
publique. 187 

Riario  songea  partager  avec 
Venise  les  états  du  duc 
de  Ferrare.  Ib, 

Griefs  de  la  république  de 
Venise  contre  le  duc  de 
Ferrare.  Ib. 

1482.3  mai.  Le  pape  et  la  répu- 
blique déclarent  la  guer- 
re au  duc  de  Ferrare.        188 

ligue  du  roi  de  Naples,  du 
duc  de  Milan  et  des  Flo- 
rentins, pour  le  dérendre.  189 

Guerre  des  seigneurs  de 
châteaux  dans  l'état  de 
Rome.  Ib. 

Guerre  des  Fieschi  en  Ligu- 
rie,  et  des  Rossi  dans  l'é- 
tat de  Parme.  Ib, 

Difficulté  de  la  guerre  dans 
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les  maraU  dM  bouchai 
du  Pô.  190 

1482.  Robert  de  San-Séyérino , 
général  des  Véoitiens, 
soumet  plosieara  chA- 
teau-forts.  191 

Frédéric  de  Montéfeltro  est 
nommé  général  de  la  li- 
gue qui  défend  Ferrare.     1 92 

Un  ermite  veut  défendre  Fi- 
ghéruolo  par  un  miracle.  193 

21  août.  Le  duc  de  Galabre 
défait  à  Campo-Morto, 
près  de  Velletri,  par  Ro- 
bert Malatesti,  général  da 
pape.  194 

Ingratitude  du  pape  pour 
Malatesti,  mort  empoi- 
sonné le  1 1  septembre       195 

1 1  septembre.  Mort  de  Fré- 
déric de  Montéfeltro,  duc 
d'Urbin.  Ib. 

1 4  octobre.  Première  ouver- 
ture de  paix  entre  Sixte 
IV  et  Ferdinand.  197 

1 2  décembre.  Sixte  IV  aban- 
donne les  Vénitiens  et 
s'attache  à  la  ligue  opposée.  Ib. 

1483. 1 0  janvier.  Il  publie  un  ma- 
nifeste contre  les  Véni- 
tiens, et  les  excommunie 
ensuite.  198 

28  février.  Congrès  de  Cré- 
mone pour  attaquer  les 
Vénitiens.  Ib. 

La  guerre  se  fait  avec  une 
extrême  mollesse.  199 

Guerre  de  toscane  faite 
plus  lâchement  encore.      200 

9  mai.  Traité  des  Vénitiens 
avec  René  II  de  Lorraine, 
qu'ils  prennent  à  leur 
solde.  201 

30  août.  La  mort  de  Louis  XI 
oblige  René  i  retourner 
en  Lorraine.  Ib. 

24  mar.  Sixte  IV  excommu- 
nie les  Vénitiens.  202 

1 9  novembre.  Il  fait  cardi- 
nal son  valet  de  chambre, 
âgé  d9  vingt  ans.  203 


1484.  Mal  et  JalB.  U  flotte 
vénitienne  prend  an  roi 
de  NaplesGaUipoli  etPcH 
Ucastro.  203 

tas  Colonna  poursuivis  avec 
acharnement  par  RIario , 
à  Rome  et  dans  leurs  fiefs.'  204 
1473.  Supplice    du  protonotaire 

Louis  Colonna.  205 

Négociations  de  Jérôme 
Riario,  pour  s'emparer  de 
Rimini  et  de  Pésaro.         Ib. 

RefroidisseAMint  entre  les 
alliés.  206 

15  juillet.  Mort  de  Frédéric, 
marquis  de  Mantoue.        Ib. 

Négociation^  de  Robert  de 
San-Sévérino  aveeLoiiis- 
le-Maure*  207 

7  août.  Paix  de  Bagnolo  en- 
tre la  ligue  et  les  Vénitiens.  Ib. 

Les  états  les  plus  faibles  sa- 
crifiés par  la  paii  dA  Ba- 
gnolo. Ib, 

Mécontentement  dd  pape 
lorsqu'il  apprend  les  né- 
gociations. 209 

12  août.  Il  refuse  d'approu- 
ver et  de  bénir  la  paix.     Ib. 

13  août.  Il  meurt  an  bout 
de  quelques  heures  d'un 
acc&  de  goutte  reoMintée.  210 

Son  goût  poar  les  eottbatsà 
outrance.  Ib. 

CHAPITRE  Vni. 

Election  d'Innocent  VII l^ 
Ce  pape  fait  déclarer  la 
guerre  entre  Ferdinand 
et  ses  barons.  —  Le  car- 
dinal Paul  Frigoio  , 
doge  de  Gènes.  —  Cltm- 
qtâte  de  Sarzane  par 
les  Florentins. — Anar- 
chie et  pacification  de 
Sienne.  —  Conjuration 
contre  Jérômo  Riario 
et  contre  Caléotto  Man- 
frédi.  1484-1488.  211 

Autorité  des  cardinaux  dans 
r£gU«e  rooMiiM.  /6. 
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GommiBt  lepapele«  faisait 
céder  à  fes  yoloolés. 

A  chaque  élecUua  les  cardi- 
naux essayaient  de  res- 
treindre ies  prérogattves 
du  pape. 

Mais  les  papes  se  déga- 
geaient de  leurs  serments» 
en  Tertu  de  leur  supréma- 


212 


213 


là. 

Le  droit  du  par|ure  garanti 
au  Saint-Siège  par  une 
bulle  d'Innocent  VI.         214 

Opposition  des  plus  ver- 
tueux cardinaux  à  ce  scan- 
dale.  215 

14 84. Conditions  imposées  au  pape 
futuri  après  la  mort  de 
Siite  IV.  16. 

29  août.  Jean-Baptiste  Gyl)o 
élu  pape  sous  le  nom 
d*Inmcent  f^UL  216 

Il  avait  acheté  les  voix  des 
cardinaux  par  des  mar- 
chés secrets.  217 

Caractère  d'Innocent  VIII.   Ib. 

Innocent  VIII  se  montre 
l'ennemi  de  Ferdinand.    218 

Haine  des  sujets  de  Fer- 
nand  contre  lui.  *     Ib, 

Innocent  interrompt  le  com- 
meroe  de  monopole  éta- 
bli entre  Sixte  IV  et  l  er- 
dlnand.  219 

1485. Indépendance  des  habi- 
tants d'Aquila.  220 

28  juin.  Ils  sont  privés  de 
leurs  droits  par  le  duc 
de  Calabre.  221 

Octobre.  Innocent  VIII  les 
prend  sous  sa  protec- 
tion. Ib. 

Assemblée  à  Melfi  des  ba- 
rons napolitains  ennemis 
du  roi.  222 

Le  duc  de  Calabre  attaque 
les  barons  mécontents.      223 

Les  Florentins  et  Louis  Sfor- 
za  promettent  leurs  se- 
cours à  Ferdinand.  Ih, 

Négociations  des  barons  de 


Pag. 

Naples  et  d'ionocent  VIII 
avec  René  II.  224 

1485.  Le  roi  envoie  Frédéric,  son 

fils,  pour  offrir  aux  barons* 
les  conditions  les  plus 
avantageuses.  Ib. 

Ferdinand  fait  marcher  te 
duc  de  Calabre  contre 
Rome.  225 

1486.  Négociations  des  Florentins 

pour  faire  révolter  l'Etat 
de  l'Eglise.  226 

8  mai.  Victoire  du  duc'  de 
Calabre,  au  pont  de  La- 
mentana ,  sans  effusion 
de  sang.  Ib. 

Innocent  VIII,  effrayé,  veut 
faire  la  paix.  227 

Médiation  de  Ferdinand  et 
'd'Isat9elle,rois  d'Arragon 
etdeCastille.  ib. 

11  août.  Traité  de  Rome, 
par  lequel  Ferdinand  ac- 
corde au  pape  et  aux  ba- 
rons toutes  leurs  deman- 
des. 228 

13  août.  Ferdinand  fait  pé- 
rir ceilx  de  st^  ennemis 
qu'il  peut  saisir  à  Naples.  ib. 

Septembre.  Il  s'empare  d'A- 
quila »  et  en  chasse  les 
troupes  du  pape.  229 

10  octobre.  11  arrête  et  fait 
périr  tous  les  barons  aux- 
quels il  avait  accordé  la 
paix.  /6. 

Rotïert  de  San-Sévérino , 
abandonné  par  le  pape  , 
est  mis  en  déroute.  230 

Le  pape  se  soumet  à  la  vio- 
lation de  la  paix  de  Rome.  Ib, 

11  se  réconcilie  avec  Lau- 
rent de  Uédicis,  et  lui 
donne  toute  sa  confiance.  231 

1487.  Novembre.  Il  fait  épouser  à 

son  fiis  une  fille  de  Lau- 
rent, et  promet  au  fils  de 
Laurent  un  chapeau  de 
cardinal.  233 

i486. Médiation  de  Médlds  pour 
terminer  la  guened  Osi« 
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mo,  dont  le  Mlgnoiir  ap- 
pelâmes Turet  dansrfilat 
de  l'Eglise.  233 

1 48 3 •  25  novembre.  Paol  Frégoso 
arrête  son  nevea  Baptiste, 
et  se  fait  doge  de  Gênes.  236 
1484.  Sarzane  et  Piêtra-Santa  cé- 
dés à  la  banque  de  Saint- 
George  de  Gênes.  /6« 

Octobre.  Les  Florentins  as- 
siègent Piétra-Sanla.       237 

Maladies  craelles  dans  le 
eamp  des  assiégeants.      238 

8  Novembre.  Piétra-Santa 

se  rend  aux  Florentins.      Ib. 

1485-1486.  Négociations  poar  la 

paii  entre  Paul  Frégoso 

et  Laurent  de  Médicls.    239 

1487.22  mai.  Prise  de  Sarzane 

par  les  Florentins.  Ib, 

Juillet.  Alliance  de  Paul  Fré- 
goso et  de  I^uis  Sforza.    240 

Les  anciens  partisans  de 
Paul  Frégoso  se  réunis- 
sent au  K  Adoml  contre  lui.  Ib» 
1488. Août.  Paul  Frégoso,  atta- 
qué par  les  Flesques  ei  les 
Adorni,  se  réfugie  dans 
la  forteresse.  241 

Guerre  civile  dans  Gènes.      242 

Projet  de  partage  de  la  ré- 
publique entre  les  Adoml 
et  les  Frégosi.  243 

Augustin  Adomo  est  ren- 
voyé en  exil  dans  le  Friuii .  Ib, 

Octobre.  Paul  Frégoso  se  re- 
tire à  Rome ,  où  U  meurt 
le  2  mars  1498.  244 

Laurent  de  Médicls  jaloux 
de  toutes  les  républiques.   Ib. 

Troubles  de  Sienne,  qu'il 
envenime.  245 

1488. 14  juin.  Il  s'allie  aux  déma- 
gogues de  Sienne.  246 
1487  Tous  les  émigrés  de  Sienne, 
quoique  de  partis  opposés, 
font  la  paix  entre  eux.       Ib . 

21  juillet.  Ils  partent  de 
Staggia,  où  ils  s'étaient 
réunis,  pour  surprendre 
Sienne.  247 


fig. 

1487. Le  gouvernement  i^olu- 
tionnaire  de  Sienne  est 
renversé  par  une  poignée 
de  conjurés.  248 

Tous  les  ordres  admis  de 
nouveau   au    gouverne- 
ment de  Sienne.  249 
1488 .  Conjurations  dans  les  petites 

principautés  de  Romagne.  Ib. 

14  avril  Jérôme  Riario  as- 
sassiné à  Forli  par  ses 
gardes.  251 

Courage  de  sa  veuve,  Catbe- 
rine  Sforza.  /6« 

29  avril.  Octavien  Riario 
succède  à  son  père,  sous 
la  tutelle  de  Catherine.      252 

31  mai.  Galéotto  Manfrédi, 
seigneur  de  Faenza,  as- 
sassiné par  Francesca 
Bentivoglio,  ssr  femme.     Ib. 

Jean  Bentivoglio,  seigneur 
de  Bologne,  vient  à  Faen- 
za pour  secourir  sa  fille, 
et  il  est  fait  prisonnier 
par  les  habitants.  253 

Avantages  que  retire  Lau- 
rent de  Médicls  de  ces  . 
deux  révolutions.  254 

CHAPITRE  IX. 

La  reine  Catherine  Cér- 
naro  abandonne  Vile  de 
Chypre  aux  F'énitiens. 
Zixim  à  Rome,  —  J2»- 
pos  apparent  de  toute 
l'Italie Étai  de  l'Eu- 
rope^ et  pronoetice  de 
nouveaux  orages»  — 
Mort  de  Laurent  de 
Médicis  et  d'Innocent 
f^III,  1488-1492.  255 

Fermeté  de  la  république  de 
Venise  dans  ses  rapports 
avec  le  pape.  Ib. 

1487  .Guerre  des  Vénitiens  avec 
Sigismondi  comte  de  Ty- 
rol .  256 

9  août.  Robert  de  San-Sé- 
vérino  y  est  tué  auprès  de 
l'Adige.  257 
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l487.GQeiTe  «offeB^aielli  II  el 
GAit-BftIy  Soudan  d'E- 
gypte. 258 

1488. Août.  Défaite  de  rarmée 
torque  par  les  Mameluckf^ 
à  Iaaus«  Ib. 

Le  aénat  de  Venise  en  prend 
occasion  de  fareer  Gatli»- 
rine  Comaro  i  abdiquer 
k  oonronne  de  Chffn.     269 

1489*24  Janvier.  Oeoige  Comaro 
sewnd  auprès  de  sa  soBor 
pour  rengager  àeéder son 
royaume*  Ib. 

1&  février.  La  reine  prend 
cangé  des  haiiilanls  de 
Nicosie.  260 

20]uin.  Eiie  jfrrelireiAso- 
lo  »  dans  le  Trévisan.       76. 

1482>Jemt»nZblni,  frère  de  Ba- 
Jazeth  n,  se  réfiigle  à 
Ithodes.  261 

1482-1479.  Il  ^U  en  Auvergne, 
dans  une  oonunanderie 
derordre  de  8aint*Jean.  Ib. 
18  mais.  Il  fait  son  entrée  à 
Borne  en  grande  pompe.   262 

]490.Mai.  Complot  découvert  à 
Bome,  pour  assassiner 
Jem.  263 

14B4-1462.llàlfrilteurs  impunis  à 
Borne.  VénalUé  de  lajus- 
tice.  264 

1490«Fausses  bulles  vendues  an 
nom  du  pape,  pour  auto- 
riser les  crimes.  266 

1478-4492.  L'esprit  de  persécu- 
tion croissait  avec  rim- 
moràlité  du  clergé.  266 

147^-1482.  L'inquisition  établie 
en  Bspagne  par  Sixte  lY, 
en  cfaesse  ,  pendant  son 
i^e,  170,000  famUles 
Juives.  267 

Isabelle  excuséed'avoir  con- 
fisqué les  Mens  des  Juift 
par  cupidité..  Ib. 

i482.Tous  les  écrivains  du  siècle 
approuventla  persécution, 
en  blâmant  tout  au  plus 
les  moyens  ^oployés.      268 

vil. 


1 482. Les  Juifs  oiBés  apportent  la 
pestei  Qénesileur  pas- 
sage. 269 

1487*12  Bian.  Tentatives  d'un 
moine  pour  faire  massa- 
crer lesJuifii  i  Florence 
et  à  Sienne.  /6. 

1492.Tentatives  d'un  antre  mdne 
pour  exciter  une  persécu- 
tion i  Napies  270 
Persécution  de  la  vandoisie 
à  Arras.  Jb 

1486. 80  sept.  Innocent  VIII  or- 
donne aui  magistrats  ita- 
liens d'exécuter  les  sen- 
tences des  tribunaux  d'tai- 
quisition  sans  examen.  271 
Les  plus  violentes  persécu- 
tions ont  commencé  qua- 
rante ans  avant  la  réfor-  2 
maUon.  27 

1 4  89 .  Mars.  Innocent  TIII  nomme 
Jean  de  Médicis  cardinal 
à  l'Age  de  treize  ans. 
Arrogance  de  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  dans  le  gouverne- 
ment de  Florence.  274 
Les  Annales  florentines  sans 
intérêt  à  cette  époque.       Jb. 

1490. 18  août.  Les  Florentins  font 
fairebanquerouteé  Peut, 
pour  sauver  Laurent  d'u- 
ne banqueroute.  276 

1462-1606.   Puissance  de  Jean  p9i 
Benttvoglio  à  Bologne.      277 

1488.27  novembre.  Coi^uration 
des  Mal  vezzi  contre  Benti- 
voglio,  et  leur  supplice.      278 

J  491 . 6  Juin.  Conjuration  des  Od- 
di  à  Pérouse,  contre  les 
Bagttonl,  et  leur  défaite.  279 

1490.  Le  duc  de  Milan  consent  de 
tenir  Gènes  en  fief  de  la 
Itance.  280 

1 488*1 492 .  État  des  autres  puis- 
sances de  l'Europe.  La 
France  gouvernée  par  la 
dame  de  Beaqjeu.  Ib 

Maximilien  en  lutte  avec  les 
Flamands,  et  Frédéric  III 
chassé  de  l'Autriche.        281 
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1490.5  atrU.  Mort  de  Hattliiat 
.  GonrlBUf  ;  goems  civUei 
de  Hongrie.  281 

1486-1492.  La  route  des  Indes  eC 
celle  de  rAmériqae,  ou- 
vertes an  Portugal  el  à 
FEspagne.  282 

1492. 2  Janyier.  Grenade  prisepar 

les  rois  d'Espagne.  288 

Formation  des  grandes  puis- 
sances qui  doivent  rem- 
ptacer  les  petites,  sur  la 
scène  de  l'Iiistoire.  Ib. 

Une  nouvelle  époque  devait 
nécessairement  commen- 
cer. 284 
Laurent  de  Médids  ne  re- 
tarda point  la  révolution 
qui  se  préparait.  286 
Le  projet  de  Néri  Capponi  et 
de  Sixte  lY  aurait  seul  pu 
sauver  rindépendance  ita- 
lienne.                           286 

Lonis-le-Maure,  en  appe- 
lant les  Français  en  Italie» 
ne  fit  que  ce  qui  s'était 
fait  vingt  fois  avant  lui.    Ib. 

4  Juin.  Fait  de  Ferdinand 
de  Naples  avec  l'église.  287 
1490. 27  septemlnre.  Léthargie 
d'Innocent  YIII ,  pen- 
dant laquelle  on  le  croit 
mort.  288 

1492. Tentative  d'un  médecin 
pour  ri^Jennir  Innocent 
VIII  par  la  transfusion 
du  sang.  289 

25  Juillet.  Mort  d'Innocent 
VIII.  Ib. 

8  avril.  Mort  de  Laurent  de 
Médids.  Ib. 

Politique  de  Laurent  de  Mé^ 
dids.  Ib, 

Son  extrême  aptitude  aux 
arts,  à  la  poésie  et  à  la 
philosophie.  290 

Charme  de  son  caractère, 
qui  contribue  encore  au- 
jourd'hui à  sa  célébrité.    291 
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GHAPITRV  X. 


CoMidéfatiofu  sur  le  <»- 
raeière  et  Usrévoluiians 
du  zv«  siècle.  294 

État  de  prospérité  de  l'ItaHe 
au  moment  oà  s'engagea 
la  lutte  pour  son  indépen- 
dance. Ib. 

Importanee  de  l'époque  où 
nous  nous  sommes  arrêtés.  Ib. 

Jusqu'en  1492,  l'Italie  oc- 
cupa lepreroier  rang  en- 
tre les  nations  enropéen- 
nes.  295 

Calamités  qui  commencè- 
rent à  cette  époque,  et 
qui  réduisirent  ritaKe  en 
servitude.  Ib. 

Coup  d'oeil  sur  l'histoire  en- 
tière de  l'Italie.  296 

EstF-on  fondé  A  accuser  les 
itattens  d'avoir  mérité  de 
perdre ieurhidépendancef  297 

La  nation  la  plus  sage  ne 
peot  point  enchaîner  tous 
les  événements  qui  font 
sa.destinée.  Ib. 

La  nation. anglaise  a  couru 
plusieurs  fols  ieaclianees 
qui  ont  perdu  l'Italie.      .  298 

Les  Italiens  n'auraient  point 
sauvé  leur  indépendance 
en  se  réunissant  en  due 
seule  monarchie.  Exem- 
ple des  ^gnols.  Ib. 

L'Italie  ne  pouvait  résister 
à  toutes  les  nations  qui 
l'attaquèrentA  la  fois.       299 

Une  guerre  dviie  pouvait 
également  ouvrir  l'Italie 
aux  étrangers,  quand  die 
n'aurait  formé  qu'une 
seule  monar^e»  800 

Droits  éventuels  de  sueces- 
sioB  qu'une  monarchie 
laisse  toi^oon  aux  étran- 
gers. .  301 

L'Italie  aurait  plutôt  pu  être 
sauvée  par  l'oBlon  de  ses 
.  répoUifaes.  302 
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Les  élaU  de  l'Italie  étaient 
aussi  puissants  an  xv«  siè- 
cle que  ceux  delà  France 
et  de  l'Allemagne.  303 

L'Italie  ne  poavait  prévoir 
le  danger  qa'eHe  cou- 
rait. 304 

L'afraiUissemeni  de  l'esprit 
de  liberté  en  Italie  dimi' 
nua  sa  force  de  résistance.  Ib, 

Diminution  considérable 
dans  le  nombre  des  ci- 
toyens souverains.  30& 

La  puissance  d'une  républi- 
que sur  eUe^mème  aug- 
mentée par  la  participa- 
tion de  tous  à  la  souve- 
raineté. Ib. 

Le  Joug  imposé  sur  les  cités 
sqjettes  des  républiques, 
aggravé  pendant  le  zv« 
siècle.  306 

Diminution  de  lattberlé  po- 
litique dans  les  capitales 
mêmes  des  républiques.  307 

Diminution  du  sentiment 
dindépendance  dans  les 
principautés  italiennes 
pendant  le  zv«  siède.        308 

Un  grand  nombre  des  an- 
ciennes dynasties  élevées 
par  le  peuple  perdit  an 
xv«  siècle  sa  souverai- 
neté. Ib. 

Les  états  monarchiques  ces- 
sèrent de  s'appuyer  sur  un 
principe  de  iégltlmité.       309 

Malgré  ces  germes  de  désor- 
dres futurs,  le  xv«  siècle 
fut  un  temps  de  haute 
prospèrilé.  311 

Grands  hommes  qui  brillè- 
rent au  xv«  siècle.  Ib. 

Les  guerres  du  xv«  siècle  se 
firent /ivec  humaidté.       312 

La  milice  italiennese fit  hon- 
neur à  cette  époque  aux 
yeux  des  ultramontains.    313 

Enthousiasme  de'  toute  la 
nation  pour  ks  lettres.       Ib, 

Crédit  politique  des  gens  de 


Psg. 
314 

Ib. 

315 

316 


lettres  dans  tous  les  états 
d'ItaUe. 

Emulation  excitée  par  le 
grand  nombre  des  petits 
étaU. 

Grande  diflérenoe  entre  les 
provinces  et  les  capitales, 
pour  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation. 

Utilité  praUque.  Résultat  du 
progrès  des  sciences. 

L'histoire  d'un  pays  libre 
met  en  évidence  toutes 
les  souffrances  des  Indivi- 
dus ;  celle  d'un  pays  as- 
servi les  difslmule.  317 

Recherche  du  bonheur  réel 
d'une  nation  dans  cha- 
cune des  classes  de  la  so- 
clété.  318 

État  de  bonheur  des  paysans 
Italiens,  comparé  à  celui 
des  autres  nations.  319 

Prospérité  de  l'agriculture 
au  xve  siècle.  Ib, 

l.es  provinces  aujourd'hui 
désertes  étaient  alors  cul- 
tivées. 826 

1^  paysans  italiens  étalent 
alors  enfermés  dans  des 
bourgades.  321 

Importance  politique  que 
leur  donnait  cette  réunion*  Ib* 

Condition  du  peuple  des 
villes,  bien  plus  heureuse 
qu'aujourd'hui.  822 

Activité  de  toutes  les  manu- 
factures. 823 

Les  artistes  contribuaient 
aussi  à  la  prospérité  pu- 
blique. Ib. 

Activité  du  commerce  ita- 
lien, exereé  par  la  pre- 
mière classe  de  la  nation .  324 

Augmentation  prodigieuse 
du  capital  italien.  325 

Espérance  toujours  oflRerteà 
tout  père  de  famille.         326 

Prospérité  des  arts  et  des 
lettres,  preuve  nouvelle 
de  celle  de  la  nation,      Ib. 
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Caractère  (Topalènee  dam 
toutes  iea  conslmctions 
du  x¥«  ilècto  f  oon- 
trastaot  avec  la  misère 
actoelle.  327 

La  magnifleenoe  de  ritalie 
était  alort  toute  sponta- 
née; Il  ne  faut  point  la 
confondre  avec  le  faste 
des  gonvemements.         328 

On  troave  partout  les  mono- 
ments  da  bonlieor  nni- 
versel   au  iv«    siècle  : 

•  dès  lors  on  n'a  vu  que 
des.éfénements  qui  pou- 
vaient le  détruire.  Ib, 

CHAPITRE  XI. 

Élection  d'Alexandre  J^I; 
projets  de  réforme  de 
Jérôme  Savonarole  ;  wt- 
nité  de  Pierre  de  Mé- 
dieitf  nûuveau  chef  de 
la  république  florentine. 
Louis  Sforsa  invite 
Charles  rill  à  faire 
valoir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  JYapless  fer- 
mentation de  toute  l'I" 
tulie,  —  Ferdinand  /«' 
meurt  avant  d'être  at- 
taqué. 1482-1494.  330 

La  puissance  temporelle  des 
papes  s'était  accrue  pen- 
dant le  XY«  siècle.  Ib, 

Ils  se  trouvaient  à  la  tète  de 
la  confédération  des  états 
indépendants  de  l'Italie.  831 
1492.25  juillet.  Leur  pouvoir 
éprouva  une  crise  fAcbeu- 
se  A   la   mort   d'Inno- 

.  oentyiii.  ib. 

Egolsme  des  vingt -trois 
cardinaux  rassemblés  en 
conclave.  332 

Crédit  et  ricbesse  de  Rodé- 
ric  Borgla,  vice-^cban- 
celler.  333 

Mœurs  deBorgla^  et  ses  cinq 
enfants.  334 

Rlvaui  de  Borgla,  àscagne 


SfHza  et  Jliliâi  derLa  Ro- 
vèie.  334 

1402.11  août.  Eleetlon  stmonia- 
que  de  Borgla,  qui  prend 
le  nom  d'Alexandre  VI.    335 
Joie  des  Romains  an  oom- 

mencement  de  son  règne.  336 
Désir  de  réfome  qui  se  ré- 
pand dans  la  chrétienté.  337 
Caractère  de  la  réforme  , 
telle  qu'elle  fut  entreprise 
em,  itrile.  Ib. 

1452.21  septembre.  MaiasaDcede 

Jérôme  Savonaisole.         338 
1483.  Premières  piédicatlons  pro- 

'  pbéttquesde  Satonarole.  339 
1489#Arrivée  de   Savonarole   à 

Florence.  340 

La  réforme  de  Savonarole^  ^ 
ne     s'étendait     qu'aux 
moeurs  et  à  la  discipline, 
et  ne  touchait  point  an 
dogme.  ib. 

1492  Savonarole  refuse  l'abiolo- 
ifton  i  Laurent  de  Médicis 
au  lit  de  mort,  parce  qae 
cclnl-«i  ne  vent  pas  ren- 
dre la  liberté  à  Florence.  341 
Vanité  et  Jnoapadté  de  Pier- 
re, qui  succède  à  Laurent 
de  Médicis.  342 

1493 .  Jalousie  de  Pierre  de  Médi- 
cis contre  ses  cousins,  fils 
de  Pier-Francesco^  qu'il 
eiHedé  Fiorenoe;  343 

Savonarole  piéche  à  Floren- 
ce la  réforme  poUtlque , 
-    aussi  bien  que  religieuse.  344 
Savonarole  menace  l'Italie 
des  ealamltés  que  devait 
lai  apporter -la  guelfe.       Ib, 
Pronostics  d'une  guette  pro- 
chaine dans  lea  préten- 
*    lions  de  la  maison  de 
Irranoe,  hérHièfe  de  celle 
d'Anjou.  ,  Ib. 

Louis- le-Mame,  *gouver- 
nenrde  Milan,  veut  réu- 
nir l'ftalle  contre  les  ul- 
tramontrins.  345 

Pierre  de  MédIcU  sPoppose 
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eorps  d'armée  flraiicaiie 
daoB  les  Abnizsei.  423 

149S.S8  Janvier.  Gharles  Yin 
part  de  Romepoar  Naples» 
par  la  roate  de  San-Ger- 
maBO.  Ib. 

30  Janvier.  L'ambaflsadeur 
d'Espagne  déclarée  Char- 
les YIII  qne  ses  mallres 
défendront  le  roi  de  Na- 
ples.  434 

Réponse  des  Français ,  et 
emportement  dePamlMtt- 
sadinir.  425 

Foite  da  eardlnal  de  Ta« 
lence,  qai  devait  rester  en 
otage  auprès  dn  roi.         426 

Prise,  pillage  et  massaere  de 
Monte-Fortino  et  Mont« 
Salnt-Jean:  /&• 

Terreur  d*Alfonse  II,  etirri- 
tation  da  people  contre 
lui.  427 

Massacre  des  prisonniers 
d'état,  an  moment  où  il 
était  monté  snr  le  trône.    428 

Terreurs  superstitieuses 
d'Alfonse.  429 

23  janv.  Alfonse  s'enferme 

au  cbâteaa  de  POEuf       430 
11  signe  un  acte  d'abdica- 
tion en  faveur  de  son 
fils,  et  fait  embarquer  ses 
trésors.  Ib. 

'  t  février.  Il  part  peur  Ifa- 
zari,  en  Sicile.  431 

19  novembre.  II  y  meurt 
après  beaucoup  d'actes  de 
pénitence.  Jb. 

24  janvier.  Inauguration  de 
Ferdinand  li  à  Naples, 
après  laquelle  il  repart 
pour  rarmée.  •  Ib, 

Il  se  fortifie  à  8an-Gennano.  432 
Son  armée ,  frappée  de  ter- 
reur ,    abandonne  San- 
Germano.  Il  se  replie  sur 
Capoue.  Ib. 

19  février.  Soulèvement  du 
peuple  à  Naples.  433 

•  Ferdinand  court  à  Kaples, 


potir  apaiser  le  soulève- 
ment du  peuple.  434 
1495.  Son  armée  se  débande  pen- 
dant son  absence,  et  Ca- 
poue se  soulève  contre 
lui.  435 

20  février.  Vains  ellbrts  de 
Ferdinand  pour  ramener 
les  habitants  de  Capoue 

à  l'obéissance.  436 

11  se  retire  dans  le  ehAtean 
de  Naples.  437 

21  fév.  Il  s'embarque  dans 
la  crainte  d'être  trahi  par 

ses  soldats  allemands.        Ib, 
Il  se  rend  maiire  de  rue 
d'Isehia.  Ib. 

22  fév.  Entrée  de  Giiar- 

les  VIII A  Naples.  838 

Charles  attaque  les  forte- 
resses de  Naples.  439 

6  mars.  Gapitolation  dn 
ehAteao  neuf  de  Naples.    Ib. 

15  mars.  Capitulation  dn 
chAteau  de  l'Œuf.  440 

Dispersion  de  l'armée  de 
D.  César  d'Aragon ,  qui 
défendait  les  Abrazzes  et 
la  Pouilie.  Ib. 

Terreur  des  Tores  sur  Fan- 
tre  rive  de  l'A driatique .    441 

Intrigues  de  l'archevêque 
de  Durasxo  et  de  Con- 
stantin Arianitès ,  pour 
préparer  une  révolte  en 
Albanie.  Ib. 

Désordre  et  orgueil  de  l'ar- 
mée firançaise.  442 

Tous  les  grands  seigneurs 
napoiitains  accourent  A  la 
cour  do  Charles  Vllf.       Ib. 

Le  roi  mécontente  tons  les 
partis.  443 

Il  s'abandome  aux  plaisirs 
et  A  la  mollesse^  444 

Toutes  les  forteresses  sont 
désarmées  par  l'Impru- 
dence de  ses  oflielers.       445 

CHAPITRE  XIV^ 
Révoluiioni  oteoiianné^s 
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.  Ml  Tcêvans  par  hpai" 
sage  de  Charles  f^lïl. 

—  Efforts  des  Fhren^ 
Uns  pour  reconstituer 
leur  république  f  soti^ 
mettre  Pise,  et  se  sou» 
siraire  à  la  malveil^ 
lance  desSiennais^  des 
Lucquoisetdes  Génois» 

—  Inquiétudes  des  f^é- 
niiiens  sur  les  succès 
de  Charles  failli  ligue 
de  V Italie  pour  muinte^ 
nir  son  indépendanoSm 

\        1404,  1495.  446 

1 404.ÉtatdelaTMcaneaYallt^ex• 
péditiondeChârlelVIII.  là. 

RéYoliittons  qu'il  produit  à 
Florence,  Flie,  Sienne  et 
Lncquef.  447 

Lcfl  Florentins,  est  recou- 
vrant la  liberté,  savaient 
à  peine  en  quoi  elle  con- 
siste. Ib, 

Le  bonheur  que  désire  cha- 
que homme  est  propor- 
tionné au  développement 
de  ses.  facultés.  Il  n'est 
pas  le  même  pour  tous.    449 

Le  but  du  gouvernement  est 
de  rendre  heureux  le  plus 
grand-  nombre  possible 
d'hommes,  en  les  élevant, 
non  en  les  abrutissant.      449 

La  llberlé  politique  est  le 
plus  puissant  des  moyens 
d'élever  les  hommes.        Ib, 

Confusion  de  la  liberté  po- 
litique et  de  la  liberté  In- 
dividuelle. 460 

Toutes  deux  étaient  fort  peu 
respectées  i  Venise.  là. 

Cependant  Venise  prospé- 
rait par  sa  prudence,  et 
son  gouvernement:  était 
l'objet    de   l'admiration 

•    aniverselie.  451 

Tous  les  politiques  floren- 
tins proposent  d'imiter  à 
Florence  la  constitution 
deVepise.  452 


1494.  Troia  partis  opposés  à  Flo- 
rence se  font  tous  trois 
iDrts  de  l'exemple  de  Ve- 
nise. 453 

Parti  des  piagnoni,  dirigé 
par  le  père  Savonande , 
VaIori,etSodérinL  Ib. 

Parti  des  arrabiati^  dirigé 
par  Dolfo  Splni  et  Guid' 
Antonio  Vespod.  455 

Parti  des  bigi,  attaché  aux 
Médids  absents.  Ib. 

2  décembre.  Le  parlement 
assemblé,  confère  à  la  sei- 
gneurie le  pouvoir  de  6a- 
lie.  Ib. 

La  balle  nomme  vingt  élec- 
teurs, chargés  de  désigner 
tous  les  magistrats.  456 

Les  vingt  électeurs  ne  peu- 
vent point  s'accorder  en- 
tre eux,  et  Us  perdent 
tout  crédit  457 

Sa  vonarole  propose^es  élec- 
tions populaires,  un  con- 
seil composé  de  tous  les 

/  citoyens  et  une  amnis- 
tie. 

,23  déc.  La  formation  du 
grand  conseil  est  décré- 

•    lée. 
1495.1"   juillet.   Les  élections 

.     sont  rendues  au   peu- 
ple. 
1 494.J.es  Pisans  de  leur  côté  re- 
constituent leur  républi- 
que.^ 

Ils  défèrent  les  pouvoirs 
souverains  aux  ipaglstra- 

V  tures  municipales  qui  les 
avaient  gouvernés  pen- 
dant leur  servitude.  Ib. 
1495. Janvier.  Premières  hostili- 

f  tés  entre  les  Pisans  et  les 
FlorenUns.  460 

Kégooiations  des  Pisans  au- 

.  près  de  Charles  VllI, 
pour  se  conserver  la  pro- 
tection de  la  France.  T      Ib, 

Briçonnet  vient  à  Florence 
pour  exécuter  le  traité. 
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recevoir  de  l'argent  et  li- 
vrer Pise.  46? 
14952.4  février.  Il  déclare  n'a- 
voir pa  réassfr  A  persua- 
der les  Pisans,  et  repart 
poar  Naples.                    463 

Négociations  des  Pisans 
avec  Sienne,  Lucqoes  et 
le  duc  de  Milan.  Ib. 

Le  dac  de  Milan  les  renvoie 
aui  Génois.  464 

Discours  des  ambassadenrs 
pisans  au  sénat  de  Gènes.  Ib . 

Secours  accordés  aui  Pisans 
par  les  Génois.  466 

Premiers  succès  de  Lucio 
Malvezziy  capitaine  des 
Pisans.  466 

26  mars .  Montépuiciano  se 
révolte  contre  les  Flo- 
rentins, et  se  met  sous  la 
protection  de  Sienne,        467 

Les  Florentins  recourent 
vainement  à  Charles  VIII. 

Charles  VIII  envoie  des  se- 
cours aux  Pisans  contre 
Florence.  Ib, 

Savonarole  maintient  les 
Florentins  dans  l'alliance 
de  France,  par  le  crédit 
de  ses  prophéties.  469 

Inquiétude  et  mécontente- 
ment des  autres  états  d'I- 
talie. 470 

Griefs  de  Loids-le-Bianre 
contre  les  Français .  Ib. 

Animosité  des  rois  d'Espa- 
gne et  des  Romains.        471 


1496. Négociations  de  Philippe  de 
Comines  é  Venise,  pour 
unir  cette  république  A  la 
France.  472 

Congrès  A  Venise  pour  for- 
mer une  alliance  contre 
la  France.  473 

Terreur  des  Vénitiens  en 
apprenant  la  prise  de  Na- 
ples. 474 

Danger  du  roi,  si  la  ligue  de 
la  haute  Italie  avait  en- 
levé Âsti  au  duc  d'Or- 
léans. 475 

31  mars.  La  ligue  contre  la 
France  est  signée  à  Ve- 
nise, entre  le  pape,  les 
rois  d'Espagne  et  des  Ro- 
mains, les  Vénitiens  et 
Milan.  476 

Communication  de  cette  li- 
gne à  Philippe  de  Comi- 
nes. Ib. 

Secret  des  négociations  et 
trouble  de  Comines.       .477 

Articles  publics  de  l'alliance 
purement  défensifs.         478 

Articles  secrets  qui  la  ren- 
dent offensive.  Ib, 

Faiblesse  de  Maiimllien, 
qui  ne  peut  tenir  ses  en- 
gagements 479 

Le  duc  de  Ferrare  et  les 
Florentins  refusent  d'en- 
trer dans  la  ligue.  480 

Préparatifs  de  guerre  des 
confédérés  ,  et  retraite 
des  ambassadeurs.  Ib. 
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